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La  publication  récente  d'un  premier  vo- 
lume de  Documents  inédits  de  la  collection 
du  gouvernement  nous  donne  le  moyen  d'é- 
claircir  un  passage  du  i"  tome  de  notre 
histoire,  p.  348.  Nous  y  disions  :  «  II  paraît 
«  que  le  roi  (Louis  IX)  s'excusa  d'affréter  les 
<c  galères  de  la  république  (de  Gênes).  » 

Dans  les  Documents  maintenant  publiés 
on  voit  26  pièces  relatives  aux  affrètements 
ou  aux  achats  de  navires  que  saint  Louis  fît 
faire  à  Gênes  de  1268  à  1270,  quand  il  pré- 
parait son  second  pèlerinage.  Ces  actes,  réu- 
nis en  un  recueil  oublié,  ont  été  retrouvés 
par  M.  Michel  et  aux  archives  du  royaume. 
11  les  a  communiqués  à  M.  Jal,  qui  les  a  an- 
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notés,  et  M.  Champollion-Figeac  les  a  ad- 
mis dans  la  collection  dont  la  direction  lui 
est  confiée. 

Le  saint  roi  n'affréta  pas  de  galères  à  Gê- 
nes; il  y  acheta  des  vaisseaux  de  plusieurs 
particuliers .  On  en  construisit  un  certain  nom- 
bre sur  ses  ordres;  la  république  se  chargeade 
la  construction  de  deux  de  ceux-ci,  et  inter- 
vint comme  garant  dans  les  contrats  passés 
avec  d'autres  constructeurs.  Les  dimensions 
furent  exactement  fixées;  et  essentiellement, 
on  s'attacha  à  rendre  ces  navires  propres  à 
l'embarquement  des  chevaux.  La  description 
des  bâtiments  et  l'inventaire  exact  de  l'ar- 
mement inséré  dans  chaque  contrat  rendent 
ces  pièces  très-curieuses  sous  le  rapport 
technique  de  la  navigation  du  i3^  siècle. 

Il  y  a  des  affrétements'siniples  ;  mais  sou- 
vent le  roi  s'y  réserve  l'option  [d'acheter  les 
navires. 

Tous  devaient  être  rendus  à  Aigues-Mor- 
tes  (quelques-uns  seulement  à  Toulon)  le 
8  mai  1270;  le  voyage  ultérieur  n'était  pas 
déclaré.  Il  est  stipulé  que  le  roi  pourra,  dans 
le  lieu  où  il  les  aura  conduits ,  les  garder  un 
mois ,  et  durant  ce  temps  s'en  servir  pour 
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passer  ailleurs.  Le  prix  du  fret  est  réglé  à  for- 
fait pour  ce  voyage .  tout  incertaine  qu'en 
est  la  durée;  seulement  ce  prix  sera  aug- 
menté si  le  roi  fait  hiverner  les  vaisseaux. 

Parmi  les  26  actes ,  il  y  a  des  quittances 
des  frets  payés  :  les  marchés  ont  donc  eu 
leur  effet. 
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CHAPITRE  V. 

Gabriel  AdorDO,  doge.  —  DomiDiqae  Fregoso,  doge. 

Simon  Boccanegra^  revenu  sur  son  siège  ducal, 
en  mourant  dans  sa  dignité  avait  consolidé,  mal- 
gré sa  triste  fin,  le  régime  des  doges  populaires. 
C'était  un  grand  héritage  qu'il  laissait  aux  plé- 
béiens ambitieux;  il  ne  manqua  pas  de  mains 
avides  pour  s'en  emparer,  ni  de  familles  assez 
considérables  pour  espérer  de  s'en  faire  un  patri- 
moine. 

Parmi  ces  races  bourgeoises  qui  s'érigeaient  aux 
dépens  de  la  noblesse  en  une  sorte  d'aristocratie 
nouvelle ,  deux  maisons ,  les  Adorno  et  les  Fre- 
goso,  s'élevèrent  au-dessus  des  autres*  Elles  se  ra- 
virent alternativement  le  pouvoir,  et  l'une  et  l'au- 
tre se  virent  au  moment  de  le  rendre  héréditaire. 
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Bientôt,  se  conduisant  en  princes,  lesfrères,  les  pi  us 
proches  parents  furent  entre  eux  des  compétiteurs 
acharnés,  assez  grands  pour  que  l'intérêt  de  leur 
grandeur  dût  passer  avant  celui  de  leur  patrie. 
Enfin  vient  le  temps  que  tout  doge  qui  ne  peut 
se  soutenir  vend  sa  république  à  une  puissance 
étrangère.  C'est  pendant  cent  cinquante  ansl'his- 
toire  que  nous  allons  parcourir. 
'^^      Gabriel  Adomo,  premier  doge  de  son  nom ,  eut 
naturellement  à  combattre  l'opposition    de    la 
noblesse  dépossédée  qui  résistait  à  son  abaisse- 
ment et  qui  disputait  le  pouvoir.  Il  avait  à  se 
défendre  contre  le  duc  de  Milan  qui  traitait  les 
Génois  de  révoltés  et  qui  leur  faisait  une  guerre 
ouverte.  Ses  forces  enhardissaient  lesémigrés  dans 
leurs  attaques  et  les.  ennemis  intérieurs  dans  leurs 
complots.  Adorno  comprit  sa  position  ;  il  traita 
avec  Yisconti.  Il  offrit  de  lui  assurer  les  avanta* 
ges  que  le  duc  tirait  de  sa  seigneurie  précédente, 
quatre  mille  écus  d'or  de  tribut  annuel,   et  un 
secours  de  quatre  cents  arbalétriers.  Ce  marché 
fut  accepté.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  le  doge  fut 
reconnu  par  le  duc  de  Milan  et  que  l'assistance 
de  celui-ci  fut  retirée  aux  émigrés. 

Cet  arrangement  donna  quelques  années  de 
1370  stabilité  au  gouvernement  d' Adorno  ,  mais  les 
finances  étaient  en  désordre,  épuisées  par  les  ex- 
péditions militaires  et  par  les  préparatifs  de  défense 


qu'il  avait  fallu  multiplier.  Le  doge  et  son  conseil 
obligés  d'y  pourvoir  inliposaiif^nt   de   nouvelles 
charges,  demândaieM  et  levaient  de  l'argent  et 
toute  part.  Un  grand  nombre  de  <îitoyeiis  refu^ 
saient  d'obéir  à  ces  réquisitions.  La  malveillance 
et  la  jalousie  en  profitèrent  :  ulie  assemblée  nom- 
breuse et  animée  se  tint  dans  Fégïtse  des  Vignes. 
Asc^n  toUr,  Dominique Campo  Fregoso  (Fregose), 
riche  marchand  plébéien,  avait  réuni  les  G^elphes 
dans  son  quartier.  Après  une  négociation,  sa 
troupe  vint  se  rétinir  à  l'autre  assemblée,  et,  pat* 
un  mouvement  unanime,  on  se  porta  tous  enëenh- 
ble  au  palais  public.  On  y  tMitla  les  machines  de 
guerre  pour  Tassiégei^.  Adorno  espéraiil»  àe  dé- 
fendre fit  sonner  le  tocsin  de  là  tour  pour  apj^lM* 
à  son  aide ,  mais  il  ne  se  pt'ésenta  personne  pour 
soutenir  saa  cause.  Appuyé  par  tous  les  voeux  il 
y  avait  si  peu  d'années ,  choisi  pour  sa  réputatioh 
de  justice  et  comme  incapable  de  s'adonner  à  la 
tyrannie ,  c'est  à  ce  point  que  maintenant  sa  fia:* 
veur  était  passée  ;  il  subit  sa  destinée.  Quand  il 
vit  le  feu  déjà  mis  aux  portes  du  palais ,  il  se  ren- 
dit. Fregoso,  proclamé  doge  à  sa  place,  le  fit  im*^ 
médiatement  conduire  en  captivité  dans  la  forte- 
resse de  Voltaggio. 

Ainsi  parut  sur  ce  théâtre  cette  nouvelle  famille 
des  Fregoso  qui  devait  disputer  si  longtemps  aux 
Adorno  l'empire  de  Gènes.  Quelques  populaires 
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et  avec  eux  beaucoup  de  nobles  s'élevèrent  contre 
une  élection  tumultuaire  et  violente  >  assemblée 
dans  une  église  éloignée ,  ils  prétendaient  procé- 
der à  un  autre  choix.  Frego^o  eut  l'adresse  de 
parer  ce  coup.  Il  déclara  que  si  le  vœu  spontané 
de  ses  concitoyens  l'avait  fait  doge ,  îl  ne  voulait 
exercer  sa  dignité  qu'avec  leur  assentiment  ré- 
fléchi ,  ni  gouverner  qu'avec  des  lois  qui  limitas- 
sent son  autorité.  Il  demandait  que  des  règles  lui 
fussent  imposées.  L'opposition  fut  vaincue  par 
cette  démarche  modeste.  Fregoso  resta  paisible^- 
ment  au  pouvoir  avec  un  conseil  exclusivement 
composé  de  populaires. 

L'accession  d'un  Guelfe  à  la  magistrature  su- 
prême ne  suffisait  pas  pour  réconcilier  les  nobles 
guelfes  au  gouvernement  plébéien.  Les  Fieschi 
inspiraient  de  loin  des  complots  et  persévéraient 
dans  leurs  hostilités.  JeanFieschi,  évêque  de  Ver- 
ceil,  puis  d'Albenga,  et  bientôt  cardinal ,  tenait  la 
campagne  à  la  tête  de  huit  cents  gendarmes. 


CHAPITRE  VI. 

Guerre  de  Chypre. — Nouvelle  guerre  avec  les  Véoiliens. — 

Guarco,  doge. 

Gènes  touchait  alors  à  une  de  ces  grandes  épo- 
quesoùFintérêtcommunetrorgueil  national  com- 
promis au  dehors  savaient  détourner  les  esprits 
des  dissensions  domestiques  et  inspirer  des  efforts 
unanimes.  Les  expéditions  maritimes  n'avaient 
pas  été  négligées.  Les  flottes  génoises  se  Élisaient 
partout  respecter*  Les  populaires  et  les  nobles  se 
signalaient  à  Tenvi  dans  cette  carrière.  Les  co^ 
lonîes  de  Péra  et  de  la  mer  Noire  dans  tout  leur 
éclat  excitaient  l'envie  des  Vénitiens.  Les  deux 
Dations  partout  enconcurrencesedisputaientdans 
le  royaume  de  Chypre  l'influence  politique  et  la 
préférence  mercantile.  U  en  naquit  des  guerres 
sanglantes. 

L'île  de  Chypre,  possédée  par  des  chrétiens  et 
ayant  un  trafic  nécessaire  avec  ses  voisins  maho- 
métans  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  était  un  des 
points  les  plus  favorables  au  commerce  des  navi- 
gateurs de  la  Méditerranée.  Pendant  que  les  La- 
tins résidaient  en  Syrie  et  depuis  que  cette  île 
était  tombée  en  partage  à  la  famille  des  Ijusignan, 
plusieurs  traités  y  avaient  donné  aux  Génois  ac- 
cès au  commerce,  sauvegarde,  privilèges ,  et  enfin 
avaient  consolidé  les  établissements  de  leurs  co- 
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lonies.  Ils  avaient  été  autorisés  à  bâtir  des  comp- 
toirs à  Nicosie  et  à  Famagouste^  les  deux  capitales 
de  r île.  Leurs  relations  avec  le  royaume  de  Chypre 
avaient  redoublé  depuis  que  Gènes  avait  prodigi|é 
une  honorable  hospitajlité  au  roi  Pierre  de  Liisi- 
gn^n  dans  son  voyage  en  Occident,  Mais  ce  prince 
ne  vivait  plus.  Ses  frères  ^  qui  s'étai^it  défaits  de 
lui ,  faisaient  régner  sous  leur  tutelle  son  jeune 
jSls  ,  comme  lui  nommé  Pierre. 

Au  couronnement  de  ce  nouveau  roi ,  ses  on- 
des, le  prince  d'Antioche  et  surtout  Jacques  de 
liUsignan  montrèrent  plus  de  Êiveur  aux  Vénitiens 
qu  aux  Génois.  Ceux-ci  en  furent  offensés;  ils 
s'obstinèrent  à  réclamer  les  vains  honneurs  de  la 
préséance  dans  la  cérémonie.  On  décida  contre 
leurs  prétentions  :  ils  ne  s'en  désistèrent  point,  ils 
soutinrent  leur  cause  avec  hauteur  et  enfin  avec 
violence.  Une  émeute  sanglante  s'éleva  contre 
eux.  Huit  des  plus  distingués  furent  saisis  et  pré- 
cipités d'une  tour;  un  noble,  Malocello,  était  de 
ce  nombre.  On  fit  ensuite  main-basse  dans  toute 
l'île  siu*  les  personnes  et  sur  les  propriétés  de  ces 
anciens  hôtes. 
1373  La  république  ressentit  vivement  le  malheur  et 
l'outrage.  On  résolut  d'en  tirer  une  prompte  ven-^ 
geance.  Pierre  Fregoso ,  frère  du  doge,  fut  l'ami- 
ral suprême  d'une  grande  flotte  de  quarante-trois 
galères  montées ,  dit-on ,  par  quinze  mille  com- 
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battants,  parmi  lesq^aelsse  distinguaient  un  grand 
nombre  de  volontaires.  Déjà  une  division  de  sept 
galères,  confiée  à  la  direction  de  Damian  Gatta- 
neoy  avait  précédé  le  corps  d'armée.  Cet  habile 
<:apitaine   établit  sa  croisière  autour  de  Chy- 
pre, de  manière  à  fermer  l'accès  à  tout  secours 
du  dehors.  Il  avait  surpris  la  ville  de  Paphos 
(Bassa).  Là,  avec  un  butin  considérable  on  lui  pré- 
senta soixante-dix  captives  vierges  ou  jeunes  épou- 
ses. Le  généreux  amiral  les  renvoya  libres  en 
prenant  soin  de  les  protéger  contre  toute  insulte. 
Les  maris  qui  avaient  partagé  le  sort  de  leurs 
femmes  furent  mis  en  liberté  avec  elles.  Cette  gé- 
nérosité excita  les  murmures  des  compagnons  de 
Cattaneo.  «  Pensez-vous ,  leur  dit  Famiral ,  en  leur 
imposant  silence,  que  ce  soit  pour  prendre  des 
femmes  que  la  république  nous  envoie?  »  Unsoldat 
prisonnier  lui  était  amené ,  convaincu ,  disait-on , 
d'être  le  meurtrier  de  Malocello  dans  la  fatale 
journée  du  couronnement  du  roi.  Toute  la  troupe 
voulait  sa  mort  et  le  malheureux  l'attendait.  Cat- 
taneo le  sauva.  «  Il  est,  dit-il ,  à  la  solde  des  gens 
de  Chypre;  il  n'est  pas  coupable  de  ce  que  ses 
chefs  lui  ont  fait  faire.  » 

Les  excellentes  dispositions  de  Cattaneo  avaient 
ainsi  ouvert  la  voie  aux  succès  de  la  flotte  qui  le 
rejoignit  devant  l'île.  L'amiral  suprême  livra  de 
nouveaux  combats ,  détruisit  et  brûla  les  vaisseaux 
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de  Chypre  ;  le  découragement  des  insulaires  fat 
tel  que  Famagouste  se  rendit  sans  combat.  Ainsi 
la  guerre  finit.  Le  premier  soin  de  Fregoso  fîit 
pour  la  vengeance  que  Gènes  l'envoyait  accom- 
plir. Il  fit  trancher  la  tête  à  trois  seigneurs  au- 
teurs reccmnus  du  massacre  des  Génois.  Jacques 
de  Lusignan  et  les  deux  fils  du  prince  d'Antioche 
taifr  furent  envoyés  à  Gènes  avec  environ  soixante 
seigneursou  chevaliers  de  l'île.  Cette  justice  faite, 
l'amiral  accorda  la  paix  au  jeune  roi;  il  le  main- 
tint sur  son  trône  en  exigeant  pour  la  république 
un  tribut  annuel  de  4^,000  florins  (i),  et  pour 
les  armateurs  qui  avaient  fait  les  frais  de  l'expédi- 
tion, 4?oiî^>4o^ florins  pour  l'armement  et  90,000 
pour  les  frais  du  retour;  ces  sommes  payables 
en  douze  termes  d'une  année,  Famagouste  restant 
aux  mains  des  Génoisjusqu'à  l'extinction  de  cette 
dette,  Fregoso  ayant  pourvu  à  la  garde  et  au  gou- 
vernement de  la  ville  qui  lui  était  donnée  en  gage, 
reparut  en  triomphe  dans  le  port  de  Gênes. 
La  guerre  de  Chypre  n'avait  pas  ouvertement 

(i)  M.  Serra  égale  à  cette  époque  le  ilorîii  d'or  (monnaie  qui  est 
restée  toujours  assez  uoiforme)  à  une  livre  et  un  quart  de  la  mon- 
naie de  Gênes  :  à  ce  compte  le  florin  répondant  aujourd'hui 
à  la  francs  environ,  la  livre  de  Gênes  de  1370  équivaudrait  à 
10  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  La  somme  accordée  pour 
les  frais  de  la  guerre  me  parait  excessive.  Mais  M.  Serra  cite  tex" 
tuellement  la  convention  recueillie,  dit-il,  par  Carlo  Speroni.  Serra» 
tom.  a,  p.  379  et  4o3. 
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mis  aux  mains  les  Vénitiens  et  les  Génois.  Mais 
leur  rivalité  qui  en  avait  fourni  Toccasion  s'en^ 
venimait  par  son  issue.  Un  nouvel  incident  pro- 
duisit une  rupture  déclarée  et  de  grands  événe- 
ments. 

L'empereur  Jean  Paléologue,  celui  même  que 
les  Génois  avaient  si  utilement  aidé  à  remonter 
sur  son  trône ,  choisissant  Manuel,  son  fils  cadet, 
pour  héritier,  avait  fait  crever  les  yeux  à  l'ainé, 
Andronic,  et  même  au  fils  encore  en&nt    de 
celui-ci.  La  prison  des  princes  aveugles  était  voi- 
sine de  Péra.  Les  Génois  de  cette  colonie  avaient 
pris  le  parti  d' Andronic ,  ils  avaient  procuré  son 
évasion,  ils  le  reconnurent  hautement  pour  le 
successeur  légitime  de  Fempire.  Us  firent  plus  :  ta?? 
ils  ramenèrent  à  Constantinople  et  le  mirent  sur 
le  trône.  Andronic,  pour  condition  ou  pour  ré- 
compense de  ce  service,  leur  accordait  Tenedos. 
Cependant  le  père  détrôné  et  prisonnier  à  son  tour 
implorant  du  secours  avait  signé  un  édit  qui  don- 
nait cette  même  ile  à  la  république  de  Venise. 
Un  amiral  vénitien,  prenant  sur  lui  de  s'en  pré- 
valoir, n'avait  pas  attendu  les  ordres  de  son  gou- 
vernement pour  se  mettre  en  possession  de  l'île 
dès  longtemps  enviée.  Elle  fut  immédiatement 
fortifiée;  Venise  envoya  des  renforts.  Gênes  se 
mit  en  devoir  de  revendiquer  le  don  d' Andronic, 
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et  les  deux  peuples  s'engagèrent  dans  une  guerre 
sérieuse  (i). 
ia78     Elle  se  compliquade  beaucoup  d'éléments.  Tan- 
dis qu'avant  de  la  déclarer,  des  deux  côtés  on  ex- 
pédiait des  forces  au  Levant,  François  de  Carrara, 
tyran  de  Padoue  à  qui  les  Vénitiens  avaient  im- 
posé naguère  une  paix  onéreuse,  se  coalisa  contre 
eux  avec  les  Génois.  Par  cette  alliance  ils  entrè- 
rent dans  la  ^grande  ligue  des  ennemis  de  Venise 
où  se  trouvaient  le  roi  de  Hongrie,  le  duc  d'Au- 
triche  et  la  reine  de  Naples,  François  Spinola 
fut  en  leur  nom  l'un  des  ambassadeurs  qui  allèrent 
proposer  la  paix  et  intimer  la  guerre  aux  Véni- 
tiens (a).  Ceux-ci  à  leur  tour  se  liguèrent  avec  le  sei- 
gneur de  Milan,  Bernabo  Visconti  ;  ils  firent  don- 
ner une  fille  de  ce  prince  pour  femme  au  roi  de 
Chypre  qui  s'attacha  à  leur  cause ,  pressé  de  se 
soustraire  au  traité  que  lui  avaient  dicté  les  Génois 
et  d'arracher  de  leurs  mains  Famagouste.  En  Li- 
gurie,  à  l'instigation  de  Visconti,  le  marquis  de 
Caretto  se  mit  en  campagne  et  enleva  aux  Génois 
Noli,  Castelfranco  et  Albenga.  Cette  dernière  ville 
fut  perdue  parla  trahison  de  son  podestat.  C'était 

(i)  On  a  remarqué  quec*est  dans  l'expédition  de  Tenedos  qu'on 
trouve  la  première  notion  certaine  de  l'emploi  des  bombardes 
sur  les  galères  de  Gênes.  1377. 

(»)  André  Gattaro,  Ist.  Padovan.  apud  Murât.  Sicript.  Itaj. 
?CVn,p.  a44. 


CHAPITRE    VI.  Il 

un  des  Ueut^iaiits  et  des  plus  intimes  confidents 
de  Fregose.  Sur  quelque  mécontentement  il  avait 
été  éloigné  de  la  pei'sonne  du  doge  et  il  se  crut 
exilé  dans  son  gouvernetoent.  Pour  s'en  v«îger 
ii  vendit  la  place  à  Caretto  et  à  Jean  Fieschi ,  évé- 
que  de  cette  même  ville  d' Albenga ,  toujours  sou- 
levé et  en  armes  contre  la  république.  Pendant 
qu'un  Fieschi  persistait  ainsi  dans  sa  rébellion, 
un  autre  membre  de  la  même  famille  était  nommé 
amiral  d'une  des  flottes  génoises ,  car  la  nécessité 
d'appeler  à  la  défense  quiconque  pouvait  y  prêter 
la  main  avait  fait  révoquer  toutes  les  sentences 
de  bannissement.  Fregose  avait  persisté  huit  ans 
dans  son  gout'ernement  ;  parmi  tant  de  capitaines 
ou  de  doges  nommés  à  vie,  aucun  n'avait  tenu  si 
longtemps.  Les  émules  impatients  qui  ne  vou- 
laient que  sa  place  et  ceux  qui  désiraient  un  ré- 
gime plus  au  gré  de  leur  faction,  s'unirent  enfin. 
Les  mécontentements  mûrissaient  et  il  devint  évi- 
dent que  pourvu  que  Ton  pût  mettre  le  peuple 
sous  les  armes,  il  attaquerait  le  doge.  Fregoso, 
qui  s'y  attendait ,  se  refusait  à  tout  armement.  On 
employa  les  manœuvres  les  plus  perfides  contre 
sa  résistance.  Le  bruit  se  répandit  que  la  grande 
compagnie,  soudoyée   par  Visconti,    venait  de 
fi'anchir  les  moqts  à  l'improviste  et  descendait  en 
ravageant  les  vallées.  A  tout  moment  et  de  divers 
côtés  des  messages  accourai'ent  et  confirmaienl 
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ces  bruits.  Bientôt  arrive  Fannonce  qu'une  grande 
flotte  vénitienne  est  à  Porto- Venere  et  vient  assail- 
lir Gènes.  Toute  la  ville  est  ioibue  de  ces  nou- 
velles, certaines 9  détaillées,  confirmées;  on  de- 
mande à  grands  cris  que  les  citoyens  se  mettent 
en  défense  contre  des  dangers  si  imminents;  le 
doge  lui-même  en  'reçoit  de  tels  avis  qu'il  leur 
donne  une  pleine  créance.  li  appelle  les  habitants 
aux  armes  ;  au  bout  de  quelques  heures  les  armes 
étaient  tournées  contre  lui.  Le  palais  est  assiégé, 
forcé;  il  est  contraint  de  se  rendre.  On  le  dépose, 
on  le  jette  dans  un  cachot ,  on  fait  subir  le  même 
traitement  à  son  frère  Pierre ,  celui-là  même  qui 
avait  fini  d'une  manière  si  brillante  la  guerre  de 
Famagouste  et  à  qui  la  république  venait  de  pro- 
diguer les  marques  de  la  reconnaissance  natio- 
nale. Mais  Pierre,  habile  à  s'aider  dans  sa  triste 
situation ,  parvint  bientôt  à  se  sauver  et  se  réserva 
pour  une  meilleure  fortune.  La  famille  Fregoso 
fut  bannie  à  perpétuité  :  les  vengeances  journa- 
lières et  réciproques,  les  dignités  éphémères,  tout 
est  proclamé  perpétuel  dans  les  temps  de  révo- 
lutions. 

Les  partis  qui  venaient  de  vaincre  ne  pouvaient 
s'accorder.  £n  s' unissant,  ils  s'étaient  trompés,  et 
cette  aventure  assez  commune  eut  cela  de  parti- 
culier que  les  chefs  se  jouèrent  l'un  l'autre.  Des 
électeurs  .apostés ,  gens  de  peu  de  consistance  « 
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élurent  d'abord  pour  nouveau  doge  Antoniotto 
Adomo,  chef,  à  cette  époque,  de  son  ambitieuse 
race;  une  poignée  de  prolétaires  proclama  dans 
les  rues  son  nom  et  son  règne.  Saisi  du  pouvoir 
pendant  quelques  heures  il  se  crut  maître  sans 
contestation.  Mais  le  reste  des  citoyens  ne  tint 
pas  compte  de  cette  élection  subreptice.  Ils  pro- 
cédèrent de  leur  côté.  Nicolas  de  Guarco  fiit 
nommé  par  eux;  Adomo,  se  voyant  mal  soutenu, 
ajourna  ses  espérances  et  consentit  à  céder  la  place 
à  son  compétiteur,  prompt,  disait-il,  à  déférer 
aux  résolutions  de  la  majorité. 

Ainsi  le  gouvernement  de  Guarco  prit  consis- 
tance. Réputé  Gibelin,  il  se  montra  £sivorable  aux 
Guelfes.  Il  traita  les  nobles  avec  égard ,  il  affecta 
de  prendre  leur  avis.  Dès  la  première  année  de 
son  règne  il  les  admit  dans  son  conseil  et  dans 
les  charges  publiques  en  partage  égal  avec  les  po- 
pulaires. Enfin  il  souffrit  que  des  statuts  précis 
limitassent  ses  droits  et  son  pouvoir. 
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Campagne  de  Chioggia.  Prise  âe  ta  ville. 

1379  Cependant  Lucien  Deria  conduisait  une  flotte 
dans  l'Adriatique.  Trois  ^lères  qui  l'avaient  pré- 
cédé avaient  déjà  troublé  la  navigation  mercan- 
tile des  Vénitiens  et  semé  l'efifroi  sur  les  côtes  de 
leurs  provinces.  Quand  Lucien  se  montra  dans  ces 
parages,  il  se  trouva  à  là  tête  de  vingt^quatre  ga- 
lères, y  compris  deux  que  fournirent  Zara  et 
Raguse.  En  même  temps  François  de  Carrara  par 
terre  effrayait  l'ennemi  en  lui  enlevant  Mestre 
et  en  menaçant  Trevise. 

L'amiral  vénitien  Victor  Pisani  revenait  de  la 
Fouille,  il  ramenait  avec  vingt*deux  galères  un  ap- 
provisionnement de  grains  porté  sur  trois  grands 
bâtiments,  défendus  chacun  par  deux  cent  cin- 
quafnte  soldats.  Cette  flotte  était  parvenue  devant 
le  port  de  Pola  quand  Doria  la  découvrit;  Il  se 
détermina  à  l'attaquer.  Parmi  les  récits  de  cette 
bataille  nous  en  avons  un  qu'on  peut  appeler  le 
bulletin  officiel.  C'est  la  lettre  même  qui  le  len- 
demain fut  écrite  de  Zara  par  les  Génois  à  leur 
allié  le  seigneur  de  Padoue  pour  lui  notifier  leur 
victoire. 

Les  Vénitiens  étaient  voisins  de  la  terre  et  de 
leur  port.  Lucien  escarmoucha  avec  quatre  galères 
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et  parut  éviter  un  engagement  sérieux  en  s' écar- 
tant. Il  fut  poursuivi,  et  quand  cette  ftiite  simulée 
ent  détaché  les  Vénitiens  dn  rivage  à  ime  distance 
de  trois  milles,  il  fondit  sur  eux.  Ce  mouvement 
subit  répandit  la  confusion  parmi  les  galères  de 
Pisani.  On  ccnnbattit  avec  une  extrême  fureur. 
La  fortune  couronna  les  efibrts  des  Génois.  Sur 
vingt-quatre  galères  quinze  furent  prises,  sept  à 
huit  cents  hommes  périrent  par  le  fer  dans  le  com- 
bat ou  forent  engloutis  dans  les  eaux.  Il  y  eut  plus 
de  deux  mille  quatre  cents  prisonniers.  Le  récit 
du   lendemain  nomme  entre  eux  vingtKjuatre 
noblesr<^itaines  ou  principaux  officiers  des  galè- 
res prises ,  et  quant  aux  étrangers  soudoyés  par 
les  Vénitiens,  les  Génois  assurent  le  seigneur  de 
Padoue  qu'ib  ont  tranché  la  tête  à  tous  ceux  qui 
leur  sont  tombés  entre  les  mains.  Les  grains  que 
la  flotte  convoyait  fiirent  la  proie  des  vainqueurs. 
De  leur  coté  un  seul  officier  de  marque  périt, 
mais  ce  fut  l'amiral  victorieux ,  le  brave  Lucien 
Doria.  Il  vit  la  bataille  gagnée,  mais  il  ne  put  jouir 
de  son  triomphe.  La  flotte  honorant  son  nom  lui 
donna  pour  successeur  Ambroise  Doria ,  et  quand 
à  Gênes  en  apprenant  une  si  grande  perte  on 
nonuna  un  nouvel  amiral,,  ce  fut  Pierre  Doria 
que  fit  choisir  la  faveur  méritée  de  sa  &miUe. 

Pendant  ce  temps  Pisani  rentrait  tristement  à 
Venise  avec  six  galères  que  la  fuite  avait  dérobées 
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au  vainqueur.  En  arrivant  il  alla  rendre  compte 
au  sénat  de  sa  fatale  rencontre ,  mais  il  était  envié 
par  les  grands ,  d'autant  plus  qu'il  était  cher  au 
peuple  y  et  son  infortune  était  une  première  occa* 
slon  de  l'opprimer;  sa  justification  fut  brusque- 
ment interrompue.  Il  fut  condamné  à  un  an  de 
prison  et  à  une  grosse  amende. 

Ambroise  Doria  longeant  et  ravageant  le  rivage, 
s'empara  de  Rovigno ,  de  Grado ,  de  Ciorli ,  se 
montra  devant  la  rive  qui  sépare  Venise  de  la  mer 
,  et  y  brûla  des  bâtiments  à  la  vue  des  Vénitiens, 
qui  n'osèrent  rien  faire  pour  s'y  opposer.  De  là 
il  passa  devant  Ghioggia,  et  débarquant  dans  le 
voisinage,  il  incendia  le  faubourg  de  cette  ville 
appelé  la  Petite  Ghioggia  qu'un  pont  sépare  de 
la  ville.  Remontant  sur  leurs  vaisseaux  et  repas- 
sant devant  Venise ,  les  Génois  y  firent  montre 
des  pavillons  de  leurs  prises,  les  traînant  abaissés 
sous  celui  de  leur  république.  G' est  ainsi  qu'ils 
regagnèrent  Zara  pour  y  attendre  leur  nouvel 
amiral. 

Ghez  les  Vénitiens  l'abattement  répondait  à  ces 
progrès  de  l'ennemi.  On  ne  sut  que  renforcer  le 
port  de  chaînes  et  de  digues.  Un  Giustiniano  fut 
nommé  amiral  de  seize  galères,  et  jamais  il  ne  put 
en  armer  plus  de  six ,  parce  que  le  peuple  n'avait 
ni  amour  ni  confiance  pour  ce  chef  et  ne  voulait 
servir  que  sous  Pisani. 
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Par  une  combinaison  politique  plus  habile 
Venise  parvint  à  susciter  une  diversion  qui  mit 
dans  le  plus  grand  embarras  chez  eux  ces  Génois 
si  orgueilleux  et  si  menaçants  dans  TAdriatique. 
Bemabo  Visconti  se  hâta  d'envoyer  sur  leur 
territoire  la  bande  d'aventuriers  à  sa  solde  sur- 
nommée la  compagnie  de  V Étoile.  Elle  s'avança 
sans  obstacle,  envoyant  la  terreur  devant  elle 
jusqu'aux  portes  de  Gênes  :  les  familles  qui 
jouissaient  hors  des  murs  des  délices  de  la  belle 
saison  n'avai'ent  pas  le  temps  de  se  mettre  en 
sûreté.  Cette  troupe  s'arrêta  sept  jours  à  Saint- 
Pierre-d' Aréna ,  vivant  de  rapines  et  de  violences. 
On  vit  alors  une  preuve  honteuse  de  la  faiblesse 
du  gouvernement,  ou,  si  Ton  veut,  l'on  vit  le 
plus  coupable  sacrifice  de  l'honneur  national  à 
l'intérêt  du  doge.  Se  souvenant  de  la  mésaven- 
ture de  son  prédécesseur,  jamais  il  ne  voulut  per- 
mettre aux  citoyens  de  s'armer  pour  se  délivrer 
d'une  troupe  peu  nombreuse  de  brigands.  Il 
aima  mieux  pour  se  libérer  de  ce  double  péril 
négocier  un  traité  ignoble  avec  les  ennemis.  Il 
acheta  leur  retraite  au  prix  de  9,000  écus  d'or, 
et  il  consentit  bassement  par  une  clause  expresse 
qu'ils  emmenassent  les  captif»  et  le' butin  qu'ils 
avaient  amassé.  Cette  infâme  transaction  eut  les 
suites  qu'on  en  devait  prévoir  et  qu'elle  méritait; . 

11.  2 


troi»  mois  après,  la  compagnie  ét^t  de  retpm*  à 
la  porte  de  Gènes. 

Dans  l'intervalle  la  ville  eut  luie  autre  alarme* 
Avant  qu'Ambroise  Doria  eut  bloqué  les  appro«^ 
ches  de  Venise,  une  petite  flotte  en  était  sortie, 
sous  les  ordres  de  Carlo  Zeno.  Elle  vint  tenter  la  for- 
tune sur  la  cote  ligurienne  où  l'on  était  loio  de.se 
croire  menacé.  Porto-Yenere  fut  surpris  et  pillé* 
Les  Vénitiens  enlevèrent  pour  trophées  les  reliques 
de  saint  Venerio.  L'effroi  fut  grand  à  Gènes,  et 
i'affi*ont  y  fut  vivement  ressenti.  Cependant  le$ 
Vénitiens  se  retirèrent  devant  neuf  galères  sorties 
de  Gènes  pour  les  attaquer* 

Les  Vénitiens  avaient  suscité  ailleurs  d'autres 
difficultés.  Ils  avaient  échauffé  les  ressentiments 
de  Jean  Paléologue  remonté  sur  le  trône  de  Cons* 
tantinople,  et  toujours  offensé  de  la  partialité  des 
Génois  pour  les  deux  Andronic ,  son  fils*  et  son 
petit-fils  (i)-  La  colonie  de  Fera  se  trouvait  dans 

(i)  B{.  SauU  a  imprimé  un  traité  4a  t  nov.  i38i  dans  lequel 
l'empereur  Jeao  fait  avec  les  deux  Andronic  un  nouveau  traité 
de  paix  et  de  partage  de  l'empire,  dont  le  podestat  et  le  conseil 
de  Péra  se  portent  pour  garants  au  nom  de  la  république  de 
Qenes.  Ils  promettent  de  prendre  le^  armes  contre  celui  des  trois 
princes  qui  envahirait  le  lot  des  autres  ou  leur  susciterait  l'ini- 
mitié des  Turcs. 

Kt  i  la  suite  de  la  copie  découverte  de  ce  traité,  on  voit  une 
déclaration  de  l'empereur  Jean.  Il  proteste  contre  les  infraction» 
que  les  Génois  ont  laissé  faire  à  ces  pactes  par  les  deux  Andronic  : 
ceux-ci  ont  pris  des  châteaux  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  négo- 


CBAPITBB  ¥11.  19 

tm  état  précaire.  Assee  puissante  pour  vésisier  à 
uue  attaque  de  vive  force  du  £ûble  empereur, 
elle  n'avait  pas  moins  son  QCHnmerce,  ses  subsis- 
tances et  toutes  ses  rdaticms  en  péril  quand  elle 
était  en  hostilité  avec  la  capitale  dmit  Péra  et 
Galata  aoiit  proprement  des  &ubourgs.  Les  in- 
trigues des  Vénitiens  la  mettaient  d'ailleurs  en 
état  de  guerre  avec  les  Turcs,  voisins  plus  redoo» 
tables  que  les  Grecs.  La  plus  grande  calamité  pré- 
sente était  la  disette  des  vivres  :  Bicolas  de  Har- 
chi  y  qui  dirigeait  les  opérations  militaires  de  la 
colonie,  entreprit  d'approvisionné  Péra  des  grains 
attendus  à  Constantinople.  Il  prit  des  mesures 
pour  intercepter  les  bateaux  qui  les  portaient. 
Paléologue,  informé  de  ce  dessein,  envoya  promp- 
tement  au  secours  une  galère  et  quel(}ues  bâti- 
ments légers.  Les  Génois  à  leur  tour  en  trois 
heures  eurent  équipé  et  mis  à  la  mer  un  renfort; 
et  le  soir  du  même  jour  la  galère  impériale  était 
conduite  à  P^*a  ;  de  Marco  Pavait  enlevée  à  l'a- 
bordage. Cette  action  hardie  qui  se  passait  sous 
les  y^voL  des  Turcs  et  des  Grecs  inspira  assez  de 
terreur  ou  d'admiration  aux  ennemis  pour  les 

cié  avec  les  Turcs,  etc.  La  colonie  de  Péra  lenr  a  fait  accueiKIoin  de 
t^r  la  proioeasede  réprimer cea  voies  défait.  Lemperear  Jean 
ag  contraire»  passant  à  Péra,  n'y  a  pas  reço  les  honoeurs  ac* 
coutumes.  Della  colonia  de  Genovesi  in  GaJat^.  Tom.  9,  p. 
260  à  367;  doc.  i5. 

2. 
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disposer  à  la  paix.  Les  Vénitiens  leurs  alliés  s'y 
opposèrent  en  vain.  La  colonie  de  Péra  resta  en 
sûreté,  et  la  république  de  G^nes  fut  délivrée 
des  embarras  qui  lui  étaient  suscités. 

Pierre  Doria  allait  prendre  devant  Venise    le 
commandement  suprême  de  la  flotte  génoise  à 
laquelle  il  conduisait  un  renfort  de  quinze  galè- 
res. Son  départ  avait  été  solennel ,  et  les  plus 
hautes  espérances  étaient  fondées  sur  son  expé- 
dition. Il  allait  achever  un  ouvrage  qu'un  heureux 
préjugé  semblait £aiire  croire  réservé  à  sa  famille. 
Les  avantages ,  fruits  de  la  victoire  de  Lucien  j 
Ambroise  les  avait  poursuivis  ;  Pierre  partait  ayec 
le  dessein  de  les  rendre  non-seulement  plus  écla- 
tants encore,  mais  décisifs.  Si  cet  homme  d'une 
bravoure  incontestable  et  dont  l'habileté  était 
vantée  fit  bientôt  éprouver  aux  siens  les  tristes 
conséquences  de  l'abus  de  la  victoire,  s'il  montra 
une  hauteur  insolente  et  une  obstination  fatale, . 
il  ne  faut  pas  l'en  accuser  lui  seul.  Aucun  Génois 
ne  doutait  que  Venise  ne  fût  perdue  ;  Doria  était 
envoyé  pour  prendre  possession  d'une  conquête 
certaine ,  et  sa  dureté  s'explique  par  les  instruc- 
tions qui  lui  étaient  données.  Selon  les  historiens 
du  temps,  s'il  prenait  la  ville  de  Venise  il  devait 
la  dépouiller.  Il  n'y  laisserait  pas  un  seul  noble 
grand  ni  petit;  tous  seraient  embarqués  et  en- 
voyés  prisonniers  à   Gênes,    excepté  toutefois 
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ceux  dont  le  seigneur  de  Padoue  lui  demande* 
raitla  tête  (i). 

Venise  était  prise  au  dépourvu  ;  elle  avait  perdu 
à  Pola  ses  galères ,  ses  matelots  et  l'énergie  po- 
pulaire; ce  qui  lui  restait  de  forces  maritimes 
était  dispersé  à  Constantiûople ,  à  Tenedos ,  en 
Chypre.  Charles  Zeno  faisait  une  excursion  bril* 
lante,  mais  il  n'en  manquait  pas  moins  «à  la  dé< 
fense  de  la  patrie.  C'est  lui  qui  de  Porto-Venere 
avait  fait  trembler  Cènes  au  milieu  des  triomphes 
de  cette  superbe  rivale.  On  le  rappelait,  il  devait 
réunir  et  ramener  les  galères  éparses  j  mais  on  ne 
le  voyait  pas  paraître  et  l'on  ne  savait  s'il  revien- 
drait à  temps  (a).  Pisani  était  dans  sa  prison; 
son  émule  Thadée  Ciustiniani,  déclaré  amiral,  hsu 
dupeuplC)  ne  ranimait  aucune  confiance.  Au  àe^ 
hors,  les  côtes  du  Frioul,  sous  la  seigneurie  du  pa- 
triarche d' Aquilée  ou  sous  l'empire  du  roi  de  Hon-^ 
grie,  étaient  des  pays  ennemis.  Le  reste  des  côtes 
orientales  qui  reconnaissaientla  république  étaient 
désolées  par  les  Génois ,  ils  prenaient  les  villes , 
les  pillaient  et  donnaient  même  leurs  conquêtes 

(i)  M.  Serra  veut  espérer  que  les  historiens  ont  calomnié  le  gou- 
vernement de  Gênes  en  supposant  des  instructions  si  violentes. 
n  se  refuse  à  croire  aux  réponses  hautaines  attribuées  à  Doria 
envers  les  députés  de  Venise.  T.  a,  p.  44a-458.  Gattari,  historien 
de  Padoue ,  et  un  écrivain  trévisan  affirment  ces  faits.  Quelques 
Vénitiens  prêtent  ces  réponses  à  Garrara  :  mais  l'entêtement  in- 
dubitable de  Doria  rend  vraisemblable  son  arrogance. 

(a)  M.  Serra,  d'après  Sanuto,  dit  que  Zeno  faisant  une  croisière 
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au  patriarche.  François  de  Garrara  oocut>ait  la 
terre  ferme  au  nord  et  au  couchant  de  la  ville. 
Trévise  qu'il  menaçait  était  presque  la  seuk  Cité 
qui  restât  à  la  république  et  qui  pût  lui  fournit 
des  vivres ,  quand  les  secours  de  la  mer  étaient 
interceptéSé  C'est  dans  cet  état  que  la  r^ne  de 
l'Adriatique  se  voyait  lûienacée  jusque  dans  ses 
lagunes. 

Bâtie  sur  un  groupé  d'îleâ  embrassées  et  liéeé 
par  son  enceinte^  Venise  est  au  milieu  des  eaux 
que  r Adige^  la  Brentâ  et  le  Silo  versentà  leur  em* 
bouchure  sur  un  terrain  bas  qu'elles  inondent^ 
Elles  y  sont  retenues  par  une  langue  de  terre 
étroite  et  longue  qui  sépare  ces  marais  où  lagu»' 
nes  de  la  haute  mer.  Ce  banc  homme  la  ripe,  qui 
se  prolonge  près  de  dix  lieues  des  environs  de 
l'embouchure  de  la  Piave  au  nord'^est  jusqu'à 
cellederAdigeàu  sud-ouest,  sert  de  boulevard  à 
Venise  ^t  ée  mur  de  clôture  à  tout  le  bassin  in^^ 
terne  qu'elle  domine.  Les  courants  ont  percé  plu*^ 
sieurs  ouvertures  dans  cette  digue  naturelle  et 
l'ont  coupée  ainsi  en  une  suite  de  longues  îles 
alignées  ;  c'est  par  leurs  intervalles  que  de  la  mer 

lucrative  y  ne  voulait  pas  la  quitter  et  éludait  les  ordres  qui  le  rap- 
pelaient à  Venise.  Il  avait  relâché  en  Candie  et  il  n'en  partait 
pas.  Le  gouverneur  de  File  enVoya  prendre  la  hache  du  bourreau 
et  déclara  que,  passé  une  certaine  heure,  cet  instrument  en  fini- 
rait de  quiconque  des  équipages  de  la  flotte,  amiral  ou  matelot, 
se  trouverait  encore  à  terre.  P.  474. 
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aux  lagunes  on  eommimique.  La  coupure  la  plus 
voisine  de  Venise  lui  tient  lieu  de  port  et  en  porte 
le  nom.  Plils  loin  au  midi  est  la  passe  qui  sert 
de  port  à  la  ville  de  Cbioggia  f  puis  le  port  de 
Brondoloi  enfin  l'ouverture  de  l'Adige.  Ce  sont 
autant  de  passages  par  lesquels  on  peut  entrer 
dans  les  lagunes;  mais  ce  bassin  où  tant  d'eaux 
abondent  n'est  navigable  que  dans  les  canaux 
natarels  ou  faits  de  mains  d'hommes  qui  le  sil- 
lonnent en  serpentant  à  travers  les  îles  et  les  bas*- 
fonds  de  ce  vaste  marais.  Tels  étaient  les  ùlcûi^ 
tés  et  les  obstacles  que  la  di^>osition  des  lieux 
présentait  pour  l'attaque  et  pour  la  défense  y  au 
moment  où  par  une  fisitalité  inouïe  Venise  se 
voyait  entourée  d'ennemis. 

La  noblesse  conserva  son  courage.  Le  doge 
Gontarini^  brave  et  respectable  vieillard»  en  donna 
l'exemjde  en  toute  rencontre.  On  essaya  de  re« 
monter  l'esprit  public»  On  fit  des  processions 
et  des  vœux.  On  obligea  tous  les  citoyens  en  état 
de  pra^lreles  armes  »  nobles  f  bourgeois  »  étran- 
gers même  ^  à  se  porter  à  la  garde  delà  rive.  On 
mit  en  défense  les  ouvertures  qui  conduisaient  de 
b  mer  à  la  ville.  On  renforça  dé  mille  hommes 
la  garnison  de  Chioggia. 

Pierre  Doria,  parti  de  Zara ,  longeât  la  rive ,  se 
montra  aux  Vénitiens  et  vit  leurs  préparatifs. 
U  n'eût  pas  convenu  d'essayer  de  forcer  le  pasr 
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sage  devant  la  ville;  la  place  était  trop  bien  gar- 
dée ;  il  valait  mieux  pénétrer  dans  les  lagunes  par 
quelque  ouverture  plus  éloignée,  s'y  établir  et  re- 
venir par  les  canaux  pour  attaquer  Venise  derrière 
sa  principale  ligne  de  défense.  La  ville  de  Chiog- 
gia,  située  dans  le  bassin  intérieur,  offrait,  si  l'oii 
pouvait  s'en  rendre  maître,  un  excellent    point 
d'appui  pour  effectuer  ce  plan.   Elle  était  assez 
éloignée  de  Venise  pour  n'être  que  difficilement 
et  imparfaitement  secourue  dans  ces  circonstan- 
ces de  terreur  qui  faisaient  concentrer  les  res- 
sources autour  de  la  capitale;  et  par  l'Adige  Gar- 
rara  pourrait  donner  la  main  aux  Génois. 

Dès  que  ce  projet  fut  aperçu ,  les  Vénitiens  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  en  prévenir  les  con- 
séquences; ils  détruisirent  tous  les  jalons  qui ,  au 
milieu  d'un  vaste  terrain  inondé,  marquaient  le 
cours  tortueux  des  canaux,  afin  que  si  les  Génois 
s'introduisaient  dans  les  lagunes,  les  voies  prati- 
cables leur  en  fussent  dérobées.  Ils  essayèrent 
surtout  de  les  empêcher  d'entrer.  Ils  amarrèrent 
dans  la  passe  qui  conduit  de  Chioggia  à  la  mer 
un  gros  vaisseau  chargé  de  bombardes  et  d'arba- 
létriers et  protégé  par  une  redoute  qu'ils  élevè- 
rent sur  le  bord.  Les  bombardes  étaient  de  gros- 
ses pièces  d'artillerie  qui  lançaient  des  pierres. 

Les  Génois  ne  pouvaient  forcer  ces  obstacles 
du  côté  de  la  mer.  Ils  conçurent  le  hardi  dessein 
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de  les  attaquer  par  les  derrières.  Pour  y  parve- 
nir, les  passages  fermés ,  c'était  à  l'habileté  et  à 
l'audace  d'y  suppléer. 

Ghioggia  est  bâtie  dans  les  lagunes  sur  un  îlot 
très-voisin  de  la  langue  de  terre  qui  regarde  la 
mer.  Sur  cette  langue  ou  rive  est  le  £Eiubourg  ap- 
pelé Ghioggia  la  petite ,  que  les  Génois  avaient 
déjà  ravagé  une  fois  ;  un  pont  d'un  quart  de  mille 
le  joint  à  la  cité.  Une  redoute  en  charpente  avait 
été  bâtie  pour  défendre  la  porte  de  la  ville;  elle 
y  communiquait  par  un  pont-levis. 

Ghioggia  la  petite  était  voisine  de  la  pointe  de 
l'île  qui  fût  im  des  côtés  du  port  de  Ghioggia, 
au  levant;  mais  au  couchant,  du  côté  de  l'Adige  et 
de  Brondolo,  la  rive  se  prolongeait  et  Garrara  avait 
accès  sur  cette  portion.  Il  y  porta  du  monde , 
tandis  que  du  côté  de  la  mer  la  flotte  génoise, 
stationnée  à  peu  de  distance  du  rivage  et  couvrant 
les  opérations,  détacha  douze  barques  légères  qui 
vinrent  aborder  la  rive  sous  la  protection  de  leurs 
alliés.  Là,  par  leurs  travaux  combinés,  à  force  de 
cabestans ,  de  poulies  et  de  bras ,  les  douze  ba- 
teaux furent  tirés  de  la  mer  sur  la  rive  et  redes- 
cendus de  la  rive  dans  la  lagune  et  dans  le  canal  de 
Ghioggia.  Us  se  remplirent  aussitôt  d'hommes  au- 
dacieux cpii  vinrent  attaquer  par  derrière  la  redou- 
te et  le  gros  navire  qui  fermait  l'entrée  de  la  passe. 
Sous  un  feu  terrible  et  sous  une  grêle  de  traits 
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et  de  pierres  ^  des  grappins  saisirent  le  vaisseau  el 
enfin  l'enlevèrent  de  sa  place  et  l'entrainèrent  : 
le  port  de  Ghioggia  ainsi  ouvert  ^  les  galères  gé^ 
noises  passèrent  aussitôt  de  la  mer  dans  le  canal. 
Chioggia  la  petite  et  k  tête  du  pont  qui  ^  de  ce 
Ëiubourg  conduisait  à  la  ville  ^  furent  conquis  le 
l^idemain.  Les  Vénitiens  se  retirèrent  à  mesure 
dans  la  cité  de  Chioggia;  elle  avait  alors  trois 
mille  cinq  cents  combattants  sous  trois  capitaines 
stipaidiés  et  hommes  de  guerre  de  quelque  renom. 
Un  Contarini ,  un  Mocenigo  présidaient  à  la  dé^ 
fense  en  qualité  de  provéditeurs  de  la  républi- 
que. L'importance  dû  ce  poste  était  sentie. 

Les  assaillants  s'avancèrent  sur  le  pont  à  plu^^ 
sieurs  reprises  et  avec  peu  de  succès  durant  les 
premiers  jours.  Mais  un  grand  assaut  fut  résolu  et 
mieux  conduit.  Les  redoutes  furent  attaquées  paf 
les  barques  génoises.  Les  galères  vinrent  tirer 
leurs  traits  ^  leurs  bomlmrdes  sur  les  troupes 
vénitiennes  rangées  Sous  la  ville  j  tandis  que  les 
gais  de  Garrara  attaquaient  le  ponté  Les  Vénitiens 
y  tenaient  ferme.  Les  chefs  carrafois  publient 
qu'ils  donnent  i5o  ducats  d'or  à  quiconque 
saura  incendier  le  pont«  A  peine  cettd  promesse 
est  proférée  9  usiG^iois  s'est  déjà  jeté  dans  une 
barque  5  il  l'a  chargée  de  paille  ^  de  fascines  ^  de 
goudron  et  de  poudre  à  canon}  il  vogue  ina- 
perçu 9  place  son  brûlot  et  y  met  le  feu»  La  dé^ 
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tooation  «t  le  nuage  de  fumée  qui  iCélèrt  font 
croire  aux  Y énilîeBS  que  le  pôlit  est  déjà  enflammé^ 
ils  l'abandonnent  avec  précipitation,  ils  ne  te 
croient  pas  en  sûreté  contre  le  feu  sur  les  ehar^ 
pentes  de  leur  redoute^  ils  rentrent  dans  la  ville 
en  désordi^y  ili  ne  peilsent  pas  même  k  retira 
le  pont-levis^  Ceiix  qui  les  attaquent,  témoins  de 
ce  mouvenkent,  s'élancent  après  les  fujranh.  Tous 
entl^nt  à  là  fois  dans  la  place.  Les  soldats  font 
retentir  le  cri  de  guerre  de  Garrara.  Les  Crénois 
ne  laissent  pas  leurs  alliés  courir  seuls  à  la  con^ 
quête,  ils  affluent  en  tel  nombre,  que  les  défei^^ 
seurs  de  la  ville  renonçait  à  l'espoir  de  la  sau* 
Ter.  Ils  se  dispersent;  les  uns  se  jettent  dans 
des  barques  et  tachent  de  gagner  Venise  ou  Fer- 
rare.  Cinquante  hommes  seulement  restent  autour 
du  podestat  de  la  ville  ;  ils  se  défendent  de  rue 
en  rue  jusqu'au  palais.  Assiégés,  ils  se  rendent 
enfin.  Le  drapeau  de  St. -Marc  est  déchiré;  on 
arbore  à  la  fois  celui  du  roi  de  Hongrie,  chef  de 
la  ligue,  et  ceux  de  Carrara  et  de  Gênes.  Cepen- 
dant la  ville  est  horriblement  pillée.  L'historien 
de  Padoue  ne  veut  pas,  dit-il,  conserver  la  mé- 
moire des  cruautés  que  les  Génois  commirent. 
Il  est  attesté  seulement  que  l'on  veilla  religieu- 
sement à  l'honneur  -des  femmes. 

Le  seigneur  de  Padoue  n'avait  pas  assisté  en 
personne  à  cette  victoire.  A  son  entrée  à  Chiog- 
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gia,  Doria  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  : 
et  au  nom  de  la  république  de  Gènes ,  il  lui  résigna 
sa  conquête.  Carrara  reçut  sa  nouvelle  seigneu* 
rie  et  signala  sa  prise  de  possession  en  conférant 
d'abord  l'ordre  de  chevalerie  à  Ambroise  Doria 
et  à  quelques  autres  Génois.  Immédiatement 
après,  il  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  ses 
nouveaux  sujets.  Habile  à  se  les  rendre  favora- 
bles, il  se  fit  amener  tous  ceux  des  habitants  qu'on 
avait  déjà  traités  en  prisonniers;  il  paya  de  ses 
deniers  leurs  rançons  aux  capteurs,  et  les  renvoya 
libres.  Les  étrangers  soudoyés ,  les  Vénitiens  res- 
tèrent captifs;  ils  étaient  nombreux  :  parmi  eux 
étaient  beaucoup  de  nobles  et  plusieurs  hommes 
de  marque. 


CHAPITRE  VIII. 


Désastre  (le  Ghioggia. 


La  consternation  fut  grande  à  Venise  ;  une  dé^ 
Êûte  sanglante ,  la  perte  d'une  place  importante, 
les  ennemis  établis  dans  les  lagunes ,  maîtres  de 
la  mer  et  des  accès  intérieurs  ^  c'était  la  républi- 
que à  leur  discrétion.  On  ne  balança  pas  long- 
temps à  s'humilier  devant  la  mauvaise  fortune. 
Trois  ambassadeurs  du  sénat  se  présentèrent  aux 
alliés.  Us  demandaient  la  paix ,  presque  la  misé- 
ricorde; pour  toute  instruction ,  dit-on ,  ils  por- 
taient une  carte  blanche  ;  ils  invitaient  le   vain- 
queur à  y  dicter  ses  conditions. 

La  délibération  qui  suivit  cette  démarche  mit 
Carrara  et  Doria  en  opposition  déclarée.  Le  sei- 
gneur de  Padoue  voulait  une  paix  prompte ,  qui 
assurât  les  avantages  auxquels  les  succès  obtenus 
donnaient  droit  de  prétendre.  Doria  insista  pour 
pousser  les  choses  à  l'extrême  ;  il  allégua  les  ins- 
tructions de  sa  république.  On  ne  put  s'accor- 
der. Carrara,  mécontent,  finit  par  abandonner  aux 
Génois  le  soin  de  répondre  aux  ambassadeurs, 
a  Point  d'accord  aujourd'hui ,  »  leur  dit  Doria  :  et 
Ëdsant  allusion  aux  chevaux  de  Corinthe  que 
dans  sa  pensée  il  menaçait  d'avance  d'un  nouveau 
voyage,  «  point  d'accord  que  nous  n'ayons  bridé 
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a  ces  chevaux  qui  $e  cabrent  ^r  votre  place 
ce  Saint-Marc;  quand  nous  en  tiendrons  les  rênes , 
a  ils  seront  domptés  et  dociles  ^  et  alors  nous 
oc  vous  donnerons  la  paix.  »  Les  ambassadeurs 
lui  ramenaient  sept  prisonniers  génois,  espérant 
que  ce  procédé  le  disposerait  &Yorablement    s 
ce  qu'ils  retournaat  avec  vous,  ajoutait-il,  je  ne  les 
ce  ymxK  pas  de  vos  mains;  incessamment  j'irai  les 
<f  délivrer  moi-^néme.  »  Ainsi  finit  la  négociation. 
VaûP  cette  réponse  plus  imprudente  encore  qu'in«- 
solente ,  Doria  préparait  sa  propre  perte  ^  la  ruine 
de  toute  sa  flotte,  l'a£Eaiblissement  de  sa  patrie. 
L'intelligence  troublée  à  cette  occasion  entre 
Garraraet  lui  ne  se  rétablit  jamais  bien.  Garrara 
voulait  que  les  galères  génoises  retournassent 
promptement  pour  bloquer  le  port  de  Y ^se,  afin 
d'en  fermer  l'accès  à  Charles  Zeno  toujours  at« 
tendu ,  et  la  sortie  aux  armements  que  les  Yéni- 
ti^is  pouvaient  encore  mettre  à  la  mer  pour  venir 
à  leur  tour  assiéger  les  vainqueurs  de  Ghic^gia. 
Mais  les  Grénois  ne  voulaient  pas  se  rembarquer 
sitôt  ;  Doria  reprochait  à  ses  alliés  le  peu  de  part 
qu'ils  avaient  laissé  à  ses  gens  <lans  le  butin.  Il 
voulait  que  Carrara,  qui  s'était  approprié  les  ma* 
gasins  de  sel,  de  grains  et  d'huile,  payât  3oo  mille 
ducats  à  la  flotte,  et  obligeât  ^ii^^  soldats  à  rapporter 
leurs  captures  à  la  masse  commune.  Ces  préten*- 
tions  et  ces  reproches  laissèrent  beaucoup  d'ai«- 
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greur*  Doria,  sollicité  de  ne  pas  tenir  sa  flotte  ren- 
fermée dans  les  lagunes  ^  opposa  à  tout  conseil 
Torgueilet  Fentêtement  de  son  caractère.  Garrara 
quitta  Chioggia,  Brondolo  et  rembouchure  de 
la  Brenta ,  laissant  aux  Génois  quelques  troupes; 
il  ajla  avec  le  reste  de  ses  forces  porter  la  guerre 
aur  le  territoire  de  Trévise,  qui  restait  seul  aux 
Yeniti^Sy  bloquer  cette  ytlle  qui  leur  envoyait 
encore  quelques  secours  par  le  Silo,  et  leur  enle<- 
ver  les  positions  intermédiaires  de  la  terre  ferme* 
Une  portion  das  galères  de  Gènes  ressortit  i^ifin^ 
et  vint  bloquer  le  port  de  Venise. 

Alors  le  peuple  effrayé  demanda  à  grands  crîs 
que  Pisani  sortît  4e  prison  et  vînt  le  défendre. 
Le  gouvernement  aristocratique  s'indignait  de 
céder  à  des  injonctions  populaires  dont  Tobjet 
était  d'ailleurs  bai  et  envié  par  plusieurs  de  ces  no- 
bles. Cependant  il  fallut  donner  cette  satisfaction  à 
l'opinion  publique.  Pisani  mis  en  liberté  fut  ap« 
pelé  au  palais,  a  II  y  a  le  temps  pour  la  justice , 
il  y  a  le  temps  pour  la  grâce,  lui  dit  le  doge  ;  celui 
de  la  grâce  est  arrivé,  »  --^  a  Mes  jours  appar- 
tiennent à  la  patrie,  soit  qu'elle  fasse  grâce  ou 
justice,»  répondit  l'illustre  citoyen.  Les  sénateurs 
l'embrassèrent,  le  peuple  applaudit,  et  les  gens 
de  mer  crierait  :  Vive  Pisani  1  «  Enfants,  leur  dit- 
il,  crie%  vive  Saint-Marc,  ou  taisez-vous.  ».  Le  bruit 
courut  dès  le  même  jour  qu'on  lui  avait  déféré 
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le  commandement  de  la  mer.  Aussitôt  on  vient  en 
foule  se  fisiire  inscrire  pour  ce  service.  Les  gref- 
fiers ne  pouvaient  y  suffire.  De  là,  on  alla  deman- 
der ses  ordres.  Il  remercia  les  citoyens  de  leur  zèle 
et  les  renvoya  à  la  seigneurie  qui  leur  dirait  ce 
qu'ils  avaient  à  faire.  Mais  quand  on  apprit 
que  Pisani  n'était  chargé  que  de  la  défense  de  la 
ville,  sans  commandement  maritime;  que  ce 
commandement  restait  à  Thadée  Giustiniani ,  les 
murmures  éclatèrent  de  nouveau  avec  violence  ; 
enfin,  le  sénat  les  apaisa  en  publiant  C[u'un 
armement  de  4^  galères  était  décrété,  que  le 
doge  en  personne  en  était  l'amiral  suprême ,  et 
que  Pisani  serait  son  premier  lieutenant. 

Les  obstacles  dont  les  Vénitiens  avaient  hérissé 
le  cours  de  leurs  canaux  et  entouré  leur  ville 
arrêtaient  les  entreprises  des  Génois.  Ceux-ci  réso- 
lurent d'établir  un  camp  sur  l'île  de  Malamocco  : 
c'est  l'une  des  parties  de  cette  rive  étroite  qui 
court  en  avant  de  Venise  ;  sa  pointe  fait  l'un  des 
cotés  du  port.  C'était  s'établir  sur  la  ville.  Dans 
ces  positions  rapprochées,  on  escarmouchait  à 
toute  heure.  Une  galère  génoise  était  amarrée 
par  le  flanc  le  long  de  la  rive.  La  nuit,  cinquante 
chaloupes  sortirent  de  Venise  et  s'avancèrent  en 
grand  silence.  Les  chaloupes,  séparées  en  trois 
divisions,  se  portèrent  les  unes  à  la  poupe,  les 
autres  à  la  proue  de  la  galère;  le  reste  vint  la 
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heurter  par  le  travers.  Les  Génois  ne  s'aperça-- 
rent  de  ces  approches  qu'au  moment  où  la  trom- 
pette donna  le  signal  de  l'alarme.  Ils  furent 
enveloppés  de  toute  part.  On  avait  choisi  l'heure 
où  la  marée  est  basse.  La  galère  était  sur  le  fond 
et  ne  pouvait  se  mouvoir,  elle  fut  prise.  Ne  pou- 
vant remmener  les  Vénitiens  la  brûlèrent.  Le 
butin  qu'ils  en  retirèrent,  l'équipage  prisonnier, 
deux  bâtiments  légers  qui  accompagnaient  la 
galère  entrèrent  en  triomphe  dans  la  ville.  Les 
Génois  furent  honteux  qu'une  telle  négligence 
eût  montré  à  leurs  dépens  ce  qui  ne  s'était  peut- 
être  jamais  vu ,  une  galère  capturée  par  des  cha- 
loupes, 

Cependant  il  y  avait  tout  à  craindre  à  Venise 
ai  l'ennemi  restait  à  Malamocco ,  et  si ,  à  de  si 
grandes  forces  maritimes  on  n'avait  que  des 
chaloupes  à  opposer.  C'est  alors  qu'on  décréta 
l'armement.  On  en  demanda  les  moyens  au 
patriotisme  des  citoyens,  et  ils  répondirent  à 
l'appel.  En  peu  de  semaines  trente-quatre  galères 
étaient  armées  et  le  vieux  doge  y  commandait  en 
personne.  Les  Génois  en  ayant  un  plus  grand 
nombre,  on  ne  se  présentait  pas  encore  à  eux. 
On.  attendait  toujours  Charles  Zeno  pour  leur 
opposer  une  force  égale.  Mais  chaque  jour  les 
galères  sortaient  de  Venise  pour  exercer  leurs 
équipages  à  la  navigation ,  car  un  grand  nombre , 
n.  3 
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de  ces  hommes  de  si  bonne   volonté    étaient 
étrangers  à  la  marine. 

Cette  flotte  avait  la  libre  sortie  sur  la  mer,  elle 
pouvait  tourner  Malamocco.  Les  Génois  ne  vou- 
laient pas  s'exposer  à  y  être  attaqués  de  deux 
cotés.  Us  levèrent  leur  camp  de  cette  ile^  détrui* 
sirent  les  fortifications  qu'ils  y  avaient  élevées  et 
se  retirèrent  dans  Chioggia.  Ainsi  ils  persistaient 
dans  cette  imprudence  que  Carrara  avait  combat- 
tue, ils  allaient  passer  l'hiver  enfoncés  dans  un 
coin  des  lagunes.  Leur  prévoyance  se  borna  à  j 
amasser  des  vivres.  Us  chargèrent  de  sel  vingt- 
quatre  de  leurs  galères  (i)  et  les  envoyèrent  au 
Frioul  pour  échanger  leurs  cargaisons  contré  des 
grains. 

L'éloignement  de  ces  forces  inspira  à  Pisani 
de  tenter  une  entreprise  sur  Chioggia.  Encouragé 
par  les  clameurs  du  public  à  qui  le  danger  tou- 
jours imminent  devenait  insupportable,  il  fit 
résoudre  d'agir  sans  plus  attendre.  On  appela 
tout  le  peuple.  Le  doge  monta  sur  la  mer,  et 
jura  solennellement  de  ne  plus  rentrer  dans 
Venise  que  Chioggia  ne  fût  rendue  à  la  république. 
Les  trente-quatre  galères ,  soixante  barques ,  plus 
de  quatre  cents  chaloupes  armées  sortirent  du 

(i)  Le  sel  de  Chioggia,  dit  M.  Serra,  fut  pour  les  Génois  ce 
qu'avaient  été  pour  les  Carthaginois  tes  délices  de  Capoue.  Tom.  a, 
p.  469. 
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port  pendant  une  nuit  de  décembre  et  arrivèrent 
à  la  hauteur  de  Chioggia  sans  que  les  Génois  en 
eussent  Téveil .  Le  projet  de  Pisani  était  essentielle- 
ment de  barrer  la  communication  entre  Chioggia 
et  la  mer  afin  d'enfermer  les  Génois  et  leur  flotte 
dans  les  lagunes.  Il  destinait  deux  grands  vais- 
seaux à  être  coulés  à  fond  dans  le  canal  ou  port 
de  Chioggia.  Il  les  y  conduisit  et  marqua  leur 
place.  Avant  de  les  échouer,  on  descendit  sur  la 
rive  près  de  Chioggia  la  petite ,  et  on  se  mit  en 
devoir  d'y  bâtir  un  fortin.  Jusque-là  les  opéra*^ 
tions  n'avaient  pas  été  troublées.  Mais  les  Génois 
de  Chioggia  accoururent  par  le  pont  sur  la  rive , 
ils  culbutèrent  les  Vénitiens ,  il  en  périt  six  cents 
tués  ou  noyés ,  le  fortin  commencé  fut  détruit. 
Le  doge ,  qui  de  sa  galère  observait  ce  désastre , 
fit  manœuvrer  sa  flotte  et  donna  ordre  de  fixer 
sur  ses  ancres  dans  l'embouchure  du  port  l'un 
des  vaisseaux  qu'on  y  avait  conduit.  On  com- 
mença à  élever  une  redoute  sur  ce  bâtiment. 
Doria  se  hâta  de  le  faire  attaquer  de  son  coté  ; 
de  la  mer  les  galères  du  doge  le  défendirent.  Les 
bombardes  tonnèrent  de  part  et  d'autre.  Les 
Génois  l'emportèrent  enfin  :  ceux  qui  manœu- 
vraientle  vaisseau,  ceux  qui  y  plantaient  des  machi- 
nes fiirent  contraints  de  tout  abandonner.  LesGé^ 
nois  se  saisirent  du  bâtiment  et  dansleur  transport 
sans  ordre  et  sans  réflexion  ils  l'incendièrent.  Il 
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J>rûla  à  fleur  d'eau,  la  coque  coula  à  fond  là  où 
elle  avait  été  conduite,  elle  ferma  le  passage.  Ce 
que  Pisani  avait  voulu  Éaire ,  les  Génois  l'avaient 
exécuté  ;  ils  célébraient  leur  victoire  ^  elle  assu- 
rait leur  défaite  immanquable. 

Alors  malgré  les  efforts  des  Génois,  les  Vénitiens 
revinrent  à  la  rive  devant  Chioggia  et  se  fortifiè- 
rent sur  les  deux  îles  qui  forment  l'entrée  du  port. 
De  là  ils  protégeaient  le  l>atardeau  dont  ils  l'a- 
vaient fermé.  Les  galères  croisaient  en  dehors  dans 
le  même  but.  Ainsi  resserrés  dans  Chioggia,  les 
Génois,  tranquilles  d'ailleurs  dans  cette  ville,  com- 
prirent que  pendant  l'hiver  la  flotte  allait  rester 
inutile  et  mal  placée  dans  les  lagunes.  Us  ne  pen- 
sèrent plus  qu'à  l'envoyer  à  Zara  ou  même  à  Gê- 
nes. Au  printemps  les  galères  seraient  revenues 
en  force  pour  délivrer  la  ville  et  pour  continuer 
le  cours  des  conquêtes.  Il  s'agissait  cependant  de 
sortir  de  Chioggia,  le  passage  devant  son  port  était 
intercepté.  A  l'occident,  un  canal  assez  large  con- 
duisait à  Brondolo  où  la  Brenta  formait  un  bassin 
qui  avait  son  embouchure  dans  la  mer.  Quatorze 
galères  génoises  s'avancèrent  par  cette  voie.  On 
ignorait  encore  que  la  clôture  du  port  de  Chiog- 
gia n'était  qu'une  partie  du  plan  de  Pisani ,  et 
qu'il  n'avait  pas  négligé  de  fermer  les  autres  issues. 
Quatre  galères  avaient  été  détachées  par  ses  soins 
avec  l'ordre  de  couler  des  barques  au  travers  des 
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canaux  de  manière  à  en  rendre  la  navigation  im- 
possible vers  le  bassin  ou  le  port  de  Brondolo  et 
même  dans  les  eaux  par  lesquelles  on  aurait  pu 
tourner  derrière  Venise  et  aller  gagner  au  loin 
d'autres  passages  à  Test  de  la  ville.  Les  Génois  se 
virent  dans  Fimpossibilité  de  passer  de  vive  force , 
ils  reculèrent  à  Chioggia.  Aussitôt  on  compléta 
les  travaux  cpii  devaient  leur  fermer  la  vwe.  Treize 
galères  vénitiennes  s'établirent  en  station  à  Bron- 
dolo pour  veiller  sur  le  batardeau  qu'on  avait 
élevé  au  travers  du  canal  et  sur  les  mouvements 
de  l'ennemi.  Pisani  commandait  cette  division. 

La  rive  qui  s'étend  de  Chioggia  la  petite  au 
port  de  Brondolo  portait  à  l'extrémité  qui  domine 
ce  port  et  en  forme  un  coté ,  un  couvait  solide^ 
ment  bâti.  Doria  fit  sortir  des  troupes  de  Chiog« 
gia^  passa  le  pont,  S^^gP^  ^^  rive^  la  suivit  et  se 
rendit  maître  du  couvent;  il  en  fit  aussitôt  une 
citadelle  redoutable.  Elle  incendiait  les  galères 
dans  le  bassin  et  éloignait  celles  qui  croisaient  du 
côté  de  la  mer.  Mais  Doria  ne  put  empêcher  Pi- 
sani d'élever  une  redoute  sur  la  pointe  opposée. 
Ce  fortin  et  le  couvent  ne  cessèrent  de  tirer  l'un 
sur  l'autre.  Les  Vénitiens  avaient  vingt-deux 
grosses  bombardes.  Il  parait  qu'une  de  ces  pièces 
exigeait  pour  la  charger  autant  de  travail  qu'une 
mine.  On  y  passait  la  nuit  entière  ^  et  au  point  du 
jour  la  batterie  tirait  sur  le  couvent.  Les  Génois 
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répondaient  avec  la  même  furie.  Il  se  lança  de 
part  et  d'autre ,  disait  les  auteurs ,  plus  de  cinq 
cents  décharges  de  grosses  pierres. 

Outre  le  grand  canal  qui  allait  dans  le  bassin 
de  laBrenta  et  que  Pisani  avait  fermée  il  en  était 
un  plus  étroit  qui  longeait  la  rive  et  se  rendait 
dans  le  port  même  de  Brondolo,  tout  auprès  de 
son  ouverture.  On  n'eût  pu  croire  ni  qu'une 
galère  eût  place  pour  y  naviguer,  ni  surtout  qu'elle 
pût  y  être  transportée  à  flot ,  car  ce  fossé  ne  com- 
muniquait pas  avec  le  grand  canal.  Doria  avait 
cependant  conçu  l'espérance  de  faire  sortir  sa 
flotte  par  cette  voie  qui  l'eût  conduite  tout  près 
de  la  mer  au  delà  des  barrières  élevées  par  les 
Vénitiens.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  avait  voulu 
se  rendre  maître  des  deux  pointes  de  l'embou- 
chure du  port  de  Brondolo.  Il  n'avait  pu  en  gar- 
der qu'une,  mais  elle  protégeait  le  petit  canal,  et 
s'il  parvenait  à  y  établir  ses  galères ,  il  n'était  pas 
sans  espérance  de  dérober  leur  sortie  à  l'ennemi 
en  les  faisant  filer  l'une  après  l'autre.  Car  ce  n'é- 
tait pas  autrement  qu'elles  pouvaient  se  ranger 
dans  ce  défilé.  Dix-neuf  y  furent  transportées 
du  grand  canal  à  force  de  bras  et  de  machines. 
Après  ce  travail  immense  et  tandis  que  l'artil- 
lerie tonnait  de  toute  part  pour  essayer  de  don- 
ner le  change,  la  galère  la  plus  voisine  de  l'is- 
sue essaya  delà  franchir.  Mais  elle  trouva  aussitôt 
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les  Vénitiens  qui  la  repoussèrent.  Cependant 
Pisani  sentit  le  danger  qui  menaçait  de  £sdre 
échouer  tout  son  plan.  Une  de  ces  longues  nuits 
d'hiver  (on  était  à  la  fin  de  décembre)  suffisait 
pour  Eure  échapper  ceux  qu'il  regardait  comme 
ses  prisonniers.  Il  redoubla  de  vigilance  autour 
d'eux,  il  fit  la  garde  jour  et  nuit  de  tous  côtés. 
Mais  cette  garde  était  si  pénible  et  si  rebutante 
dans  une  saison  rigoureuse,  que  les  équipages  de 
ses  galères  redisaient  le  service;  ils  voulaient 
abandonn^la redoute  et  lastation,  etdemandaient 
en  tumulte  qu'on  les  ramenât  à  Venise.  On  leur 
promettait  toujours  l'arrivée  imminente  de  Zeno 
qui  venait  les  renforcer  et  relever  ceux  qui  souf- 
fraient ;  mais  personne  ne  voulait  plus  croire  à 
ce  secours  attendu  si  longtemps.  Les  Génois  al- 
laient être  sauvés  au  moment  qui  devait  assurer 
leur  perte.  Pisani,  désespéré  d'abandonner  sa 
proie ,  obtint  par  un  dernier  e£Fort  de  sa  popula- 
rité que  ses  gens  garderaient  encore  leur  poste 
deux  jours  sans  plus ,  les  deux  derniers  jours  de 
décembre  1379.  Le  i*'  janvier,  Zeno  parut  avec 
quatorze  galères  chargées  de  vivres,  de  ridiesses, 
de  butin  de  toute  espèce.  U  se- montrait  à  peine 
devant  Venise  qu'un  ordre  lui  fut  expédié  de  con- 
tinuer jusque  devant  Chioggia,  d'où  le  doge 
l'envoya  immédiatement  à  la  station  de  Brondolo. 
La  confiance  des  Vénitiens  fut  alors  remontée. 
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Us  avaient  cinquante  galères  à  opposer  aux  forces 
des  Génois,  trente-six  furent  consacrées  aux  opé- 
rations du  passage  de  Brondolo  :  de  ce  côté  étaient 
tous  les  efforts  de  Tennemi. 

Les  galères  qui  remplissaient  le  petit  canal  fai- 
saient chaque  jour  quelque  démonstration  pour 
tenter  de  déboucher.  Un  jour  une  galère  véni- 
tienne de  garde ,  sans  attendre  les  renforts  que  ses 
signaux  devaient  amener,  se  détacha  pour  repous- 
ser celle  qui  s'était  avancée  et  la  combattit  corps 
à  corps.  Mais  pendant  la  lutte,  par  une  singulière 
manœuvre ,  les  Génois  jetèrent  des  grappins  sur 
la  proue  ennemie ,  et  aussitôt  toutes  les  galères 
génoises  remontant  à  force  leur  canal  se  remor- 
quèrent l'une  l'autre ,  et  tirées  par  les  matelots 
montés  sur  les  deux  bords  entraînèrent  à  leur 
suite  la  galère  vénitienne;  prise  dans  cet  étroit 
passage,  elle  ne  put  s'en  délivrer.  C'était  une 
de  celles  de  la  division  de  Zeno ,  richement  char- 
gée, et  à  qui  il  n'avait  pas  été  permis  d'aller 
mettre  son  butin  en  sûreté.  Tout  retomba  aux 
mains  des  Génois. 

Au  milieu  de  ces  événements,  Pierre  Dpria 
toujours  actif,  toujours  passant  d'une  attaque  à 
une  autre ,  fut  frappé  au  couvent  de  Brondolo 
d'un  éclat  de  pierre  détaché  d'une  brèche  par 
un  coup  de  bombarde,  et  mourut  sur  le  coi^p. 
Il  échappa  ainsi  à  la  catastrophe  qui  menaçait 


chàpitbb  tûi.  41 

son  armée  ;  si  la  position  périlleuse  des  Génois 
était  due  à  son  entêtement ,  il  leur  restait  la  con- 
fiance en  son  habileté  pour  en  sortir  :  sa  perle 
dissipa  leurs  espérances. 

Cependant  ils  ne  pouvaient  voir  leurs  galères 
rangées  contre  une  rive  étroite  qui  seule  les  sé- 
parait de  la  mer^  et  où  ils  possédaient  une  for- 
teresse, et  s'accoutumer  à  l'idée  qu'ils  ne  sau- 
raient fi^anchir  une  si  simple  barrière.  Puisqu'à 
ses  deux  extrémités  on  leur  fermait  les  issues,  ils 
songèrent  à  couper  l'île  qui  les  arrêtait  et  à  s' ou- 
vrir  un  passage  &it  de  leurs  mains.  Ils  le  tracè- 
rent sans  perte  de  temps  auprès  des  murs  du 
couvent  qui  leur  servait  de  citadelle.  Ce  travail 
fut  pressé  avec  toute  l'activité  propre  à  un  peuple 
ingénieux  et  patient ,  mis  en  mouvement  par  le 
plus  capital  des  intérêts.  On  y  employait  à  l'envi 
les  équipages  des  quarante-huit  galères  enfermées 
entre  Chioggia  et  Brondolo.  Un  peu  de  temps 
eût  suffi  pour  mener  ce  grand  travail  à  sa  fin ,  et 
alors  en  peu  d'heures  la  flotte  était  sauvée. 

Les  Vénitiens  s'alarmèrent  de  cette  hardie  ten- 
tative et  comprirent  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  le 
loisir  de  l'exécuter.  Ils  réunirent  toutes  leurs 
forces  de  terre  et  de  mer,  résolus  à  déposter  les 
Génois  du  couvent  et  de  la  rive  de  Brondolo.  Ve- 
nise avait  reçu  de  grands  renforts  ;  elle  soudoyait 
la  compagnie  de  l'Étoile ,  celle  qui  avait  fait  trem- 
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bler  Génes ,  et  une  autre  compagnie  plus  redou- 
table encore  sous  un  capitaine  anglais;  deux 
mille  cinq  cents  lances  et  un  corps  d'infanterie 
permettaient  d'entreprendre  toute  opération.  Les 
Génois  étaient  au  nombre  de  quinze  mille  soit 
à  Ghioggia,  soit  à  l'entour  ;  et  la  rive ,  de  Ghioggia 
la  petite  à  la  pointe  de  Brondolo ,  était  le  seul 
champ  de  bataille  que  leur  offrît  cette  singulière 
région. 

Le  doge  et  ses  troupes  occupaient  à  terre  les 
deux  extrémités  de  l'ouverture  qui  sert  de  port 
à  Ghioggia  et  qui  se  trouvaient  réunies  par  la 
digue  dont  ils  avaient  fermé  ce  port.  Ils  y  firent 
monter  huit  mille  hommes  pour  aller  d'abord 
s'emparer  de  Ghioggia  la  petite.  Dans  cette  at- 
taque une  tour  bien  défendue  fit  une  vive  résis- 
tance. Tandis  qu'on  employait  la  sape  pour  la 
Éaire  crouler  sur  ses  gardiens,  les  Génois  envoyè- 
rent pour  la  secourir,  d'un  côté  huit  mille  hommes 
sortant  de  la  ville  par  le  pont ,  de  l'autre  quinze 
cents  hommes  tirés  du  couvent  de^  Brondolo, 
afin  de  mettre  les  Vénitiens  entre  deux  feux.  Mais 
loin  de  s'en  effrayer,  les  assaillants  faisaient  face 
des  deux  côtés ,  et  un  combat  acharné  se  livrait 
de  toute  part.  Les  mouvements  de  la  cavalerie 
à  la  solde  des  Vénitiens  étonnèrent  les  Génois  et 
firent  hésiter  la  tête  de  leurs  colonnes.  L'ennemi 
en  profita  pour  les  charger,  et  porta  le  désordre 
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dans  les  rangs.  Ceux  qui  venaient  de  Brondolo 
furent  d'abord  dispersés,  ils  cherchèrent  leur  sa* 
lut  le  long  des  canaux,  où,  en  tâchant  de  les  tra- 
verser, ils  se  noyaient  sous  le  poids  de  leurs 
armes.  La  colonne  de  Chioggia,  également  rom- 
pue et  poursuivie ,  se  reporta  sur  le  pont  pour 
regagner  la  ville.  Ilss'y  précipitèrent  avec  tant  d'im- 
pétuosité que  le  pont  surchargé  se  brisa  sous 
eux.  Un  très- grand  nombre  tombèrent  et  péri- 
rent; près  de  mille  hommes  furent  coupés  et 
faits  prisonniers. 

Le  désastre  du  pont  sauva  la  ville  en  ce  mo- 
ment. S'il  ne  se  fût  rompu,  il  est  probable  que 
les  assaillants  auraient  pénétré  dans  la  cité  avec 
les  fuyards,  et  Chioggia  aurait  été  reprise  par  les 
Vénitiens  comme  ils  l'avaient  perdue. 

Ils  se  préparaient  à  marcher  vers  la  pointe  de 
Brondolo ,  dont  le  chemin  leur  était  ouvert.  Les 
Génois  ne  les  attendirent  pas«  Ils  mirent  le  feu 
au  couvent  déjà  ruiné  par  rartillerie.  Ils  détrui- 
sirent leurs  machines .  Enfin  ils  incendièrent  douze 
galères  qu'ils  avaient  encore  dans  le  canal.  Après 
cette  destruction  chacun  chercha  à  se  sauver  en 
gagnant  dans  quelque  canot  Padoue  ou  les  terres 
voisines.  Dix  galères  se  trouvaient  aussi  auprès 
des  moulins  de  Chioggia.  Pisani  les  fit  attaquer, 
les  équipages  les  abandonnèrent,  elles furait  pri- 
ses sans  combat  et  conduites  à  Venise  avec  tout 
leur  armement  encore  à  bord. 


44  HIST 

Cbioggia  eût  été  c 
sent  attaquée  dans 
stupeur.  Us  se  coub 
serré.  Ils  fermèrent 
plus  un  de  ces  bâte 
toujours  entretenue 
!l  ne  pénétrait  plu! 
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dit  la  délivrance  de 
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Le  gouvernement  de  Gênes,  sur  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Pierre  Doria ,  avait  d*abord  nommé 
pour  lui  succéder  Gaspard  Spinola  de  Saint -Luc. 
Il  partit  par  terre ,  il  parvint  à  Padoue ,  mais  il 
ne  put  pénétrer  jusqu'à  Chioggia. 

Une  flotte  de  treize  galères  fut  expédiée  avec 
Tespérance  qu'elle  porterait  un  secours  efficace. 
fe^Mathieu  Marufïb ,  plébéien  considérable,  la  com- 
^^Bsoidait.  En  passant  vers  la  Sicile  il  avait  trouvé 
dée  Giustiniani  envoyé  à  Manfredonia  avec 
galères  qui  devaient  faire  charger  et  escorter 
j$ouze  cargaisons  de  grains.  Marufifo  attaqua  le 
^^nvoi  et  l'escorte.  Giustiniani,  ne  pouvant  résis- 
ter, brûla  ses  vaisseaux  et  ses  galères,  et  tomba 
lui*méme  avec  deux  cents  prisonniers  aux  mains 
;dfes  Génois.  Le  reste  de  son  monde  s'était  sauvé 
.' .%,  terre.  Une  autre  division  de  cinq  galères  partit 
de  Gènes  à  la  suite  de  celle  de  Maruffo  ;  toutes 
ces  forces  parurent  devant  Chioggia  au  mois  de 
juin. 

.  -  Leur  vue  excitait  des  transports  de  joie  chez 
]  ceux  de  la  ville ,  ils  montaient  sur  le  toit  des  mai- 
sons ,  ils  agitaient  des  drapeaux ,  ils  saluaient  leurs 
compatriotes,  et  leur  demandaient  de  prompts 
secours.  Une  fatale  barrière  les  séparait  ;  elle  ren- 
dait inutiles  ces  forces  déployées ,  et  encore  plus 
déplorable  la  catastrophe  qu'elles  ne  pouvaient 
empêcher.  Les  Vénitiens  ne  quittaient  pas  leurs 
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postes.  Ils  ne  s'avançaient  point  hors  des  embou- 
chures dont  ils  étaient  maîtres.  Les  provocations , 
les  outrages  des  équipages  de  Maruffo  ne  purent 
les  attirer  en  pleine  mer.  Des  flottilles  de  bateaux 
venaient  escarmoucher  avec  les  Génois  ;  les  galè- 
res ne  se  commettaient  point. 

La  garnison  fit  un  dernier  effort  pour  regagner 
Chioggia  la  petite;  si  elle  avait  pu  se  rétablir  sur 
la  rive,  elle  aurait  en  quelque  sorte  donné  la  main 
à  MarufFo,  et  quelque  voie  de  salut  eût  pu  s'ou- 
vrir. Cette  tentative  fut  inutile.  De  cette  époque 
on  vit  les  assiégés  disposés  à  entrer  en  pourpar- 
1er  avec  quiconque  s'approchait  de  leurs  murail- 
les. Ils  avaient  cessé  de  tirer  sur  tout  ce  qui  pa- 
raissait à  portée.  Ils  avaient  déjà  repris  leur  finesse 
à  la  place  de  leur  hauteur  :  pour  conjurer  s'il  se 
pouvait  quelques-unes  des  conséquences  de  leur 
mauvais  sort,  ils  s'efforçaient  d'opposer  à  la  haine 
des  Vénitiens  qui  les  voulaient  captifs  dans  Ve- 
nise ,  l'avidité  de  ces  compagnies  de  mercenaires 
pour  qui  la  guerre  n'était  qu'un  commerce  de 
butin  et  de  rançons.  Ils  les  flattaient  de  se  rendre 
à  eux  et  ils  traitaient  d'avance  de  leur  rachat. 
Cette  politique  pensa  les  bien  servir. 

Leurs  députés  en  venant  proposer  de  capituler 
s'adressèrent  non-seulement  à  Zeno,  mais  offi- 
ciellement aux  capitaines  des  auxiliaires.  Le  sénat, 
mécontent  de  la  part  que  ceux-ci  se  disposaient 
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à  prendre  au  traité,  envoya  des  commissaires  à 
l'armée  pour  s'emparer  de  la  négociation  et  pour 
déclarer  avant  tout  à  leurs  soldats  qu'aucun  prir 
sonnier  génois  ne  leur  serait  laissé ,  qu'aucun  ne 
serait  mis  à  rançon,  parce  que  tous  devaient  entrer 
et  rester  dans  les  prisons  de  la  république.  Cette 
déclaration  pensa  causer  un  soulèvement;  une 
extrême  dextérité  ftit  nécessaire  pour  négocier 
avec  les  compagnies  avant  d'entendre  à  un  traité 
avec  les  assiégés.  Enfin),  avec  assez  de  peine ,  on 
parvint  à  un  accord  sur  le  partage  des  fruits  de 
la  victoire ,  et  il  fut  solennellement  convenu  que 
le  gouvernement  parlementerait  seul  avec  les 
Génois  pour  leur  reddition. 

Après  cet  incident  une  nouvelle  députation 
vint  auprès  de  Zeno  implorer  dans  les  termes  les 
plus  humbles  une  capitulation.  Le  général  leur 
confirma  que ,  pour  toute  grâce ,  ils  iraient  à  Ve- 
nise prisonniers  et  que  rien  ne  les  sauverait  de 
cette  humiliation. 

Dès  que  cette  triste  réponse  fut  rapportée  à  la 
ville ,  des  signaux  de  détresse  amenèrent  à  la  vue 
Maruffo  et  sa  flotte;  il  s'approcha  de  cette  même 
barrière  qu'il  ne  pouvait  briser,  que  ses  compa- 
triotes ne  pouvaient  franchir,  qui  paralysait  des 
deux  côtés  tant  de  forces  et  tant  de  valeur,  qui 
rendait  enfin  une  flotte  redoutable  témoin  de  la 
défaite  et  de  la  <;^ptivité  d'une  telle  armée.  Les 
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assiégés  en  présence  de  la  flotte  élevèrent  une 
grande  voile ,  et  la  laissèrent  tomber  pour  ne  plus 
la  relever.  Marufifb  reconnut  le  signal  etremblème  j 
il  n'avait  rien  à  y  répondre ,  il  regagna  tristement 
une  station  voisine.  La  garnison  accepta  son  sort 
et  la  reddition  s'ensuivit. 

Alors  s'exécuta  la  convention  faite  entre  Venise 
et  ses  compagnies  auxiliaires.  Tout  se  passa  sans 
tumulte  et  en  bon  ordre.  On  procéda  pour  pre- 
mière opération  au  choix  des  prisonniers.  Les 
Génois  et  les  Padouans  j  les  hommes  natifs  des 
terres  dont  la  seigneurie  de  Venise  se  prétendait 
maîtresse  9  et  en  outre  tous  les  hommes  de  mer 
appartenaient  aux  Vénitiens  sans  aucune  excep- 
tion. Les  auxiliaires  avaient  à  disposer  de  tous  les 
soldats  étrangers  à  la  solde  des  Génois.  Quant 
aux.  prisonniers  des  Vénitiens,  on  leur  enleva 
tout  ce  qu'ils  avaient;  avant  d'être  embarqués 
ils  essuyèrent  trois  inspections  différentes  afin 
que  rien  n'échappât.  A  peine  quelques  hommes 
de  marque  furent  ménagés.  On  recherchait  ce 
que  les  autres  pouvaient  avoir  de  caché  sur  leur 
personne  avec  un  soin  minutieux;  il  y  en  eut 
qu'on  dépouilla  de  leurs  vêtements.  Cependant 
le  doge,  Pisani,  Zeno,  quelques  autres  nobles 
s'étaient  prêtés  secrètement  à  faciliter  aux  prin- 
cipaux Génois  les  moyens  de  déposer  sur  les  ga- 
lères vénitiennes  leur  argent  et  leurs  effets  les 
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plus  précieux,  afin  que  dans  leur  prison  ils  ne 
fussent  pas  sans  ressource. 

Après  Tévacuation  des  prisonniers  y  les  compa** 
gnies  entrèrent  seules  dans  la  ville  et  procédé* 
rent  méthodiquement  et  dans  le  meilleur  ordre 
au  pillage  universel.  Venise  eut  pour  butin  Tar- 
tillerie  des  Génois,  leurs  magasins ,  leurs  bâti- 
ments de  toute  espèce ,  vingt  et  une  galères  et 
plus  de  quatre  mille  prisonniers.  C'était  le  résul- 
tat d'une  expédition  qui  avait  promis  à  Gènes 
l'entier  abaissement  de  sa  rivale.  Cette  malheu. 
reuse  campagne,  à  la  compter  de  l'arrivée  de  Pierre 
Doria  sur  la  flotte ,  avait  duré  depuis  le  com- 
mencement du  mois  d'août  1379  jusque  vers  la 
fin  du  mois  de  juin  i38o. 

Maruffo  alla  signaler  sa  colère  et  la  vengeance 
de  Gènes  sur  Trieste ,  sur  Capo-d'Istria ,  sur  Pola 
qu'il  prit  et  ravagea  et  qu'il  donna  au  patriarche 
du  Frioul.  Tous  les  lieux  où  sa  flotte  put  péné- 
trer furent  abandonnés  au  pillage.  Il  fit  prison- 
niers tous  ceux  qui  tombèrent  en  ses  mains.  Mais 
Pisani  rendait  vains  la  plupart  de  ses  efforts ,  en 
reprenant  les  places  que  les  Génois  avaient  occu- 
pées. Cette  guerre  se  prolongea  plusieurs  mois.  * 
Gènes  envoyait  sans  cesse  des  renforts  dans  l'A- 
driatique comme  si  elle  avait  pu  espérer  y  res- 
saisir l'occasion  perdue.  On  levait  taxe  sur  taxe. 
Tous  les  citoyens  avaient  été  requis  pour  servir 
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sur  les  galères,  on  les  avait  divisés  en  trois  tiers 
qu^onappellait  alternativement.  Il  n'y  avait  point 
d'exception  :  ainsi  qui  ne  pouvait  marcher  en 
personne  était  tenu  de  fournir  un  remplaçant. 
Bientôt  la  compagnie  de  l'Étoile  reparut  sur  le 
territoire,  envoyée  de  nouveau  par  Yisconti; 
elle  surprit  et  occupa  Novi.  Ces  revers  et  ces  in- 
quiétudes favorisaient  les  mécontents. 

Cependant  la  paix  se  traitait  depuis  longtemps. 
Le  pape  la  recommandait  et  expédiait  de  tout 
côté  des  légats  pour  la  prêcher  et  surtout  pour 
en  être  les  arbitres.  Le  roi  de  Hongrie  la  vou- 
lait. Pour  les  deux  républiques ,  elles  en  avaient 
un  besoin  pressant.  La  négociation  n'en  fut  pas 
moins  lente  et  pénible.  Le  comte  de  Savoie  eut 
enfin  la  gloire  de  faire  signer  dans  Turin  cette 
paix  si  attendue.  Le  traité  entre  les  deux  répu- 
bliques offrit  des  difficultés  particulières.  Il  fallait 
prendre  un  parti  sur  cette  île  de  Tenedos  qui 
avait  fait  commencer  la  querelle  et  sur  laquelle 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  voulaient  abandonner 
leurs  droits.  On  convint  que  le  comte  de  Savoie 
la  prendrait  en  dépôt  et  la  garderait  deux  ans  aux 
*  frais  des  parties  :  passé  ce  terme  il  en  détruirait 
les  fortifications,  et  en  cet  état  elle  serait  abandon- 
née par  tous.  En  exécutant  cette  clause ,  le  comte 
éprouva  de  la  résistance  de  la  part  du  gouverneur 
vénitien  ;  il  refusait  de  rendre  l'île  et  méconnais^ 
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sait  l'ordre  de  ses  maîtres.  On  q^  sut  s'ils  étaient 
sincèrement  courroucés  ou  même  innocents  de 
sa  rés^sl^uice.  Enfin  il  céda;  sin  bout  des  deui^  ans 
un  syndic  de  la  commune  de  Gépes  alla  assis- 
ter à  la  destruction  des  forts. 

On  pourvut  aussi  à  un  autre  wjet  de  conten-  mi 
lion.  A  la  paix  précédente  Gen^^  triomphante 
avait  obligé  les  Vénitiens  à  renoncer  pour  trois 
ans  au  commerce  de  Tana  à  l'orient  de  la  mer 
Noire.  Cette  fois  il  fut  stipulé  que  cette  navigation 
serait  interdite  pendant  deux  ans  aux  sujets  des 
deux  républiques.  Elles  possédaient  chacune  une 
forteresse  dans  ce  pays.  On  allégua  la  crainte  que 
les  navires  qui  s'en  approcheraient  n'y  fussent  in- 
sultés avant  que  la  paix  fut  bien  connue  dans 
ces  établissements  réputés  si  lointains.  La  raison 
n'était  ni  bonne  ni  sincère.  Mais  ces  régions 
étaient  aux  mains  de  princes  tartares.  Chacun 
intriguait  auprès  d'eux  et  craignait  la  rivalité.  Ne 
pouvant  s'accorder  sur  ces  relations ,  on  les  sa- 
crifiait pour  un  iîfemps.  On  prétendit  qu'en  ce 
point  les  Génois  avaient  été  les  plus  habiles. 
Leur  colonie  de  Ca£fa  avait  les  moyens  de  con- 
server son  trafic  de  Tana  :  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  sur  son  marché  les  denrées  qu'on 
allait  chercher  ci-devant  aux  bouches  du  Tanaïs. 
Par  là  les  Génois  s'en  assuraient  le  monopole, 
parce  qu'en  vertu  d'un  usage  dont  Venise  avait 

4. 
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donné  l'exemple  dans  ses  colonies,  eux  seuls 
avaient  le  privilège  d'acheter  à  GafiEa  ;  et  pour 
avoir  part  au  commerce  des  produits  qui  y 
étaient  apportés ,  il  Êdlait  les  racheter  de  leurs 
mains. 

Les  prisonniers ,  suivant  le  traité ,  se  rendaient 
sans  rançon  de  part  et  d'autre,  car  ceux  du 
combat  de  Pola  étaient  encore  à  Gènes.  Quand 
les  malheureux  Grénois  sortirent  du  lieu  où  ils 
avaient  été  reclus,  les  dames  vénitiennes  signalè- 
rent leur  humanité;  elles  firent  une  grande  quête 
pour  les  pourvoir  d'habits,  de  secours  de  toute 
espèce  qu'elles  leur  départirent  elles-mêmes  avec 
le  zèle  le  plus  louable.  Ils  avaient  beaucoup 
soufFert  pendant  quelque  temps.  Il  n'avait  plus 
été  permis  de  leur  vendre  les  aliments  que  ceux 
à  qui  il  restait  quelque  ressource  ajoutaient  à 
leur  misérable  ration.  Ces  rigueurs  s'adoucirent 
ensuite,  mais  sur  environ  cinq  mille  hommes, 
mille  cinq  cents  périrent  de  misère.  On  calcula 
qu'il  manquait  à  Gènes  huit  mille  habitants  à 
l'issue  de  la  guerre. 

L'histoire  génoise  s'était  transportée  dans  les 
lagunes  de  Venise.  Ici  finit  ce  grand  épisode. 
Nous  voulons  dire  pour  l'achever  qu'un  an  après 
Trévise  fut  un  nouveau  sujet  de  guerre  entre 

(i)  Suivant  M.  Serra  de  7900  prisonniers,  il  n'en  restait  que 
3856.  P,  5o4. 
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Garrara  et  les  Vénitiens;  mais  les  Génois  n'y 
prirent  point  de  part.  Ajoutons  qu'avant  la  paix 
l'illustre  amiral  Victor  Pisani  était  mort  en  Sicile 
sur  la  flotte  qu'il  conduisait  contre  les  galères  de 
Gènes.  Charles  Zeno  fut  son  digne  successeiu^,  il 
hérita  de  la  faveur  populaire  et  de  la  jalousie  des 
autres  nobles.  Après  avoir  continué  de  servir 
glorieusement  sa  patrie,  il  se  vit  sur  ses  vieux 
jours  dépouillé  de  ses  emplois,  et  condamné  à 
la  prison  sous  un  odieux  prétexte. 


LIVRE  SIXIÈME. 
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CHAPITRE  I". 

Léonard  Montaldo,  doge»  —  AntonioUo  Adorno,  doge  pour  la 

première  fois. 

IJ82  L^'  gouvernement  de  Guarco  ne  réparait  pas 
les  maux  de  la  guerre  et  ne  laissait  pas  jouir  des 
avantages  de  la  paix.  Élu  presque  par  hasard  et 
pour  empêcher  le  pouvoir  souverain  d'être  ravi 
de  force  par  Antoniotto  Adonio,  il  sentait  que 
son  crédit  n'avait  pas  de  profondes  racines.  Il  vi- 
vait dans  la  défiance  et,  suivant  l'usage  des  gou- 
vernants qui  ont  moins  de  force  d'âme  que  de 
puissance,  il  recourait  à  l'arme  pesante  du  despo- 
tisme et  la  maniait  maladroitement.  Le  public  était 
accablé  de  taxes  ;  et  le  doge  n'employait  les  de- 
niers publics  qu*à  soudoyer  des  soldats  pour  gar- 
der sa  personne.  Par  là  il  s'attira  l'opposition  de 
la  magistrature  des  huit  y  cette  commission  indé- 
pendante du  conseil,  et  à  laquelle  de  tout  temps 
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étaient  délégués  le  maniement  des  deniers  et  ie  con- 
trôle des  dépenses.  L'humeur  que  le  doge  ressen^ 
tit  de  cet  incident  le  jeta  dans  une  démarche  d'une 
inconvenance  d'autant  plus  étrange  qu'il  lui  res- 
tait moins  de  popularité. 

Dans  un  des  conseils  qui  se  tenaient  en  présence  isaa 
du  peuple,  le  doge  éleva  la  voix  et  dénonça  au  pu- 
blic les  Huit  qui  s'attachaient  à  contrarier  ses  vues. 
Il  déclama  contre  ses  adversaires ,  il  entra  dans 
une  longue  justification  (i).  Il  n'ignorait  pas  qu'il 
était  calomnié,  qu'on  le  disait  lié  parun  traité  aux 
volontés  de  certains  nobles;  et  vendu  aux  Guelfes  : 
rien  n'était  plus  faux ,  il  était  né  plébéien  et  bon 
Gibelin  ;  il  l'était  toujours.  Cette  défense  inoppor- 
tune contre  des  reproches  au-devant  desquels  il 
semblait  courir,  cet  appel  au  peuple ,  cet  appel 
surtout  à  des  factions  qu'il  convenait  si  peu  au 
magistrat  suprême  de  réveiller,  tout  excita  l'é- 
tonnement  et  le  mépris.  Il  ne  lui  manquait  pas 
d'ennemis  habiles  à  en  profiter.  Guarco  se  sen^ 
tait  pressé  entre  Antoniotto  Adorno,  porté  par  les 
Gibelins,  et  par  Fregose  que  soutenaient  les  Guel- 
fes, et  il  ne  comptait  pas  assez  un  troisième  rival 
plus»  dangereux  encore.  Léonard  Montaldo  était 

(i)  Suivant  M.  Serra,  ce  seraient  les  hiBt  qa\  auraient  porté 
leur  dénonciation  au  parlement,  et  Guarco,  dans  sa  maladroite 
justification,  n'aurait  fait  que  se  défendre.  En  général,  M.  Serra  est 
favorable  à  Guarco.  T.  3,  p.  8. 
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alors  )e  chef  et  le  moteur  caché  da  tous  les  mou- 
vements du  peuple.  Plusieurs  fois  désigné  pour 
monter  au  rang  suprême ,  autant  de  foiséconduit, 
il  n'avait  jamais  perdu  de  vue  ce  grand  objet  d'am- 
bition,  et  attendantles  occasions  Êivorable  s  y  il  se 
contentait  du  rôle  apparent  de  conseil  et  de  mo- 
dérateur du  peuple. 

Un  droit  sur  la  boucherie  avait  été  décrété  ; 
les  bouchers  mécontents  eurent  à  s'assembler 
pendant  la  semaine  sainte  pour  convenir  du  taux 
auquel  à  raison  de  ce  droit  il  faudrait  élever  le 
prix  de  leur  denrée  au  moment  où  la  vente  et  la 
consommation  allaient  recommencer.  Ils  se  réu- 
nirent le  soir  après  les  offices  du  jeudi  saint  dans 
le  couvent  de  Saint-Bénigne,  et  le  résultat  de  leur 
délibération  violente  fut  qu'il  fallait  exiger  la 
suppression  d'un  impôt  inique;  que  pour  cet  effet 
il  était  temps  de  se  faire  justice  par  soi-même. 
Pour  première  mesure  ils  commencèrent  sur-le- 
champ  à  sonner  le  tocsin  du  clocher  de  Saint-Bér 
nigne,  entreprise  qui  parut  d'autant  plus  effrayante 
que  c'était  dans  les  jours  où  j  comme  on  sait , 
l'Église  interdit  le  son  de  toutes  les  cloches.  La 
ville  s'en  alarma  ;  la  vallée  de  la  Polcevera,  qui  en- 
tendit cet  appel  aussi  bien  que  la  cité,  sut  bientôt 
qu'il  s'agissait  dcfse  débarrasser  des  odieuses  ga- 
belles. Ses  habitants  vinrent  en  foule  se  réunir 
aux  bouchers.  Toute  cette  populace  se  répandit  le 
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vendredi  dans  la  ville.  Les  offices  sacrés  furent 
interrompus ,  les  fidèles  furent  dispersés.  Parmi 
les  cris  qui  demandaient  la  suppression  des  im- 
pots y  il  s'en  élevait  qui  réclamaient  le  change- 
ment du  gouvernement.  Enfin  plus  de  deux 
mille  hommes  s'assemblèrent  dans  l'église  de  Saint- 
Dominique.  Les  citoyens  influents  s'y  présentè- 
rent et  Montaldo  s'y  trouva  parmi  eux.  Quelque 
ordre  succédant  au  tumulte ,  on  dépécha  au  doge 
quatre  députés,  et  Montaldo  à  la  tête. 

Le  palais  était  presque  désert.  Les  frères  de 
Guarco  n'avaient  pu  y  assembler  qu'une  poignée 
de  défenseurs  derrière  les  grilles,  qu'on  avait  fer- 
mées ;  déjà  le  chef  des  gardes  du  doge ,  son  juge , 
l'un  des  régisseurs  des  gabelles,  rencontrés  au  de- 
hors parla  foule  soulevée ,  avaient  été  massacrés. 
Déjà  aux  imprécations  du  peuple  contre  les  impôts 
on  avait  répondu  du  palais  qu'ils  seraient  abolis. 
On  avait  jeté  sur  la  place  un  registre  prisau  hasard 
qui  passa  pour  le  livre  des  nouveaux  règlements 
fiscaux  et  que  les  assistants  déchirèrent  :  ainsi  le 
doge  était  préparé  aux  concessions  quand  Mon- 
taldo lui  notifia  les  volontés  de  l'assemblée  de 
Saint-Dominique.  Tous  les  nobles  fiirent  d'abord 
exclus.de  son  conseil  ;  on  appela  cent  citoyens,  et 
ceux-ci,  réunis  en  assemblée  extraordinaire,  sans 
déposer  Guarco ,  mirent  tous  les  pouvoirs  de  la 
république  entre  les  qiains  d'ime  sorte  de  dicta- 
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ture  temporaire  de  huit  membres;  Montaldo  en 
fut  encore  le  premier  nommé.  On  était  convenu 
de  composer  cet  office  de  la  proi^isioriy  comme  il 
fut  appelé ,  de  quatre  marchands  et  de  quatre 
artisans,  parmi  lesquels  les  bouchers  ne  furent  pas 
oubliés.  C'est  comme  artisan  que  Léonard  Mon- 
taldo 9  jurisconsulte  et  d'une  des  plus  notables  fa- 
milles populaires,  voulut  être  désigné.  Le  notariat 
comptait  alors  parmi  les  métiers,  et  quoiqu'il 
n'en  exerçât  pas  la  profession ,  il  se  fit  agréger  au 
collège  desnotaires  (  i  ).  Tous  les  nobles  qui  tenaient 
des  emplois  ou  des  commandements  sur  le  terri- 
toire furent  à  l'instant  remplacés  par  des  plé- 
béiens. 

Cependant  l'agitation  n'était  pas  apaisée.  Le 
gouvernement  et  l'office  de  la  provision  ordon- 
naient en  vain  aux  habitants  de  poser  les  armes  e  t 
aux  gens  de  la  campagne  de  se  retirer  dans  leurs 
foyers  :  personne  n'obéissait,  on  entendait  crier  : 
Vwe  le  peuple ,  et  quelques  voix  demander  un 
nouveau    doge;   un  parti  nombreux  dans  les 
classes  inférieures  appelait  Adornoà  haute  voix. 
Le  doge,  toujours  plus  embarrassé,  s'avisa  de  con- 
voquer le  peuple  sur  la  place  publique  au  son  de 
la  cloche;  il  se  montra  sur  la  porte  de  son  calais, 
et  un  greffier  de  la  république  vint  demander  aux 

(i)  Suivant  M.  Serra,  les  Fregose  étaient  aussi  inscrits  dans  la 
corporation  desnolaires;  Adornodans  celle  des  tanneurs.  T.  3,  p.  7* 
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assistants  de  déclarer  s'ils  voulaient  que-Guarco 
fut  encore  leur  doge  et  de  le  Ëiire  connaître  eit 
levant  la  main.  Les  mains  se  levèrent ,  et  Guarco 
triompha  dans  cette  épreuve  insignifiante. 

Antoniotto  Adorno  était  passé  à  Savone,  pour 

attendre  prudemment  le  moment  Êivorable  de 

se  montrer.  A  Gênes  ses  partisans  répandaient  le 

bruit  de  sa  mort.  Il  était  noyé ,  disaient  les  uns , 

on  lui  avait  tranché  la  tête,  suivant  les  autres.  Ces 

rumeurs  agitaient  le  peuple;  huit  cents  hommes 

armés  vinrent  au  palais  pour  se  faire  rendre  compte 

de  ce  qu'on  avait  fait  de  lui.  Le  doge  assurait 

qu'il  était  à  Savone  :  on  refusait  d'y  entendre. 

Ce  fut  encore  Montaldo  qui  fut  seul  écouté.  Il  se 

donnait  pour  ami  d' Adorno  :  il  se  portait  garant 

de  sa  vie  et  de  son  retour  pour  le  lendemain. 

Le  peuple  s'apaisa  sur  sa  foi. 

Antoniotto  Adorno  arrivé ,  une  grande  assem- 
blée populaire  spontanément  réunie  se  tenait  à 
Saint-Cyr;  Pierre Fregose  s'y  était  rendu.  Léonard 
Montaldo  s'y  joint,  et  là  tous  ensemble  ils  par- 
tent pour  aller  assiéger  Guarco.  Le  petit  peuple 
criait  en  marchant  :  f^ive  le  doge  Adorno  y  le  reste 
ne  grossissait  ni  ne  contredisait  cette  clameur.  On 
semblait  ne  penser  encore  qu'à  débarrasser  la  ré- 
publique d'un  mauvais  magistrat  sans  s'occuper 
du  successeur  qu'il  pourrait  avoir.  Les  portes  du 
palais  furent  bientôt  forcées ,  et  le  doge  fugitif 
9e  réfugia  à  Final. 
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Dans  cette  nuit  le  palais  présentait  un  singulier 
spectacle.  Tout  le  monde  y  veillait  en  armes- 
Antoniotto  Adomo,  assis  dans  l'appartement  du- 
cal j  recevait  les  hommages  du  bas  peuple  qui  le 
proclamait  doge.  Montaldo  et  dix  notables,  assem- 
blés dans  un  autre  appartement,  n'en  délibéraient 
pas  moins  sur  l'élection  à  £aùre ,  feignant  d'ignorer 
cette  installation  prématurée.  Us  firent  avertir 
Adorno  comme  leur  collègue  de  venir  prendre 
part  à  leur  délibération.  Il  ne  vint  point,  et  l'on 
passa  outre.  Frédéric  de  Pagano  fut  nommé  doge  ; 
mais ,  menacé  par  les  partisans  d' Antoniotto ,  ce 
candidat  refiisa  d'accepter  et  prit  la  fuite.  Pen- 
dant le  reste  de  la  nuit,  Montaldo  reçut  message 
sur  message  de  la  part  d' Adorno  pour  le  supplier 
d'adhérer  à  la  nomination  que  le  peuple  avait 
Êdte.  Léonard  s'en  excusa,  et  le  lendemain  il 
appela  dans  l'église  de  Saint-Cyr  tous  les  nota- 
bles populaires.  L'assemblée  fut  nombreuse  et 
imposante;  elle  nomma  d'abord  Montaldo  pour 
son  président.  Celui-ci,  appelant  par  leur  nom 
environ  quarante  des  plus  considérables ,  leur  de- 
mandât à  l'un  après  l'autre  quel  doge  ils  voulaient 
élever.  Tous  lui  répondaient  :  Fous-^même.  Mon- 
taldo avertit  alors  que  si  l'on  exige  qu'il  soit  doge , 
il  ne  peut  s'engager  à  l'être  pendant  plus  de  sijt 
mois.  Cependant  Adorno  au  palais  se  croyait  sûr  de 
sa  place ,  plus  de  six  cents  hommes  armés  étaienl; 
autour  de  lui,  quandlMontaldole  fit  inviter  comme 
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\in  simple  citoyen  notable  à  venir  prendre  sa 
place  dans  rassemblée  de  Saint-Cyr.  Les  assis- 
tants entendirent  ce  message  avec  indignation,  ils 
avaient  un  doge  et  ils  n'en  soufiEnraient  pas  d'autre. 
Mais  des  amis  plus  prudents  rapportèrent  mieux 
ce  qui  se  passait.  Hormis  ceux  qui  entouraient 
Adorno,  tous  les  citoyens  puissants,  la  bourgeoisie 
entière ,  appuyaient  Montaldo  et  marchaient  avec 
lui.  Pour  la  seconde  fois  Antoniotto,  bien  instruit, 
remit  ses  prétentions  à  un  autre  temps ,  et  quitta 
le  palais.  Léonard  Montaldo  y  fut  conduit  en  triom- 
phe et  installé  doge  sans  opposition.  Pierre  Fre- 
gose  lui-même  honorait  son  cortège;   bientôt 
Adorno  se  présenta  pour  rendre  hommage  comme 
les  autres.  Cette  entrevue  se  passa  sous  les  yeux 
du  public  avec  les  formes  les  plus  recherchées  de 
l'urbanité  et  d'un  égard  réciproque.  On  fit  asseoir 
Adorno  près  du  doge  et  à  la  tête  du  conseil.  Mon- 
taldo, paisible  possesseur  du  pouvoir,  renvoya  les 
gens  armés,  et  dès  le  jour  même  il  fit  rentrer  le  pa- 
lais et  la  ville  dans  leur  étatde  paix.  Ainsi  parvint 
à  ses  fins  cet  ambitieux  habile  et  souple,  qui  avait 
caressé  et  peut-être  déchaîné  la  multitude,  et  qui, 
lorsqu'elle  s'était  prononcée  pour  un  autre  favori, 
avait  su  disposer  contre  elle  des  suffrages  et  des 
forces  de  la  portion  la  plus  saine  des  citoyens.  Le 
lendemain  de  son  élévation  toutes  les  familles  no- 
blés  allèrent  lui  rendre  leurs  hommages. 
Son  conseil  fut  de  quinze  anciens ,  tous  popu- 
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laires.  Il  proclama  une  amnistie  générale  :  elle 
comprenait  une  pleine  indemnité  pour  tous  les 
actes  du  gouvernement  de  Guarco ,  excepté  en  ce 
qui  touchait  les  intérêts  particuliers  ;  ceux  qui 
croyaient  avoir  éprouvé  des  dommages  pouvaient 
les  débattre  devant  la  justice.  La  proclamation 
assurait  à  la  famille  de  Guarco  et  à  lui-même  la 
liberté  de  revenir  et  de  rester  à  Gênes  en  sûreté , 
pourvu  que  l'intention  en  fiit  déclarée  dans  un 
délai  de  quinze  jours.  Les  frères  de  l'ancien  doge 
en  profitèrent  sans  inconvénient  ;  de  sa  personne 
il  resta  à  Final.  On  sut  bon  gré  à  Montaldo  de  cette 
modération  ;  la  sentence  d'exil  contre  la  maison 
Fregose  avait  fait  tort  à  son  prédécesseur  ;  car  on 
laissait  bien  les  ambitieux  faire  leurs  révolutions, 
mais  on  les  avait  vues  si  fréquentes  qu'on  les  te- 
nait pour  passagères,  et  l'on  ne  voulait  pas  que 
chacune  amenât  des  injustices  durables  et  per- 
pétuât les  exils  et  les  vengeances. 

Il  restait  à  contenter  le  peuple  sur  l'affaire  des 
impôts  qui  l'avaient  soulevé.  Un  seul  fut  aboli. 
Les  taxes  sur  la  viande  et  sur  le  vin  furent  ré- 
duites, mais  elles  subsistèrent. 

Un  événement  notable  marqua  cette  époque  : 
Jacques  de  Lusignan ,  l'oncle  du  roi  de  Chypre , 
était  resté  prisonnier  dans  Gênes  depuis  huit  ans. 
Son  neveu  mourut,  et  la  couronne  lui  fut  dévor 
lue.  La  république  eut  bientôt  traité  avec  son  cap- 
tif. On  convint  de  le  renvoyer  en  Chypre  ;  il  donna 
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Famagouste  aux  Génois,  il  reconnut  les  dettes 
qu'il  avait  contractées  envers  plusieurs  d' entre  eux , 
et  il  assigna  des  annuités  pour  leur  extinction.  Ce 
traité,  conclu  dans  les  derniers  jours  de  Tadminis- 
tration  de  Guarco,  fut  ratifié  par  Montaldo.  Le 
nouveau  roi  et  la  reine  son  épouse  furent  traités 
au  palais  avec  une  magnificence  royale .  Dix  galères 
armées  par  la  république  transportèrent  Lusignan 
et'sa&mille  dans  son  royaume. 

Les  six  mois  pour  lesquels  Montaldo  avait  ac*  i384 
cepté  sa  place  s'écoulèrent  sans  embarras.  A  leur 
expiration  on  attendait  avec  curiosité  de  voir  ce 
qu'il  ferait.  On  ne  vit  rien.  Il  ne  parut  pas  même 
se  souvenir  de  la  réserve  qu'il  avait  imposée  à  son 
acceptation.  Il  continua  de  gouverner  en  paix  la 
république  et  elle  prospérait  entre  ses  mains.  Mais 
bientôt  une  fièvre  épidémique  ravagea  la  ville, 
elle  reparut  à  plusieurs  intervalles  ;  pendant  quel- 
que temps  elle  emportait  neuf  cents  individus 
par  semaine.  Le  doge  en  fut  atteint  à  son  tour; 
elle  le  mit  au  tombeau ,  après  quinze  mois  de  rè- 
gne. Cette  fois  Antoniotto  Adorno  fut  élu  doge 
sans  difficulté  et  à  l'instant  même.  Il  maintint  le 
gouvernement  tel  que  Montaldo  l'avait  heureuse- 
ment composé,  il  en  changea  cependant  une 
maxime ,  car  il  se  fit  livrer  par  le  marquis  Caretto 
l'ancien  doge  Guarco  qui  était  resté  à  Final ,  et 
il  le  fit  enfermera  Lerici  dans  une  étroite  prison. 


CHAPITRE  II. 

Le  pape  Urbain  VI  à  GéneSé  —  Expédition  d'Afrique. 

Addfno ,  que  nous  venons  de  voir  arriver  à  la 
suprême  magistrature ,  fut  un  des  plus  obstinés 
ambitieux  que  notre  hissioire  ait  à  signaler  :  et 
cependant  cet  homme  si  entêté  du  pouvoir ,  si 
hardi  pour  le  rechercher,  mêlait  à  son  audace 
une  incertitude,  une  hésitation  singulière  qui 
lui  faisait  perdre  ce  qu'il  avait  tant  brigué. 
Nous  l'avons  vu  deux  fois  se  mettre  en  évidence, 
éconduit,  tantôt  par  Guarco,  tantôt  par  Mon- 
taldo,  jamais  rebuté,  et  s'insinuant  pour  ainsi 
dire  à  la  suite  de  ce  dernier;  nous  allons  le  voir 
trois  fois  chassé  de  ce  siège  glissant,  y  remon- 
tant chaque  fois ,  ne  le  perdant  jamais  de  vue 
pendant  douze  années ,  le  disputant  comme  un 
patrimoine,  et  faisant  tellement  du  gouvernement 
de  sa  patrie  une  propriété  dont  on  a  droit  d'user 
et  d'abuser,  que,  menacé  de  la  reperdre  encore,  il 
ne  craignit  pas  de  la  livrer  à  un  roi  étranger.  On 
ne  peut  lui  refuser  la  justice  d'avoir  été  dans 
son  administration,  vigilant,  habile,  et  tempérant 
dans  sa  vie  privée.  Il  mit  aussi  un  grand  zèle  à 
relever  le  nom  de  Gênes  au  dehors. 

Au  commencement  de  son  gouvernement  il 
saisit  une  occasion  qu'il  crut  propre  à  l'illustrer 


et  à  lui  donner  une  haute  influence.  U  accorda 
assistance  et  hospitalité  à  Urbain  VI ,   ce  pape 
dont  la  violence  avait  fait  le  grand  schisme  en 
obligeant  ceux  qui  venaient  de  l'élever  à  le  re- 
nier, et  à  lui  nommer  un  successeur.  Habile  à  se 
faire  partout  des  ennemis,  il  se  disait  assiéger  dans 
Nocera  par  Charles  de  Duras  qui  avait  adhéré  à 
lai  et  qu'il  avait  couronné  roi  de  Naples*  Adomo. 
fit  armer  dix  galères  sous  la  conduite  de  Clément 
Fazio ,  Gibelin  popidaire,  son  plus  intime  confi- 
dent.  Le  secret   de  l'expédition  fut  gardé;   le 
pape  fut  retiré  de  Nocera  à  l'improviste ,  embar- 
qué et  conduit  en  triomphe  à  Gènes.  Là,  toutes 
les  espérances  que  le  doge  avait  fondées  sur  ce 
service  furent  bientôt   démenties,   grâces  aux 
procédés  hautains  de  ce  nouvel  hôte.  Il  com<» 
mença  par  effrayer  la  ville  de  sa  cruauté.  On  sait 
que  lorsque  les  cardinaux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  faire  de  lui  un  pape  furent  obligés  de 
l'abandonner,  Urbain  s'était  créé  un  nouveau  sa- 
cré collège.  Mais  bientôt  ses  propres  créatures 
lui  devinrent  fâcheuses,  puis  suspectes.  Il  accusa 
six  de  ses  cardinaux  d'avoir  tramé  contre  lui  un 
assassinat.  Il  les  envoya  de  la  torture  dans  un  ca- 
chot, et  quand  il  sortit  de  Noceia,  l'impitoyable 
pontife  se  garda  bien  d'abandonner  ses  victimes* 
U  les  fit  traîner  chargées  de  chaînes  sur  les  galères 
génoises  ;  en  arrivant  à  Gênes  son  premier  soin 
IL  5 
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fut  d'avoir  auprès  de  lui  une  prison  pour  eux. 
Peu  après  il  acheva  ses  vengeances  ;  cinq  furent 
mis  à  mort  (i);  le  sixième,  réclamé  par  le  roi 
d'Angleterre,  fut  seul  arraché  à  sa  tyrannie. 
Adomo  tenant  le  pape  entre  ses  mains  n'avait 
»33»  pas  douté  de  devenir  l'arbitre  de  la  paix  de  l'É- 
glise. Il  s'attribuait  d'avance  le  mérite  de  sup- 
primer le  schisme;  il  avait  écrit  au  roi  de  France 
et  aux  autres  souverains  qui  reconnaissaient  Clé- 
ment. Mais  les  réponses  lui  montrèrent  que  ses 
démarches  avaient  attiré  peu  de  confiance;  en 
même  temps  il  apprenait  combien  Urbain  était 
{>eu  maniable.  Le  pape  s'était  établi  en  arrivant 
chez  les  hospitaliers  de  St.-Jean ,  dont  l'hospice 
n'était  pas  encore  embrassé  par  l'enceinte  de  la 
ville.  Il  refusa  obstinément  pendant  tout  son  sé- 
jour de  mettre  le  pied  au  dehors.  Rien  ne  put 
obtenir  de  lui  la  déférence  de  visiter  la  cité. 
Adorno,  enfin,  avait  fait  le  calcul  vulgaire  du 
bénéfice  qu'apporteraient  à  Gênes  l'affluence  des 
fidèles  et  ce  concours  qui  amène  les  étrangers  au- 
près de  la  cour  pontificale.  Cette  spéculation  se 
réalisa  aussi  peu  que  les  autres^  L'armement 
avait  coûté  soixante  mille  écus  d'or,  et  Gênes 
était  en  grand  péril  de  les  perdre.  On  les  récla- 
mait auprès  du  pape.  Il  voulut  bien  cependant  en 
donner  une  compensation  ou  un  gage ,  bien  en- 

(i)  L'un  d'eux  était  archevêque  à  Gênes. 
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tendu  aux  dépejis  d' autrui.  Il  enleva  à  Tévêché 
d'Albenga  certaines  terres  et  les  assigna  en  paye- 
ment à  la  république.  Il  exerça  aussi  un  autre 
genre  de  libéralité.  Il  accorda  à  ceux  qui  visite- 
raient la  basilique  de  Saint-Laurent  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Jean  une  indulgence  plénière  et  pour 
tous  méfaits ,  avec  les  mêmes  privilèges  attachés 
pour  les  Vénitiens  à  la  visite  de  l'église  de  Saint- 
Marc  au  grand  jour  de  l'Ascension.  Le  bienfait  et 
cette  comparaison  avec  Venise  paraissaient  d'im- 
portance et  satisfaisaient  les  Génois  ;  mais  le  pape 
et  le  doge  s'aliénaient  chaque  jour  davantage. 
Urbain  voulut  quitter  Gênes;  le  doge  s'estima 
heureux  d'être  débarrassé  d'un  hôte  si  difficile. 
On  s'empressa  d'armer  deux  galères  ;  le  pontife 
partit  et  alla  tenir  sa  cour  à  Lucques. 

Adorno  s'appliqua  ensuite  à  réprimer  les  ex-  i2S9 
cursions  des  pirates  de  la  Barbarie  qui  infestaient 
la  mer  et  troublaient  la  navigation  et  le  commerce  ; 
et  comme  toutes  les  nations  maritimes  de  l'Italie 
se  plaignaient  des  déprédations  de  ces  corsaires, 
il  se  flatta  de  les  faire  concourir  toutes  à  son  en- 
treprise. Il  fit  plus;  il  expédia  des  lettres  et  des 
ambassadeurs  jusqu'en  Angleterre ,  mais  surtout 
en  France  où  il  cultivait  d'étroites  relations,  pour 
engager  les  chevaliers  dans  une  sorte  de  croisade 
dont  le  centre  et  la  direction  auraient  été  à  Gênes. 

Une  première  expédition  partit  pour  l'Afrique,  isss 
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Raphaël  Adomo ,  frère  du  doge ,  la  commanda. 
Gènes  y  avait  fourni  douze  galères ,  trois  autres 
avaient  été  armées  aux  frais  de  Mainfroy  de  Cler- 
monty  amiral  de  Sicile;  son  roi  et  la  ville  de 
Pise  en  fournirent  quelques  autres.  Le  fruit  de 
cette  première  campagne  fut  la  conquête  de  l'île 
de  Gerbi  dans  le  royaume  de  Tunis ,  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  petite  Syrte.  L'île  fut  cédée  à 
Mainfroy  par  accord  entre  les  vainqueurs ,  et  pour 
la  part  des  Génois  il  leur  paya  trente-six  mille 
florins  d'or.  Ils  revinrent  satisfaits  du  profit ,  et 
l'on  pensa  à  de  plus  grandes  choses  pour  l'année 
suivante. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à  Paris  (i)  soUici* 
taient  un  des  princes  de  la  maison  royale  à  venir  se 
mettreàlatéte  des  opérations  militaire^s;  l'exemple 
des  pfemiers  succès  racontés  par  les  Génois ,  la 
tradition  des  croisades  encore  vivante,  le  désir 
de  combattre  les  infidèles,  tout  excitait  le  zèle 
des  guerriers;  et  une  trêve  renouvelée  pour  plu- 
sieurs années  entre  l'Angleterre  et  la  France  leur 
laissait  la  liberté  de  porter  leurs  armes  de  cet 
autre  côté.  Le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi  Char- 
les VI,  s'obstinait  à  partir,  et  l'on  eut  peine  à 
retenir  son  jeune  courage.  Le  duc  de  Bourbon , 
oncle  du  roi ,  fut  reconnu  chef  de  ces  brillants 
volontaires.  Le  sire  de  Coucy ,  le  comte  d'Eu ,  le 

(i)  Chron  de  St.-penis(Doquments  inédits),  t.  i,  p.  i49» 
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Dauphin  d'Auvergne  s'inscrivirent  les  premiers; 
Les  étrangers  vinrent  se  réunir  à  la  troupe;  une 
foule  de  princes  et  de  seigneurs  se  rendirent  k 
Gènes,  lieu  de  l'embarquement.  Le  roi  de  France 
fut  obligé  de  limiter  les  permissions  de  départ 
pour  que  sa  cour  et  son  armée  ne  fussent  pas  dé- 
garnies. On  ne  laissa  marcher  que  des  chevaliers 
et  des  écuyers ,  les  Génois  se  chargeant  de  fournir 
à  chacun  les  suivants  dont  la  réunion  complétait 
ce  qu'on  appelait  alors  une  lance.  Ils  avaient  huit 
mille  hommes  pour  ce  service  et  douze  mille 
arbalétriers.  Ils  fusaient  leur  affaire  du  transport  i8m^ 
des  volontaires  et  des  forces  maritimes.  Quarante 
galères  et  une  vingtaine  de  grands  vaisseaux 
composaient  la  flotte.  Elle 'était  commandée  par 
Jean  Centurione ,  de  l'ancienne  famille  des  Oltra- 
marini.  Froissart,  trompé  parle  nom,  parle  du 
centurion  des  archers  génois ,  qui ,  prêt  à  débar- 
quer en  Afrique,  invita  les  Français  à  prendre 
soin  de  la  conduite  des  opérations  à  terre ,  genre 
de  guerre  qu'ils  entendaient  mieux  que  ses  com- 
patriotes. 

Le  débarquement  eut  lieu  avec  peu  de  diffi- 
culté. On  le  fit  sur  la  côte  qui  va  de  la  syrte  au 
cap  Bon  et  qui  regarde  le  levant  ;  ce  fut  sous  les 
murs  d'une  ville  de  Madhia  qu'on  appelait  en 
ce  temps  Afrique.  Elle  était  forte ,  bien  défendue, 
et  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Pour  l'emporter 
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il  eût  fallu  un  long  siège  dont  les  soins  ne  con- 
venaient pas  à  l'impatiente  bravoure  de  tant  de 
volontaires.  Ils  commencèrent  par  se  répandre 
dans  la  campagne  cherchant  des  ennemis  qui 
voulussent  rompre  des  lances^  défiant,  escarmou- 
chant  de  toutes  parts.  Mais  bientôt  les  Sarrasins 
se  renfermèrent  dans  leurs  murs  et  laissèrent  cette 
valeur  s'exhaler  en  bravades.  Ils  conçurent  que 
le  climat,  le  soleil  du  mois  d'août  et  bientôt  la 
disette  consumeraient  ou  décourageraient  ces 
nouveaux  venus ,  et  les  détruiraient  sans  combats. 
En  attendant  ils  les  amusaient  de  messages  et 
de  pourparlers.  Ils  faisaient  demander  aux  Fran- 
çais le  motif  de  leur  agression  ;  car  si  les  Génois 
avaient  des  intérêts  maritimes  à  démêler  avec 
les  barbaresques ,  les  gens  de  Paris  n'en  avaient 
point.  Nos  braves  chevaliers  répondaient  qu'ils 
venaient  combattre  pour  l'honneur  de  la  foi  et 
du  baptême ,  et  pour  venger  sur  les  païens  le  tort 
fait  à  Notre-Seigneur  J.  G.  injustement  condamné 
à  mort  par  leurs  ancêtres.  Les  mahométans  ré- 
pondaient qu'on  se  méprenait  et  que  leurs  ancêtres 
n'étaient  pas  les  Juifs.  Un  été  brûlant  se  passait 
ainsi.  Enfin  les  chevaliers  donnèrent  dans  un 
piège  funeste.  L'un  d'eux,  rencontré  par  un  guer- 
rier maure ,  lui  proposa  un  combat  singulier  de 
dix  contre  dix;  le  défi  fut  accepté  et  le  jour  pris. 
Le  chevalier  rentra  au  camp  et  chercha  neuf 
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compagnons  d'armes;  tous  voulaient  être  choi- 
^  sis.  Coucy  avertit  de  se  défier  d'un  engagement 

/  légèrement  contracté  sans  précautions  ni  garan- 

/  ties.  On  n'en  crut  pas  sa  prudence  :  les  cham- 

pionsallèrent  au  rendez-vous  suivis  pour  témoins 
et  pour  spectateurs  par  la  fleur  de  cette  cheva- 
lerie. Ils  ne  trouvent  personne  au  lieu  indiqué 
sous   les  murs  de  la  ville.  Ils  vont  aux  portes 
sommer  leurs  adversaires  et  les  piquer  d'hon- 
neur par  leurs  reproches;  persuadés  qu'ils  ont 
imprimé  à  tous  leurs  ennemis  une  salutaire  ter- 
reur, ils  forcent  une  barrière  mal  défendue ,  ils 
se  précipitent  en  avant ,  jusqu'à  ce  qu'engagés 
dans  une  seconde   enceinte,  ils  se« voient  en- 
veloppés  et  écrasés   par   le    nombre.   Plus  de 
soixante  périrent.    Cette  fatale  journée  mit  le 
comble  au  découragement  et  au  dégoût.  Centu- 
rione  se  plaignait  qu'une  expédition  si  coûteuse 
se  passât  en  escarmouches  dont  le  succès  même 
n'eût  pu  apporter  aucun  résultat.  Chacun  accu- 
sait l'impéritie  du  duc  de  Bourbon  qui  n'avait 
montré  ni  énergie  ni  talent.  Sa  hauteur  révol- 
tait, son  inertie  le  faisait  mépriser.  Tout  le  jour 
assis  à  l'entrée  de  sa  tente,  il  semblait  accablé 
par  la  chaleur  dévorante  du  pays.  On  disait  de 
*  toute  part  que  si  Coucy    eût  commandé  à  sa 

I  place ,  la  guerre  aurait  été  autrement  conduite. 

Il  n'était  plus  temps.  On  trouva  qu'il  fallait  re- 
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partir.  La  saison  était  trop  avancée  pour  rien 
entreprendre.  Il  valait  mieux  aller  hiverner  chez 
soi  pour  revenir  avec  de  plus  grandes  forces  au 
printemps.  On  remonta  dans  les  vaisseaux ,  on 
regagna  Gênes ,  et  les  volontaires  la  France.  A  la 
saison  suivante  personne  ne  fut  tenté  de  recom- 
mencer ce  funeste  voyage.  Le  roi  Charles  VI  seul 
voulait  aller  en  Afrique  combattre  les  infidèles. 
On  lui  fit  entendre  que  s'il  voulait  servir  la  foi 
chrétienne  contre  ses  ennemis ,  il  avait  d'abord 
et  sans  aller  si  loin  le  schisme  à  combattre.  On 
eût  pu  ajouter  le  conseil  de  ne  pas  aller  cher- 
cher des  embarras  et  des  dangers;  il  en  avait 
assez  près  de  lui. 


CHAPITRE  m. 

Désertions  du  doge  Antoniotto  Adomo,  et  réintégrations 

successives  au  pouvoir. 

Âdorno  aurait  eu  besoin  d'un  grand  succès  au  law 
dehors  pour  se  maintenir  au  dedans.  Sa  méfiance 
inquiète  et  sa  politique  malheureuse  multipliaient 
les  ennemis  autour  de  lui.  Enfin ,  préoccupé  de 
ridée  qu'une  conspiration  allait  éclater^  persuadé 
d'être  trahi  et  en  péril ,  il  prit  le  singulier  parti 
de  fuir  sans  avoir  été  attaqué.  Dans  une  feinte 
promenade  il  se  jeta  sur  une  galère  et  se  fit 
immédiatement  transporter  à  Final,  laissant  le 
palais  et  la  ville  à  l'abandon.  H  s'était  fait  accom- 
pagner à  la  promenade  par  un  de  ses  familiers , 
en  qui ,  dans  ce  moment ,  il  avait  cru  voir  son 
successeur.  En  s'embarquant  il  le  fit  entraîner 
à  bord ,  pour  l'empêcher  d'être  élu ,  et  il  ne  le 
libéra  que  lorsqu'il  sut  que  le  choix  avait  porté 
sur  un  autre. 

Après  cette  désertion ,  on  vit  la  dignité  du- 
cale emportée  ou  disputée  par  quatre  nouveaux 
personnages  au  moins.  Il  y  eut  un  usurpateur  qui 
ne  fiit  qu'une  seule  journée  au  pouvoir.  Des  au- 
tres concurrents ,  il  y  en  eut  qui  furent  doges  trois 
jours, d'autres  une  quinzaine  ;  l'un  d'eux  remonta 
deux  fois  sur  le  siège.  Deux  enfin  s'étant  réunis 
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pour  le  conquérir  osèrent  le  tirer  publiquement 
au  sort. 

Cette  anarchie  dura  quatre  ans.  Il  serait  indi- 
gne de  l'histoire  de  s'appesantir  sur  ces  obscures 
mutations.  A  chacune  s'entremêlent  de  nouvelles 
apparitions  d' Antoniotto;  sans  cesse  il  remonte  sur 
le  trône  et  sans  cesse  il  en  redescend.  Nous  consi- 
dérons donc  les  mouvements  de  ce  temps  comme 
de  simples  interruptions  passagères  de  son  règne. 
i39i  A  la  première  retraite  d'Adorno  on  avait  élu 
pour  le  remplacer  Jacques  Frégose,  fils  de  celui 
qui  avait  été  doge  vingt  ans  auparavant.  On  eût 
pu  lui  préférer  son  oncle  Pierre,  le  vainqueur  de 
la  guerre  de  Chypre  ;  mais  il  parait  que  cette  or- 
gueilleuse famille ,  se  flattant  déjà  de  la  pensée 
de  rendre  héréditaire  à  son  profit  la  seigneurie 
de  Gênes,  jugeait  que  le  droit  de  primogéniture 
devait  être  suivi.  Ce  droit  était  le  principal  avan- 
tage de  Jacques,  homme  au  surplus  studieux, 
appliqué  à  l'étude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie ,  mais  à  qui  manquait  sinon  l'ambition ,  du 
moins  l'énergie  propre  au  rôle  qu'il  venait  jouer. 
A/iorno  s'encouragea  facilement  à  reparaître 
pour  disputer  la  place  à  un  si  faible  ennemi; 
et  après  avoir  lui-même,  au  gré  de  ses  incertitudes 
hésité,  avancé,  rétrogradé,  il  marcha  ouvertement 
de  Final  à  Gênes.  Pierre  Frégose  avait  averti  le 
doge  que   si  Antoniotto  mettait   le  pied    dans 
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Gènes,  il  n'y  aurait  qu  à  lui  céder  la  place.  Aussi 
Jacques  avait  engagé  à  son  service  l'un  des  mar- 
quis Caretto  de  Final  et  lui  avait  donné  pour  ins- 
truction de  surveiller  les  mouvements  d' Antoniot- 
to,  et  si  celui-ci  se  mettait  en  route ,  de  côtoyer  sa 
marche  avec  quatre-vingts  gendarmes  dont  le  mar- 
quis disposait.  Cet  ordre  n'impliquant  point  de 
mettre  obstacle  au  voyage,  qu'ondevait  seuleaient 
observer,  Adorno  parvint  à  Gênes,  et  là  Caretto, 
qui  ne  l'avait  pas  perdu  de  vue,  demandant  quels 
ordres  il  avait  à  suivre ,  le  doge  le  remercia  et  lui 
fit  dire  de  s'en  retourner  sans  prendre  autre  peine. 
Antoniotto  fit  bientôt  signifier  à  Frégose  de  se 
retirer  du  palais  où  lui-même  il  avait  à  se  rendre. 
Frégose  ne  balança  pas  à  s'y  disposer;  il  faisait  en- 
lever ses  derniers  meubles  quand  Adorno  se  pré- 
senta et  s'installa  comme  si  jamais  il  n'eût  cessé 
d'être  doge.  L'entrevue  fiit  affectueuse  ;  Frégose 
fut  retenu  à  la  table  du  doge,  et  après  le  repas  on 
le  reconduisit  honorablement  à  sa  maison. 

Quoique  reprise  sans  obstacle  cette  seconde 
administration  ne  fut  pas  plus  tranquille  que  la 
précédente.  Les  prétentions  au  pouvoir  hérédi- 
taire ne  se  concentraient  pas  dans  les  deux,  seules 
races  des  Adorno  et  des  Frégose.  Trois  autres  fils 
d'anciens  doges  en  prirent  exemple,  Boccane- 
gra,  Guarco  et  Montaldo.  Antoniotto  eut  à  les 
combattre.  Il  vainquit  les  deux  premiers  qui  s'é- 
taient unis  contre  lui.  Le  jeune  Montaldo  fut  un 
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compétiteur  p]us  redoutable.  Il  avait  rassemblé 
une  troupe  de  soldats  et  il  vint  assiéger  une  des 
portes  de  la  ville;  à  ce  bruit  seul,  Adorno,  qui 
écrivait,  jetant  sa  plume  s'enfuit  plus  rapidement 
qu'à  sa  première  sortie. 
1393  Montaldo  fut  nommé  doge  :  c'était  un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  que  le  hasard  poussait  à 
une  place  peu  faite  pour  son  âge ,  et  dont  pourtant 
il  n'était  pas  absolument  indigne  par  son  brillant 
courage  et  par  quelques  sentiments  généreux. 
Mais  tous  les  ennemis  qu'Antoniotto  avait  eus 
se  coalisèrent  contre  le  nouveau  doge;  et  Anto- 
niotto  lui-même  épiait  sans  cesse  le  moment  de 
se  remontrer.  Montaldo  se  défendit  contre  tous. 
Un  des  tumultes  qu'il  réprima  avait  pour  chef 
Boccanegra,  le  fils  du  premier  doge.  Pris  les  ar- 
mes à  la  main ,  on  le  conduisit  au  podestat  qui 
exerçait  le  pouvoir  judiciaire.  Le  procès  ne  fut 
pas  long  :  Boccanegra  fut  condamné  à  mort. 
L'exécution  allait  se  faire  devant  le  palais  ducal. 
Le  patient  aperçut  le  doge,  et  lui  tendant  les 
mains  il  l'implora  en  lui  demandant  la  vie.  Mon- 
taldo en  fut  ému,  il  envoya  son  frère  pour  faire 
surseoir.  Le  podestat  inflexible  feignit  de  mécon- 
naître le  message  et  pressa  le  supplice;  mais  le 
doge  accourut  pour  sauver  le  criminel ,  et  sans 
tenir  compte  de  la  colère  du  juge ,  il  conserva 


son'ennemi. 


Cependant ,  après  s'être  maintenu  presque  un 
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an  entier  au  pouvoir,  Montaldo  se  vit  forcé  de  le 
déposer  :  il  laissa  le  champ  libre  aux  concurrents, 
et  parut  se  vouer  à  la  retraite.  Mais  quand  au 
milieu  des  prétendants,' Antoniotto  Adomo  revint 
conduisant  avec  lui  des  bandes  de  mercenaires , 
Montaldo  indigné  ne  put  s'empêcher  d'accourir 
pour  s'opposer  au  doge  qui  venait  s'imposer  à 
la  patrie  en  la  déchirant.  Les  meilleurs  citoyens 
s'unissaient  pour  résister  à  cette  invasion ,  Mon- 
taldo sortit  de  chez  lui  pour  se  joindre  à  eux  et 
vint  combattre  au  premier  rang.  La  mêlée  fut 
sanglante ,  mais  pour  cette  fois  Adomo  ne  put  at- 
teindre son  but,  et  reprendre  sa  place.  Montaldo, 
à  qui  l'on  devait  principalement  cette  victoire, 
n'en  usurpa  ni  n'en  exigea  le  prix.  Il  rentra  mo- 
destement dans  ses  foyers,  mais  le  lendemain  une 
élection  nouvelle  lui  décerna  pour  la  seconde  fois 
le  titre  de  doge.  Cependant  son  pouvoir  non  plus 
que  la  suspension  de  celui  d'Adorno  ne  furent 
que  passagers  :  car,  à  son  tour,  Montaldo  fatigué  ism 
désespéra  du  gouvernement,  et,  comme  on  ne  de- 
vait pas  l'attendre  de  lui ,  il  déserta  son  rang  pres- 
que aussi  honteusement  qu'autrefois  Antoniotto. 
Une  cause  fatale  rendait  les  discordes  plus 
cruelles  que  jamais.  De  mauvais  citoyens ,  jaloux 
du  doge ,  s'étaient  appliqués  à  ranimer  l'esprit  des 
factions  au  sein  des  campagnes  :  on  criait  vii^e  V ai- 
gle de  toutes  parts.  Ce  signal  gibelin  venait  d'être 
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donné  en  Toscane ,  mais  on  ne  l'avait  pas  entendu 
dans  la  république  de  Gènes ,  où ,  si  la  distinction 
des  partis  existait  encore ,  elle  était  presque  sans 
influence  comme  désormais  sans  prétexte  ;  aussi 
dans  la  ville  depuis  longtemps  cet  antagonisme 
des  factions,  quoiqu'on  prononçât  encore  leurs 
noms,  ajoutait  peu  d'animosité  aux  troubles  qui 
éclataient.  Quand  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  à 
qui  resterait  le  nom  de  doge  pour  la  journée ,  il 
se  commettait  peu  d'excès,  et  l'on  peut  en  juger 
par  l'indignation  des  écrivains  chaque  fois  qu'ils 
avaient  à  parler  de  quelque  accident  funeste  ar- 
rivé dans  un  tumulte.  Le  peuple  était  plutôt  spec- 
tateur qu'agent  dans  ces  discordes.  Elles  por- 
taient de  grands  dommages ,  elles  faisaient  verser 
peu  de  sang;  c'étaient  des  luttes  plutôt  que  des 
batailles.  Mais,  au  dehors,  quand  les  Gibelins  et 
les  Guelfes  étaient  véritablement  en  jeu,  il  fallait 
le  fer  et  le  feu,  les  meurtres  et  l'incendie,  et  sur- 
tout le  pillage. 

Ce  fut  avec  des  Gibelins  de  la  campagne  que 
Antoniotto  Adorno  revint  encore  à  la  charge  at- 
taquer un  doge  éphémère  qu'on  avait  nommé 
au  départ  de  Montaldo.  Ils  arrivaient  furieux, 
parce  qu'ils  avaient  ouï  dire  que  ce  doge  était  dé- 
fendu par  des  Guelfes.  Au  moment  où  le  sang 
allait  couler,  Montaldo  ayant  réuni  quelques 
suivants  reparut  à  son  tour  et  se  posa  entre  les 
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deux  partis.  Celui  qui  soutenait  le  doge  fut  bien- 
tôt dissous;  on  reconnut  que  l'homme  qu'on 
avait  voulu  soutenir  était  incapable.  Montaldo 
se  trouva  donc  en  face  d'Antoniotto;  mais  il  s'em- 
pressa de  déclarer  que  son  intention  n'était  pas  de 
revendiquer  la  dignité  qu'il  avait  sérieusement 
abandonnée.  Il  venait  seulement  s'opposer  à  ce 
qu'Adomo  vînt  la  reprendre  une  fois  de  plus. 
Sur  cette  protestation  on  s'entremit  entre  eux; 
les  deux  chefs  convinrent  qu'aucun  d'eux  ne 
serait  doge  ;  que  la  place  serait  réservée  à  celui 
des  amis  communs  que  nommerait  l'assemblée 
des  citoyens.  Une  grande  réunion  fut  donc  con- 
voquée;   les  Guelfes    n'en   furent   pas   exclus. 
Montaldo  et  Adorno  s'y  présentèrent  ensemble 
se  tenant  par  la  main.  Quatre-vingt-seize  nota- 
bles   s'y   assirent   pour  procéder  à   l'élection. 
Adorno  leur  adressa  une  harangue  étudiée  pour 
faire  son  apologie ,  demandant  pardon  à  ceux  que 
le  malheur  des  temps  lui  aurait  fait  offenser. 
Ses  amis  apostés  répondirent  en  le  demandant 
pour    doge.    Soixante-douze   suffrages   sur    les 
quatre-vingt-seize  le  nommèrent.  Il  accepta  sur- 
le-champ  ,  et  il  courut  au  palais  prendre  posses- 
sion de  sa  dignité.  La  foule  le  suivait  :  les  hom- 
mes considérables  s'écartaient  pour  ne  pas  gros- 
sir son  cortège.  Montaldo,   indigné  d'avoir  été 
joué  par  la  mauvaise  foi  d'Antoniotto ,  regagna 
Gavi  et  s'v  cantonna. 


CHAPITRE  IV. 

Adorno  met  Géoes  sous  la  seigneurie  de  Charles  VI, 

roi  de  France. 

Le  gouvernement  s^organisa.  Les  nobles  furent 
admis  dans  le  conseil.  Mais  Adorno  éprouva 
qu'il  est  plus  facile  de  prendre  le  pouvoir,  de 
l'enlever  même  à  ses  rivaux,  que  d'administrer 
un  pays  si  bouleversé.  Les  troubles  continuaient 
de  tout  côté.  Savone  soulevée  avait  déclaré  rom- 
pre tout  lien  avec  Gênes  et  s'était  rangée  sous  la 
seigneurie  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI 
et  gendre  du  duc  de  Milan  (i).  Jean  Grimaldi ,  sé- 
néchal de  Nice  pour  le  comte  de  Savoie,  et  Louis 
son  frère  s'emparèrent  de  Monaco,  séparèrent 
cette  ville  de  toute  dépendance  de  la  république 
et  y  établirent  leur  propre  domination.  Ce  fut 
de  nouveau  la  retraite  des  nobles  guelfes  mé- 
contents qui  s'exilaient  de  Gènes.  Leur  émigration 
ne  faisait  que  prévenir  les  rigueurs  du  doge  ;  il 
bannit  huit  cents  citoyens  à  la  fois.  Les  Fieschi 
ravagèrent  plusieurs  parties  du  territoire.  Guarco 
qui  s'était  emparé  deRonco,  Montaldo  qui  tenait 
toujours  Gavi,  faisaient  des  excursions  répétées 

(i)Enguerrand  de  Coucy  était  à  Asli  avec  quelques  troupes.  Sa- 
vone l'appela  pour  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  de  France. 
Chro.  de  St-Denis,  t.  a^  p.  SpS. 
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jusqu^aux  portes  de  Gènes.  Leurs  succès  n'étaient 
pas  décisifs.  Âdomo  avait  à  leur  opposer  3ooo 
fiaoïtassins  soldés  avec  looo  cheraux,  sans  comp- 
ter looo  combattants  levés  sur  le  territoire.  Mais 
il  connut  enfin  le  ressort  secret  que  mettaient  en 
jeu  ses  rivaux ,  et  il  cessa  de  se  méprendre  sur  le 
sort  que  tant  d^attaques  lui  réservaient. 

Ântoniotto  Adomo  avait  cultivé  en  tout  temps 
la  faveur  de  JeanGaléasYisconti.  Mais  tout  digne 
qu'il  était  de  l'amitié  de  ce  tyran ,  elle  était  tou- 
jours subornée  chez  celui-ci  à  l'intérêt  de  l'am- 
bitieux, qui,  non  content  du  lot  échu  pour  sa  part 
dans  le  partage  de  l'ancienne  souveraineté  des 
Yiscontiy  avait  pris  en  trahison  Bernabo  son  oncle 
et  s'étant  Êdt  duc  de  Milan,  avait  ensuite  dé- 
pouillé ses  voisins  par  la  guerre  et  par  la  per- 
fidie. Adomo,  tandis  qu'il  était  doge  pour  la 
seconde  fois,  l'avait  assez  bien  servi.  Choisi  pour 
arbitre  entre  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins , 
il  avait  été  si  partial ,  que  Florence  avait  protesté 
contre  la  sentence  d'un  tel  juge.  De  là  sans  doute 
la  faveur  et  les  bons  offices  que  Jean  Galéas 
lui  avait  accordés  :  mais,  s'il  avait  toujours 
fourni  des  secours  à  Adorno  pendant  sa  dé- 
chéance pour  troubler  tout  gouvernement  qui 
s'établissait,  s'il  l'encourageait  dans  ses  efforts 
pour  reprendre  la  place  qu'il  avait  perdue,  les 
soins  de  ce  protecteur  n'étaient  pas  désinté- 
II.  6 


fl 
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ressés.  Il    se   souvenait  que    la  seigneurie    de 
Gènes  avait  été  tenue  par  le»  chefs,  de   sa  fa- 
mille 9  il  la  convoitait  à  son  tour  ;  il  y  fomentait 
les  désordres  qui  devaient  tôt  ou  tard  lui  livrer 
sa  proie.  Dans  ce  but ,  après  avoir  aidé  à  remettre 
Adorno  sur  le  siège  ducal,  il  ne  lui  convenait  pas 
de  l'y  laisser  tranquille.  Il  devait,  ou  l'obliger  à 
se  jeter  de  lui-même  dans  ses  bras ,  ou  enfin  le 
renverser  et  le  supplanter.  Antonio tto  apprit  que 
les  troupes  conduites  contre  lui  par  Montaldo  et 
par  Guarco  étaient  salariées  des  deniers  de  Vis- 
conti.  Il  vit  alors  comment  il  devait  compter  sur 
l'appiw  de  celui-ci   et  jusqu'à  quelle  issue  se- 
raient  poussées   ses  perfides  manœuvres.   En- 
flammé de  colère  contre  tant  de  duplicité ,  il  se 
décida  sur-le.-champ  à  chercher  ailleurs  un  dé- 
fenseur, un  maître  s'il  le  fallait,  plutôt  que  de 
tomber  sous  le  joug  d'un  faux  ami. 

Les  embarras  qu'on  lui  suscitait  au  dehors  n'é- 
taient pas  les  seuls  qui  empêchaient  son  gouver- 
nement de  se  soutenir.  L'état  intérieur  faisait  sen- 
tir, à  lui,  l'impossibilité  de  conduire  les  affaires 
publiques ,  et  à  beaucoup  de  citoyens  le  besoin 
d'un  abri  sous  lequel  on  pût  mettre  fin  à  l'anar- 
chie et  permettre  à  Gênes  de  se  rétablir.  On  était 
pressé  par  la  nécessité ,  et  par  la  nécessité  la  plus 
instante.  L'argent  manquait.  L'obligation  de 
soudoyer  des  mercenaires  sans  lesquels  on  ne  fai- 


CH4PITHC   IV.  83 

sait  plus  rien ,  était  devenue  à  cette  époque  un 
fardeau  qui  ruinait  les  contribuables  et  écrasait 
la  république.  Aussi  il  est  r^narquable  que  de- 
puis plusieurs  années ,  il  n'est  plus  question  d'ar- 
mements et  d'expéditions  maritimes.  Dans  ie  mo- 
ment où  Venise  réparait  les  malheurs  passés  par 
une  activité  nouvelle,  les  Génois  semblaient  n'a- 
voir plus  de  ressources  pour  armer  leurs  flottes , 
pour  rendre  à  leur  commerce  de  mer  la  protec- 
tion et  l'encouragemenL  On  peut  juger  de  la  dé- 
pense des  stipendiés  par  un  seul  &it  :  treize  ans  au- 
paravant un  doge  était  devenu  odieux  pour  avoir 
voulu  ajouter  soixante  et  quinze  gendarmes  aux 
vingt-cinq  qui  composaient  sa  garde  ordinaire. 
On  salariait  maintenant  quatre  mille  hommes, 
sans  parler  des  habitants   qu'on  triait  sous   les 
armes.  Mais  la  république  n'avait  point  de  res* 
sources  disponibles ,  ses  revenus  annuels  étaient 
affectés  aux  créanciers  qui  avaient  fourni  avant 
cette  époque  aux  besoins  des    armema:it8   ou 
des  guerres  étrangères;  et  rien  ne  pouvait  être 
soustrait   à  cette  délégation   dans  un  pays  où 
la  fortune  privée  et  l'existence  de  l'État  sem- 
blaient  réputées   une  mâue  chose.    Pour    des 
dépenses    noinrelles    et   toujours    croissantes  il 
Ësdlait  exiger  sans  cesse  des  contributions  extra- 
ordinaires ,  et  elles  frappaient  sur  des  campagnes 
ou  ravagées  par  l'ennemi  ou  épuisées  par  la  sol- 

6, 
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datesque ,  et  sur  un  commerce  interrompu  par 
les  révolutions,  dérangé  par  l'instabilité  de  la  sé- 
curité publique.  Pour  faire  payer  les  citoyens  mé- 
contents et  sans  confiance,  il  n'y  avait  plus^'ni 
entraînement  spontané,  ni  persuasion  officieuse; 
il  ne  restait  que  les  voies  de  la  contrainte ,  et  il 
n'y  en  avait  pas  qui  ne  poussât  à  la  révolte. 

Dès  le  commencement  de  cette  magistrature 
si  péniblement  reprise,  Adorno  avait  reconnu  le 
besoin  d'un  puissant  appui  :  les  invasions  de 
Guarco  et  de  Montaldo  lui  firent  comprendre 
qu'il  était  temps  d'y  recourir.  Il  avait  entretenu 
des  liaisons  à  la  cour  de  France  ;  il  se  tourna  de 
ce  côté  et  songea  à  placer  Gènes  sous  la  seigneu- 
rie de  Charles  VI. 

La  soumission  volontaire  de  la  république  à 
la  seigneurie  des  étrangers  n'était  pas  une  chose 
nouvelle.  Nous  l'avons  vu  :  tour  à  tour,  un  jour 
d'enthousiasme  gibelin,  une  intrigue  au  temps 
de  la  prépondérance  guelfe,  une  disgrâce  im- 
prévue dans  la  lutte  avec  les  Vénitiens ,  avaient 
remis  Gènes  aux  mains  de  l'empereur  Henri  VII, 
de  Robert  de  Naples  et  des  Visconti  de  Milan. 
Maintenant,  après  tant  d'années  de  troubles,  ce 
qui  résignait  à  la  pensée  de  chercher  au  dehors 
un  maître  qui  se  fit  obéir,  c'était  la  lassitude  de 
l'anarchie,  la  désorganisation  du  gouvernement 
national ,  l'impossibilité  d'accorder  entre  eux  les 


I 

ï 


CHAPITBB  IV.  85 

citoyens  ambitieux   qui  venaient  s'arracher  le 
pouvoir,  car  d'ailleurs  on  l'eût  facilement  laissé 
prendre  à  quiconque  eût  su  le  garder.  On  vou- 
lait, en  un  mot,  retrouver  à  tout  prix  la  protec- 
tion, la  sûreté  et  la  paix  publiques,   premiers 
besoins  des  sociétés.  Déjà ,  dans  une  des  derniè- 
res mutations  que  nous  avons  signalées ,  la  ré- 
solution d'appeler  un  arbitre  suprême  pris  parmi 
les  princes  étrangers  avait  été  sérieusement  agi- 
tée. Le  recours  au  roi  de  France  avait  été  formel- 
lement proposé.  Les  Guelfes  y  inclinaient;  ils 
étaient  accoutumés  depuis  l'apparition  des  An- 
gevins en  Italie,  à  regarder  la  cour  de  France 
comme  la  protectrice  de  leur  faction ,  quoique , 
suivant  la  remarque  d' un  judicieux  historien  (i), 
les  Français  n'entendissent  rien  à  cette  obscure 
politique  des  partis  italiens.  Quant  aux  nobles 
des  deux  couleurs ,  ils  pensaient  que  le  prince  et 
la  cour  d'une  grande  et  illustre  monarchie  leur 
seraient  favorables;  si  l'autorité  française  s'éta- 
blissait réellement  à  Gènes,  les  distinctions  seraient 
pour  eux:  si  cette  protection  laissait  quelque  indé- 
pendance à  la  république ,  l'expulsion  du  premier 
rang  étendue  quelquefois  à  toute  part  au  gouverne- 
ment ne  subsisterait  pas  à  leur  préjudice  sous  l'in- 
fluence royale.  Le  roi  de  France   ne  pouvait  ni 
goûter  la  démocratie ,  ni  préférer  une  aristocra- 

(i)  Sismondi,  Rép.  it. ,  chap.  XII. 


ne  A  ane  noblesse   anlique.     Telles 

tie  P^^^^^'^âpositions  diverses  qu' Adorno  allait 
^fitf^^      en  développant  ses  projets  ;  et  si  ce 
'^^^^AitMxt  était  une  intrigue  contre  Findépen- 
^     j^ 5a  patrie^  il  n'en  était  pas  seul  coupa- 
.    iJou*  avons  à  ce  sujet  quelques  lumière»  que 
i^lristoriensdeGéneft ne  paraissent  pas  avoir  con- 
jiiies.  Trois  ans  auparavant,  une  négodation  avait 
^  entamée,  et  poussée  fort  loin,  par  des  dé^ 
j^ués  des  émigrés  ou  des  mécoM^its;     nous 
avons  un  traité  (i)  en  ce  sens,  fait  au  noKi  des 

(i)  Archives  du  royaume  et  MS.  de  la  bibl.du  roi.  Gollect.  Du- 
pu^,  vol.  359.  L'instrument  estdu  mois  de  féfvrier  iSga  (iSpS).  On  a 
omis  de  déclarer  en  quel  lieu  il  est  souscrit ,  mais  les  signataires 
étaient  probablement  à  Gènes,  et  suivant  l'original,  ils  étalent  x/u 
moins  présents  en  un  même  lieu.  Ce  sont  Raymond  de  Fleschi , 
docteur  en  droit  et  comte  de  Lavagna  ;  Jean  Luc  Grimafdt  (deur 
chefs  guelfes  )  ;  Adam  Spinok  (  un  chef  gibehn  )y  et  avec  eux 
Charles  et  Antoine  Malocelli  père  et  fils, et  Joseph  Lomellini.  Ils 
stipulent  pour  eux  et  aux  noms  des  autres  nobles  ou  marchands 
tant  des  quatre  familles  que  de  plusieurs  autres  citoyens  et  habi- 
tants de  Gènes.  On  sait  que,  daiB  leur  langage,  ckojren  veut  dire 
noble.  Il  y  a  aux  archives  une  adhésion  de  Charles  de  Fieschi. 
iSgS. 

Pour  rendre  le  gouvernement  à  ces  confédérés  le  roi  fourni* 
raît  un  secours  de  mille  hommes  d'armes  et  de  cinq  cents  arbalé- 
triers qu'il  solderait  de  ses  deniers  pour  deux  mois;  il  pourvoirait 
à  leur  transport  par  mer.  L'occupation  étant  opérée  te  roi  sera 
Inconnu  seigneur  supérieur  et  perpétuel  de  Gènes.  Le  serment 
de  fidélité  lui  sera  prêté,  et,  en  signe  de  la  suprématie,  il  recevra 
tous  les  ans  quatre  mille  florins  d'or  de  cens  ou  redevance.  Le 
roi  protégera  et  défendra  Gênes  comme  il  défendrait  une  de  ses 
villes^  néanmoins  les  Génois  supporteront  les  frais  de  la  défense. 
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nobles  de  Gènes ,  ayant  pour  but  la  destruction 
du  gouvernement  populaire  et  le  rétablissement 
de  celui  de  la  noblesse  sous  les  auspices  et  avec 
la  participation  de  la  France.  L'instrument  origi- 
nal que  nous  en  possédons  ne  porte  pas  l'assen- 
tinaent  du  roi.  Il  est  vraisemblable  que  la  rapidité 
des  changements  survenus  à  Gênes  prévint  l'effet 
de  ce  projet.  Peut-être  aussi  les   commissaires 

A  leur  tour,  ils  auront  pour  amis  les  amis  du  roi ,  et  pour  ennemis 
ses  ennemis.  Tant  que  durera  la  guerre  de  la  France  avec  l'An- 
gleterre, aucun  Génois  ne  pourra»  soos peine  de  la  vie,  commer- 
cer avec  les  Anglais.  Géaes  se  réserve  seulement  le  droit  de  tirer 
vengeance  des  offenses  qui  lui  seraient  faites,  et  en  ce  cas  elle 
pourra  requérir  Tassistance  de  la  France. 

Le  roi  pourra  en  tout  temps  et  dans  tontes  ses  guerres  armer 
à  ses  dépens  dans  le  port  de  Gênes»  galères  et  vaisseaux,  enrô- 
ler des  arbalétriers  sur  le  territoire.  S'il  allait  combattre  les  in- 
fidèles outre*mer,on8'îly  envoyait  an  prince  de  sa  famille,  la 
viUe,  à  ses  propres  frais ,  fournirait  le  dixième  des  galères. 

Les  actes  publics  seront  faits  au  nom  du  roi  et  du  gouverne- 
ment de  Gênes.  Les  gouverneurs  seront  ceux  qui  lui  seront  pré- 
sentés à  la  majorité  des  suffrages  des  contractants  ou  de  leirrs 
constituants.  Si  l'on  venait  à  s'accorder  sur  le  choix  d'un  seal  in- 
dividu, il  serait  unique  gouverneur.  Si  ceux  qu'on  aurait  choisis 
manquaient  à  la  fidélité  due  à  la  couronne  de  France ,  le  roi  pour- 
rait les  révoquer  et  le«r  donner  des  successeurs ,  toutefois  avec 
le  consentement  et  sur  une  nouvelle  présentation  des  confédérés. 
Ceux-ci  semblent  ainsi  se  créer  des  droits  personnels  et  perma- 
nents. Seulement,  ils  se  réservent  d'associer  à  leur  gouvernement 
d'autre»  nobles  s'ils  ïe  jugent  à  propos.  Enfin,  on  n'oublie  pas  de 
stipuler  que  si ,  lentreprise  manquant,  les  biens  des  contrac- 
tants sont  exposés  aux  rigueurs  du  peuple  de  Gènes  et  de  son 
gouvernement,  le  roi  fera  saisir  en  FVance  les  biens  des  Génois 
populaires  pour  servir  à  l'indemnilc  des  nobles  dépouillés. 
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qui  l'avaient  signé  ne  purent-ils  le  faire  ratifier 
par  leurs  commettants.  On  démêle  dans  la  teneur 
l'embarras  de  ces  nobles  guelfes  et  gibelins  si 
peu  accoutumés  à  délibérer  et  à  négocier  en  com- 
mun ;  ayant  à  stipuler  pour  leur  gouvernement 
futur,  ils  sont  encore  Inen  loin  d'être  d'accord 
pour  pouvoir  en  désigner  les  membres  à  l'appro- 
bation du  roi  9  et  à  plusieurs  reprises  ils  répè- 
tent l'expression  du  doute  sur  la  possibilité  de 
s'accorder  pour  la  nomination  d'un  seul  chef. 
Mais  ce  qu'il  leur  faut  au  prix  de  l'invasion  vio- 
lente de  leur  patrie,  c'est  la  destruction  du  ré- 
gime des  doges  :  et  maintenant  Adorno  venait  lui- 
même  leur  rendre  ce  service.  On  ne  peut  donc 
s'étonner  de  voir  les  nobles  se  rendre  à  ses  propo- 
sitions; c'était  servir  leiu's  propres  vues. 

Quant  à  Adorno,  était-il  de  bonne  foi?  toujours 
préoccupé  du  pouvoir  suprême,  prompt  à  y  por- 
ter la  main ,  mais  timide  et  malhabile  à  le  con- 
server, nous  l'avons  vu  déserter  lâchement  le 
trône  ducal,  et,  en  fuyant  devant  les  obstacles, 
devancer  même  l'heure  de  la  nécessité.  Nous  l'a- 
vons vu  toujours  dissimulé,  attendre  l'instant 
propice  de  se  ressaisir  de  cette  proie  qu'il  avait . 
si  mal  gardée ,  mais  que  son  ambition  n'avait  ja- 
mais résignée  sincèrement.  Pressé  par  l'impossi- 
bilité de  faire  marcher  son  gouvernement,  il  ne 
demandait  peut-être  qu'à  emprunter  le  nom  re- 
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douté  d'un  roi  de  France;  mais  quel  appui  réel 
pouvait-il  attendre  d'un  gouvernement  déjà  dé- 
sorganisé, d'un  prince  insensé  et  d'une  cour  di- 
visée? 

A  s'en  tenir  aux  apparences ,  il  faudrait  ren- 
dre à  Antoniotto  cette  justice,  que  s'il  avait  eu  à 
inspirer  à  sa  république  la  plus  patriotique  dé- 
termination, il  n'aurait  pu  agir  avec  plus  de  mé- 
nagenient  pour  tous  les  partis ,  de  respect  pour 
toutes  les  opinions,  avec  des  formes  plus  conci- 
liantes. 

Les  historiens  français  parlent  avec  peu  de  dé- 
tail de  cette  singulière  transaction.  Les  consé- 
quences s'en  sont  prolongées  pendant  le  cours 
d'un  siècle  et  demi  :  cependant,  comme  elle  n'eut 
alors  aucune  influence  immédiate  sur  les  événe- 
ments d'une  époque  malheureuse ,  une  posses- 
sion lointaine  bientôt  perdue  n'attira  pas  long* 
temps  l'attention  contemporaine.  Mais  il  reste 
dans  nos  archives  de  nombreux  documents  qui , 
expliquant  ou  complétant  les  récits  imparfaits  des 
Génois ,  révèlent  quelques  faits  curieux. 

On  y  voit  que  la  première  ouverture  Éaite  par 
Adomo  à  ses  conseillers  avait  suivi  de  près  la  ré- 
volution qui   l'avait  enfin  rassis  sur  son  siège 
ébranlé,  nouveau  témoignage  des  variations  de 
i  cet  esprit  malade ,  qui  s'effrayait  si  vite  sur  les 

suites  de  ce  qu'il  avait  fait  avec  le  plus  de  har- 
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diesse.  Des  négociateurs  furent  d'abord  envoyés 
à  Paris  (i).  Là  tout  se  faisait  alors  par  Fintrigue 
et  sous  l'influence  des  haines  de  parti.  Le  duc 
d'Orléans  frère  du  roi ,  mari  de  Valentine  fille 
du  duc  de  M ilan,  avait  eu  par  ce  mariage  la  sei- 
gneurie d'Asti  en  Piémont.  Il  y  tenait  un  gouver- 
neur et  une  garnison.  De  là  on  travaillait  à  s'a- 
grandir. C'est  à  la  Êiveur  de  ce  voisinage  que  la 
protection  du  duc  d'Orléans  avait  été  réclamée 
par  Savone,  quand  cette  ville  entendit  se  déta- 
cher de  Gènes.  On  croit  que  le  doge  avait  été 
tenté  de  s'adresser  au  même  prince.  II  est  pro- 
bable que  la  défiance  du  beau-père  le  détourna 
de  se  mettre  entre  les  mains  du  gendre.  Mais 
Orléans  n'abandonna  pas  volontiers  l'espérance 
d'une  si  belle  acquisition  :  il  s'opposa  à  ce  qu'elle 
échût  au  roi  son  frère.  A  son  tour,  le  roi,  dans  ses 
moments  lucides,  se  montrait  flatté  de  ce  nouveau 
domaine.  Auprès  de  lui  était  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ennemi  irréconciliable  du  duc  d'Orléans  dont 
il  méditait  la  perte.  Il  s'attaquait  souvent  à  Jean 
Galéas  pour  contrarier  le  duc.  Il  ne  voulait  lais- 
ser tomber  Gènes  au  pouvoir  ni  de  Fun  ni  de 
l'autre.  Les  ouvertures  d'Adorno  forent  donc  ac- 
ceptées au  nom  de  Charles  VI. 

A  Gènes,  pour  arriver  au  résultat,   le  doge 
avait  assemblé  d'abord  200  Gibelins  tous  popu- 

(1)  Chr.  de  St. «Denis,  liv.  16.  chap.  19.  t.  a,  p.  401. 
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lairesy  et  les  avait  &it  délibérer  sur  son  projet. 
Ils  y  avaient  donné  leur  assentiment  ;  douze  voix 
seules  l'avaient  refusé.  Il  convoqua  ensuite  une 
réunion  de  Guelfes;  elle  eut  un  succès  sembla- 
ble. Âpres  ces  consultations  particulières,  un 
grand  parlement  solennel  fut  tenu  ;  800  citoyens 
y  furent  appelés  mi-partis  des  deux  factions  et 
dans  chacune  de  nobles  et  de  plébéiens.  La  grande 
majorité  accepta  la  seigneurie  du  roi  de  France. 
Àdorno  ne  voulut  pas  négliger  de  demander  Tac- 
ces^on  des  Guelfes  émigrés.  Il  monta  sur  une 
galère  et  alla  trouver  en  Toscane  leur  chef  le 
cardinal  Jean  Fieschi ,  l'évêque  guerrier  de  Ver- 
ceil  et  puis  d' Albenga.  Ils  furent  bientôt  d'accord; 
et,  en  signe  d'union^  ils  revinrent  ensemble  à  Gê- 
nes. Lia  galère  qui  les  portait  avait  arboré  une 
branche  d'olivier  pour  symbole  de  la  paix  dont 
on  se  flattait  de  jouir  désormais.  Dieu  sait  quels 
sentiments  secrets  étaient  cachés  sous  ce  paci- 
fique emblème! 

Des  ambassadeurs  français  se  rendirent  à 
Gènes.  Le  traité  fut  préparé ,  mais  plusieurs  mois 
s'écoulèrent  en  intrigues  et  en  difficultés.  Des 
lettres  patentes  du  roi  nous  apprennent  d'abord 
qu'il  fallut  désintéresser  le  duc  d'Orléans.  On  y 
voit  que  celui-ci  avait  entrepris  d'avoir  la  seigneu- 
rie de  Gênes,  et  tant  fait  à  cette  intention  qu'il 
avait  en  sa  main  les  ville  et  château  de  Savone.  Mais 
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les  doge  et  gouverneurs  de  Gênes ,  ou  plus  de  la 
semi-part  cTiceulx,  ayant  plusieurs  fois  sollicité  le 
roi  d'accepter  la  seigneurie  de  leur  État,  et 
Charles  ayant  condescendu  à  leur  désir,  il  déclare 
avoir  traité  et  accordé  ayec  le  duc  son  frère.  Ce- 
lui-ci lui  cède  tous  ses  droits,  et  lui  remet  Sa- 
vone  et  toutes  les  autres  dépendances  qu'il  avait 
acquises  sur  le  territoire  génois  ;  et  pour  le  con- 
tenter et  défrayer  des  très-grands  frais  par  lui  en 
plusieurs  manières  faits  et  soutenus  y  le  roi  lui 
accorde  une  somme  de  3oo,ooo  écus  d'or  paya- 
ble aussitôt  après  la  remise  effective  des  villes 
et  châteaux.  Le  duc  donne  à  son  tour  des  lettres 
patentes  conformes ,  et  intime  à  ses  commandants 
de  rendre  sans  autre  mandementles  places  qu'ils 
tiennent  pour  lui ,  intimation  donnée  à  contre- 
cœur, qui  fut  mal  exécutée  :  il  est  vrai  que  nous 
ne  saurions  dire  si  les  3oo,ooo  écus  furent  ja- 
mais payés. 

Force  était  au  roi  d'acheter  Savone ,  car  c'é- 
tait la  condition  essentiellement  déterminante 
pour  les  Génois.  Dans  l'apathie  universelle  des 
sentiments  patriotiques,  une  seule  passion  popu- 
laire était  réveillée  chez  eux ,  la  passion  de  remet- 
tre Savone  sous  le  joug.  Le  populaire  ne  voulait 
pas  même  qu'on  insistât  sur  aucune  autre  de- 
mande. Quoi  qu'il  en  soit,  la  conclusion  et  la  ré- 
daction exigèrent  de  nouveaux  pouvoirs  du  roi , 
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de  nouvelles  délibérations  à  Gênes;  mais  à  ce 
point,  si  les  procès-verbaux  qui  nous  en  restent  di- 
sent tout,  la  délibération  n'était  plus  que  d'apparat 
pour  constater  les  choses  convenues.  Six  cent  huit 
votants  prennent  part  à  une  de  ces  assemblées. 
Dix  orateurs  choisis  y  sont  entendus  avant  le 
vote»  L'un  d'eux  sollicite  la  prompte  signature 
du  traité,  par  pitié  pour  la  triste  situation  des 
pauvres.  Un  autre  prend  dans  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin  quatre  conditions  qu'un  État  doit 
rechercher  et  qu'il  trouve  réunies  dans  la  seigneu- 
rie du  roi  de  France,  roi  si  grand  que  le  servir 
c'est  liberté.  «  Si  ce  roi  est  bon ,  dit  le  dernier 
«  orateur,  il  n'est  pas  besoin  de  pactes*^ s'il  est 
«  mauvais  les  pactes  ne  serviront  de  rien  ;  finis- 
«  sons  promptement,  mais  que  Savone  nous  soit 
«  rendue»  »  Celui-là  seul ,  comme  on  voit ,  par- 
lait d'afFaires. 

Les  historiens  génois  disent  qu'au  moment 
même  que  les  ambassadeurs  français  mettaient 
la  dernière  main  à  la  convention ,  Jean  Galéas 
avait  envoyé  un  nouveau  messager  et  de  nouvel- 
les oÉfres  qui  furent  rejetées.  Cependant  nous 
avons  le  procès-verbal  d'une  assemblée  où  le 
doge  demandant  conseil  pour  conclure  avec  le 
roi,  expose  qu'il  avait  d'abord  dépêché  à  Mi- 
lan des  ambassadeurs ,  et  il  les  fait  connaître  par 
leurs  noms,  pour  faire  expliquer  Jean  Galéas; 
mais  que  le  duc  avait  déclaré  que  par  révérence 
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pour  le  roi  de  France,  il  ne  voulait  plus  tenir 
la  promesse  qu'il  avait  Ëiite  de  se  chaîner  du 
gouvernement  de  Gênes.  Dans  ce  siècle  de  dis- 
simulations et  de  mensonges  politiques ,  il  n'y  a 
rien  d'étomiant  à  voir  Gâléas  travailler  presque  à 
découvert  à  ressaisir  par  l'intrigue  ce  qu'au  mo- 
ment même  il  reiîise  o£Bciellement.  Il  n'est  pas 
surprenant  non  plus  que,  dans  les  circonstances 
orageuses  des  dissensions  violentes  de  Gènes, 
Adorno  eût  été  forcé  d'offrir  au  duc  de  Miian  ce 
que  pour  rien  au  monde  il  n'eût  voulu  laisser 
tomber  dans  ses  mains  avides  (i). 

Enfin  tout  fut  entièrement  convenu  :  les 
Génois  élisaient  le  roi  de  France  pour  leur  sei- 
gneur à  perpétuité.  La  république  se  donnait 
à  titre  de  seigneurie  avec  toutes  ses  terres  et 
tous  ses  droits.  Elle  devait  se  gouverner  par  ses 
lois  propres.  Aucun  impôt  ne  serait  levé  au 
profit  du  roi  :  il  ne  pourrait  exiger  aucun  em- 
prun  t  :  s'il  usait  des  navires  des  Génois ,  il  devait 
les  affréter  à  ses  dépens.  Gènes  ne  devait  sup- 
porter que  les  frais  de  la  garde  de  son  territoire 
et  le  salaire  de  son  gouverneur,  qui,  sous  le  titre 
de  défenseur  du  peuple  et  de  la  commune,  avait 
le  traitement  de»  anciens  doges. 

(i)  Les  intrigues  de  Jean  Galéas  pour  faire  rompre  la  négocia- 
lioD  entre  GëneR  et  )■  cour  de  France  sont  indi(|Uéesdansla  cliro- 
nique  de  Sainl-Dcoii,  liv.  17,  ch.  3  et  10. 
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Les  ennemis  du  roi  deviennent  ceux  de  la  ré- 
publique, sauf  les  alliances  de  celle-ci  avec  l'em- 
pereur de  Constantinople  et  le  roi  de  Chypre. 
Quant  à  Fempire  d'Allemagne ,  il  est  remarqua- 
ble que  les  Génois,  si  fiers  de  leur  indépendance 
et  qui  depuis  tant  de  siècles  avaient  si  peu  de  rap- 
ports réels  avec  les  successeurs  de  Conrad  et  de 
Barberousse ,  se  croyaient  obligés  de  stipuler  qu'ils 
se  donnaient  à  Charles  FI^  sauf  les  droits  et  les 
honneurs  dus  à  Vempire  romain^  aveu  que  les 
écrivains  du  pays  ont  défiguré  en  le  traduisant, 
contre  la  teneur  des  actes,  par  ces  mots,  «  sans 
«  préjudice  des  droits  de  l'empire  romain 
ce  s^il  en  existe.  «  En  ajoutant  sur  leur  pavillon 
l'écusson  de  France ,  ils  y  accolèrent  l'aigle  im- 
périale, restes  insignifiants  de  l'influence  gibe- 
line. On  se  réserva  avec  un  soin  particulier  la 
dispense  de  suivre  dans  les  schismes  de  l'Église 
le  parti  et  les  déterminations  de  la  France. 

Charles  VI  promettait  de  faire  rendre  à  Gènes 
dans  le  délai  de  quatre  mois  tous  les  territoires 
qui  auraient  été  détachés  de  l'État  depuis  quatre 
ans  en  arrière.  Une  convention  particulière  obli- 
geait le  roi  à  remettre  Savone  dans  la  dépen- 
dance génoise  immédiatement.  Il  devait  tenir  la 
main  à  ce  que  les  Savonais  restituassent  les  pri- 
ses qu'ils  avaient  faites. 

Le  roi  se  mettait  immédiatement  en  possession 
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des  châteaux  et  forteresses  de  la  république.  Il  y 
constituait  des  commandants  français  ;  mais  si  à 
l'expiration  des  quatre  mois  convenus,  les  pla- 
ces qu'il  s'engageait  à  fsdre  rentrer  dans  le  devoir 
n'y  étaient  pas  rendues,  le  conseil  de  la  répu- 
blique reprendrait  ses  forteresses  et  les  retien- 
drait, notamment  jusqu'à  la  reddition  de  Sa- 

vone. 

Le  gouverneur  et  le  conseil  administraient  les 
affaires.  Le  gouverneur  présidait  et  jouissait  de 
deux  suffrages  ;  mais,  s'il  n'assistait  pas  au  con- 
seil, les  résolutions  prises  en  son  absence  n'en 
étaient  pas  moins  valables.  Les  conseillers  étaient 
au  nombre  de  douze  au  moins ,  pris  en  nombre 
égal  parmi  les  nobles  et  les  populaires,  parmi  les 
Gibelins  et  les  Guelfes.  Leur  doyen  devait  être 
Gibelin  populaire.  Les  principales  magistratures 
étaient  conservées. 

Mais  ici  arrivait  la  clause  fatale  à  Adorno ,  la 
clause  qui  venait  lui  arracher  le  fruit  de  toutes 
ses  manœuvres.  Le  gouverneur  et  son  lieutenant 
devaient  être  envoyés  par  le  roi  et  natifs  de  son 
royaume  ultramontain.  Charles  VI  eût  pu  se 
réserver  de  donner  à  Gênes  des  gouverneurs 
français;  mais  il  n'avait  point  d'intérêt  à  s'en  im- 
poser la  loi  à  lui-même  :  c'était  donc  une  con- 
dition demandée  par  les  Génois.  L'ambitieux, 
trompé  dans  l'espoir  de  rester  le  maître  de  sa  pa- 
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trie  en  achetant  la  protection  française,  en  échan- 
geant seulement  son  titre  de  doge ,  essaya  pour- 
tant  d'âuder  l'exclusion  stipulée.  Le  roi  fit  ajou- 
ter au  traité ,  qu'il  pourrait  d'abord,  à  son  bon 
plaisir,  nommer  Adorno  gouverneur  provisoire  ; 
mais  le  sort  de  celui-ci  était  décidé ,  il  avait  ob- 
tenu un  article  secret  qui  lui  garantissait  deux 
ûefs  et  une  pension  en  France;  probablement 
un  autre  article  secret  traité  sans  lui  limitait 
à  un  temps  fort  court  son  gouvernement  pro-  . 
visoire. 

Ainsi  on  se  donnait  à  la  France  ;  la  bourgeoisie 
pour  avoir  la  paix  et  la  sécurité  ;  le  peuple  pour 
opprimer  Savone  ;  les  nobles  pour  ruiner  le  gou- 
vernement populaire ,  et  avant  tout  pour  se  dé- 
faire d' Adorno.  Grâces  à  ces  passions  satisfaites, 
la  nation  croyait  n'avoir  pas  été  vendue  et  que 
c'était  elle  qui  se  donnait.  Dans  l'espoir  d'échap- 
per à  l'anarchie ,  la  république  accomplissait  ce 
singulier  mélange  d'une  indépendance  douteuse 
avec  la  domination  d'un  monarque  étranger  at- 
teint de  folie. 

Au  jour  fixé,  le  nouvel  étendard  fut  déployé. i396 
Le  doge  résigna  son  pouvoir  et  en  déposa  les  in- 
signes. Les  commissaires  du  roi  reçurent  le 
serment  de  fidélité.  Ils  proclamèrent  Adorno 
gouverneur  royal,  lui  rendirent  le  sceptre  du 
IL  7 


98  HISTOIBS  Dft  GÉNIU. 

commandement  et  lui  abandonnèrent  le  palais 
public  (i). 

Mais  au  bout  de  deux  mois,  on  vit  arriver  de 
Paris  Yaleran  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  nommégouvemeur.  Il  conduisait  deux  cents 
lances  françaises.  Plusieurs  nobles  chevaliers 
l'accompagnaient  en  volontaires.  Ce  brillant  cor- 
tège fiit  renforcé  par  des  stipendiés  que  les  sei- 
gneurs des  environs  se  hâtèrent  d'y  réunir.  L'é- 
«  véque  de  Meaux  accompagnait  le  gouverneur  en 
1397  qualité  de  commissaire  du  roi.  Âdor^o  ne  put 
refuser  de  remettre  le  gouvernement  :  il  se  retira 
chez  lui  :  mais  il  essaya  de  retenir  la  citadelle 
deCastelletto,  sous  prétexte  qu'elle  devait  lui  ser- 
vir de  gage  pour  une  créance  qu'il  réclamait  de 
la  république.  Le  gouverneur,  d'autorité,  se  fit 
remettre  cette  forteresse  et  y  établit  un  comman- 
dant français.  Ici  finit  la  carrière  de  l'ambitieux 
Antoniotto.  On  peut  croire  qu'il  s'était  réservé 
pour  de  nouveaux  troubles  :  renvoyé  à  la  Pietra, 
résidence  de  sa  famille,  apparemment  il  s'y  for- 
tifia ,  car  Saint-Paul  se  crut  obligé  de  faire  mar- 
cher des  troupes  pour  réduire  ce  château  à  l'o- 
béissance de  la  république.  Adomo  n'y  attendit 
pas  un  siège  ;  il  se  réfugia  à  Final ,  et  l'année 
suivante  il  fut  une  des  victimes  de  la  peste. 

(i)  Les  actes  mentionnés  relativement  à  la  seigneurie  de  Char- 
les yi  existent  aux  archives  du  royaume.  On  en  voit  les  copies 
à  la  bibliothèque  royale ,  collection  Dupuy,  iSg. 


CHAPITRE   V. 

Gouvernemeat  français. Mouvements  populaires. 

Dans  la  suite  des  événements  et  des  récrimina^ 
tions  qu'ils  amenèrent ,  les  Français  ont  dit  que 
pour  la  rédaction  des  traitésilss'enétaientrappor- 
tés  aux  Génois.  On  mettait  sans  doute  à  Paris  peu 
d'importance  à  ce  qu'on  accordait.  On  ne  voyait 
d'essentiel  que  la  seigneurie  obtenue  et  la  posi- 
tion prise,  sans  s'embarrasser  des  formules  et  du 
style  du  contrat.  Quand  on  occupe  militairement 
un  pays  où  l'on  se  sent  étranger,  surtout  par  la 
langue,  c'est  chose  commune  que  la  distinction 
soit  assez  mal  établie  entre  la  soumission  volontaire 
et  la  sujétion  par  droit  de  conquête.  Il  arriva  donc 
que  bientôt  on  voulut  gouverner  indépendam- 
ment de  la  teneur  du  traité ,  et  quand  les  Génois 
en  réclamèrent  les  conditions,  on  les  prit  pour  des 
sujets  révoltés.  Mais,  à  leur  tour,  ces  pactes  qu'ils 
venaient  de  souscrire,  ils  ne  pensaient  qu'à  s'en 
afFranchir. 

Cependant  les  commencements  de  ce  nouveau 
régime  n'eurent  rien  de  pénible.  Le  gouverneur 
procéda  promptement  à  l'exécution  de  la  clause 
à  laquelle  le  pays  attachait  le  plus  d'importance. 
Les  habitants  de  Savone  n'avaient  pas  voulu  se 
remettre  sous  la  dépendance  de  Gènes  et  l'dn^ 

7. 
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commandement  et  lui  abandonnèrent  le  ^ 
public  (i).  P^- 

Mais  au  bout  de  deux  mois,  on  vit      i-éduisit 
Paris  Yaleran  de  Luxembourg  y  co*"      il  fit  ren- 
Pauly  nommégouvemeur .  Il  condv       jlique  Port- 
lances  françaises.    Plusieurs   ^        près  quelque 
l'accompagnaient  en  volonta*      ^titua  Gavi. 
tége  fiit  renforcé  par  des      .les  du  Levant  ne  fut 
gneurs  des  environs  se  ^  ^ue  l'invasion  des  Turcs 
.  véque  deMeauxaoco'^^  Constantinople    rendait 
1397  qualité  de  commis'  je  ces  établissements,  les  se- 
refuser  de  remets  ^^voyait  ne  ressemblaient  plus 
chez  lui  :  mai^^^.^idables  des  temps  antérieurs. 
deCastellettr  ^y^  jiiercantiles  avaient  pareillement 
vir  de  gaf  .</'^de  l'une  de  celles-ci  devint  fu- 
la  répu^  z^^j^ux  galères  chargées  de  marchan- 
remef    ^î^  tomba  entre  les  mains  des  Turcs , 
dan'    y'LpÇ^^^  ^^  peste  à  Gênes.  La  contagion 
A^    ^/^na  pas  le  reste  du   territoire;  pendant 
/^^ns  elle  reparut  à  de  courts  intervalles, 
^pendant  le  gouverneur  retourna  à  Paris ,  et 
^jtôt  qu'on  s'aperçut  que  les  rênes  n'étaient 
^jtis  tenues  par  des  mains  fermes,  des  meneurs  se- 
^^is  semèrent  le  désordre  comme  pour  essayer 
j'indépendance.   On   mit  en  jeu  le   réveil  des 
vieilles  factions,  bien  que,  pour  y  donner  prétexte, 
il  n'y  eût,  ni  plus  rien  de  leurs  anciens  intérêts, 
ni  cause  qui  en  fournît  de  nouveaux.  Les  tuniul- 
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'^  dans  les  rivières  aux  cris  de 

ils  pénétrèrent  dans  la  ville , 

Sattre  au  nom  des  Gibelins 

mouvait  être  que  sous  la 

inola,  des  Fieschi.  Ils 

^  des  partis ,  et  s*or- 

ps  au  milieu   de  la  cité. 

ne  fut  pas  écoutée ,  et  bîen- 

V.osolument  à  l'écart.  A  Tévêque 
v^ui  en  était  le  principal  dépositaire , 
xoeha  d'être  vendu  aux  Guelfes;  on  lui 
^inua  que  sa  présence  à  Gênes  était  inoppor- 
tune; et  y  quand  il  eut  cédé  à  cette  sommation, 
on  répandit  qu'il  était  allé  chercher  des  troupes 
pour  revenir  en  force  au  secours  des  Guelfes: 
Ce  fut   un  prétexte  nouveau  pour  presser  les 
hostilités  ;  elles  furent  longues  et  sanglantes  ;  le 
lieutenant  du  gouverneur  en  resta  tristement 
spectateur  impuissant.  La  calamité  ne  cessa  que 
lorsque  l'habitude  d'incendier  les  maisons  de  rue 
en  rue ,  s'étant  établie ,  les  propriétaires  des  deux 
I  couleurs  avisèrent  que  la  guerre  se  faisait  aux 

dépens  des  riches  et  au  seul  profit  des  pillards 
et  des  brigands.  On  fit  donc  la  paix;  si  l'on  con- 
sidère quel  fut  l'article  principal  du  traité,  on 
peut  s'étonner  que  de  telles  querelles  pussent  finir 
par  de  semblables  accommodements.  Le  grief  des 
Gibelins  était  que,  malgré  l'égalité  du  nombre  des 
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membres  des  deux  partis  daos  le  conseil,  la  partia- 
lité du  gouverneur  et  sa  voix  prépondérante  ùA- 
saient  tout  décider  contre  eux.  Us  demandaieiity 
pour  y  remédier  y  d'avoir,  sur  dix-huit  votants,  dix 
membres  de  leur  coté  contre  huit  Guelfes.  Ce  fut 
là  le  pacte  accordé.  Mais  on  stipula  aussi  que  les 
fortifications  de  Castelletto  seraient  démolies, 
qu'il  n'y  resterait  que  la  tour ,  et  cette  clause 
était  contre  le  gouverneur  français  bien  plua  que 
contre  les  Guelfes. 

Ge  fut  le  résultat  d'une  guerre  intestine  4e 
quarajp^e  jours.  On  en  estima  le  dommage  à  un 
mîUian  de  florins.  Il  y  périt  un  grand  nonÛH'e 
de  citoyens,  et  en  un  seul  jour  quinze  nobles 
ou  notables  des  deux  partis. 

Pendant  ces  évéaem^its  tragiques,  Moi^tal^Q 
mourut  victime  de  la  maladie  épidémique.  Après 
avoir  brillé  de  quelque  éclat  dans  les  premières 
époques  de  son  élévation,  il  n'avait  plus  joué  que 
le  rôle  douteux  et  subalterne  d'un  intrigant  aux 
ordres  du  tyran  milanais. 

La  cour  de  France  résolut,  après  quelque  hési- 
tatioiiL,  de  rétablir  son  autorité  dans  G^es.  Elle 
expédia  un  nouveau  gouverneur.  Ge  fut  Golard 
de  Galeville,  chambellan  du  roi.  Quand  sa  ve- 
nue fiit  annoncée,  quatre  députés  fur^at  envoyés 
à  Asti  aurdevant  de  lui.  Ils  allai^t  s^assurer  si 
le  gouverneur  n'amenait  pas  i>lus  de  forces  que 
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le  traité  ne  Tavait  réglé.  Mais  ils  ne  trouvèrent 
dans  sa  compagnie  qu'une  vingtaine  de  chevaliers 
ou  de  gens  d'armes.  Sur  cet  avis  on  se  prépara  à 
recevoir  honorablement  le  nouveau  représentant 
du  roi.  Il  entra  à  la  tête  d'un  brillant  cortège; 
mais  la  foule  qui  le  précédait  criait  encore  Five 
Faigle} 

Il  ne  fallut  que  quelques  mois  pour  voir  les  1399 
fruits  des  sentiments  populaires  éveillés  dans  les 
derniers  troubles.  Environ  deux  cent  cinquante 
artisans  se  lièrent  en  confraternité  et  tinrent  des 
assemblées  politiques.  Leur  but  était  de  jEûre 
exclure  les  nobles  du  conseil.  Le  gouverneur 
manda  le  président  de  cette  société  ;  au  heu  d'o- 
béir, elle  prit  les  armes  aux  cris  de  Vive  le  peu- 
pie  et  le  roi!  Tandis  que  le  gouverneur ,  se  fai- 
sant as^ter  des  principaux  populaires,  allait  à 
eux  désarmé  pour  employer  la  persuasion  à  les 
apaiser,  ils  s'emparèrent  du  palais,  ils  s'occu- 
pèrent à  y  organiser  le  gouvernement,  et  ils 
mandèreat  à  GaleviUb  de  venir  y  vaquer  avec 
eux.  Déjà  les  forts  étaient  entre  leurs  mains  ;  les 
paysans  des  vallées  aiccouraiesit  pour  se  joindre 
à  eux  :  des  gêna  habiles  commençaient  à  se  mon- 
trer à  la  tête  de  ces  mouyemenjts  désordonnés 
et  à  s'en  saisir  pour  leurs  fins  particulières.  Le 
gouverneur  feiblit^  les  classes  supérieures  s'alar- 
mèrent ,  et  enfin  la  noblesse  céda  au  temps.  I>es 
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nobles  sortirent  du  conseil  sur  la  promesse  secrète 
d'y  être  rétablis  aussitôt  qu'on  le  pourrait  avec 
moins  de  danger.  Tout  se  soumit  alors  :  il  y  eut 
amnistie  générale  et  paix  dans  la  ville.  Mais  tout 
à  coup  la  plus  bizarre  des  diversions  vint  changer 
le  cours  des  idées.  Des  processions  dévotes  d'hom- 
mes ,  de  femmes  y  d'enfants  cachés  sous  le  sac  du 
pénitent,  coururent  en  tous  sens  de  la  Provence 
à  Rome,  et  jusqu'au  fond  de  l'Italie.  Cette  dévo- 
tion nouvelle  ou  renouvelée  des  flagellants  fut 
spontanée.;  le  pape  ne  l'avait  pas  indiquée,  et 
même  il  la  condamna  sans  que  le  peuple  y  fut 
moins  obstiné.  Une  vision  divine,  dit-on,  l'avait 
déterminée;  à  mesure  qu'elle  se  répandit,  de  nou- 
veaux miracles  s'opérèrent  et  la  recommandèrent 
de  province  en  province.  De  ces  miracles  le  plus 
grand  fut  sans  doute  de  suspendre  la  fureur  des 
partis  et  d'opérer  parmi  les  haines  invétérées 
des  réconciliations  nombreuses,  si  ce  n'est  soli- 
des. En  ce  moment  l'Italie  n'entendit  parler 
d'aucun  événement ,  de  nulle  autre  affaire.  Dans 
ces  louables  dispositions  on  partait  d'une  ville, 
marchant  deux  à  deux ,  sous  le  sac  et  le  capuce  ; 
les  habitants  des  villages  venaient  sur  le  passage 
se  joindre  à  ces  longues  processions.  Les  prêtres 
et  les  croix  précédaient  les  fidèles.  Ils  chantaient 
des  hymnes;  le  Stabai  mater  était  le  cantique 
favori  de  ces  pèlerins.  De  distance  en  distance  y 
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ils  se  prosternaient  en  criant  tantôt  miséricorde, 
et  tantôt  paix  !  paix  !  Quand  ils  avaient  atteint 
quelque  cité  assez  éloignée ,  quUls  l'avaient  édifiée 
en  visitant  ses  églises  et  ses  sanctuaires ,  la  pro- 
cession rétrogradait  et  rentrait  dans  ses  foyers. 
C'est  du  lieu  où  elle  s'était  arrêtée  qu'il  en  pai> 
tait  ime  semblable  qui  allait  propager  plus  loin 
leur  nouvelle  dévotion.  Ainsi ,  comme  une  con- 
tagion,  la  pratique  s'en  étendit  de  proche  en 
proche  à  une  grande  distance  et  en  tout  sens. 
Mais  en  plusieurs  lieux  cette  dévote  mascarade 
fîit  suspecte  à  la  soupçonneuse  tyrannie  ou  à  la 
liberté  ombrageuse.  Jean  Galeas  ne  voulut  point 
l'admettre  à  Milan.  A  Venise  quelques  moines 
voulurent  y  initier  le  peuple,  la  république  sévit 
contre  eux.  A  Savone  on  ne  laissa  pas  entrer  les 
pèlerins  qu'ils  ne  se  fussent  découverts.  Mais  à 
Gènes  cette  superstition  fut  accueillie  avec  en- 
thousiasme,  elle  y  prit  une  nouvelle  vigueur.  Les 
habitants  si  divisés  des  campagnes  se  réunirent 
soudain  dans  la  concorde  et  dans  l'humilité.  Les 
nobles  de  la  ville  qui  se  trouvaient  aux  champs 
se  mêlèrent  aux  processions  rustiques  qui  se  di- 
rigèrent vers  la  cité.  Les  citadins ,  touchés  de  ces 
merveilles,  y  répondirent  avec  transport.  Il  sor- 
tit de  leurs  murs  une  procession  solennelle  où 
les  sexes,  les  âges,  les  conditions  se  mêlèrent  à 
l'envi.  Tous  les  travaux  furent  suspendus  neuf 
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jours;  quand  les atehers  se  rouvrirent,  les  heures 
de  la  soirée  furent  encore  réservées  pour  répéter 
dans  la  ville  les  stations  d'église  en  église.  Toutes 
les  dévotions  des  confréries  4éjà  formées^  les 
exercices  même  des  flagellants,  reprirent  une  nou- 
velle ferveur.  Les  miracles  ne  manquèrent  pas  à 
la  foule  crédule.  Enfin  l'on  remarqua  comme 
l'un  des  prodiges,  et  qui  ne  fut  pas  le  moindre, 
qu'au  milieu  de  tant  et  de  si  longues  courses , 
jamais  pèlerin,  homme  ou  femme,  ne  sou£frit  ni 
ne  se  plaignit  de  la  £atigue. 

Pendant  un  an  les  processions  continuèrent 
dans  Giénes.  Quand  le  zèle  fut  tout  à  fait  épuisé, 
l'habil;  conservé  dans  les  oratoires  de  confrères 
et  une  confrérie  permanente  établie  à  cette  oc- 
casion perpétuèrent  le  souvenir  de  ce  grand  et 
singulier  mouvement. 
I4U0  U  avait  donné  assez  de  relâche  à  la  chaleur 
des  partis  pour  que  le  gouvernement  crût  pou- 
voir en  profiter  en  rouvrant  la  porte  des  conseils 
aux  nobles  qu'on  en  avait  exclus  quelques  mois 
auparavant;  mais  déjà  hors  de  la  ville,  les  prières 
finies,  la  discorde  avai^t  reparu.  Dans  la  viJle  il 
s'élevait  d'autres  nouveautés.  L'association  po- 
pulaire déjà  tentée  s'y  ranima  avec  des  forces 
singulières  et  ma  craignit  pas  d^  traiter  l'autorité 
du  roi  djç  Finance,  comme  on  en  avait  usé  avec 
celle  du  roi  Robert.  Les  artisans  assemblés  dé- 
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clarèrent  publiquement  que  la  république  leur 
paraissait  mal  ordonnée  et  qu'ils  entendaient  prê- 
ter la  main  pour  y  remédier.  Ils  investirent  de 
leur  pouvoir  quatre  prieurs  avec  douze  consdl- 
1ers  nommés  parmi  eux  et  qui  devaient  être  re^ 
nouvelés  de  quatre  en  quatre  mois.  Us  étaient 
mi-partis  de  Gibelins  et  de  Guelfes  Leur  fonc- 
tion était  de  dénoncer  les  abus ,  de  les  poursuivre 
et  d'appeler  le  peuple  entier  au  secours  du  bon 
droit  ^  si  quelque  obstacle  était  opposé  à  la  jusr 
tice.  IjCs  artisans  avaient  juré  d'obéir  en  tout  à 
ces  tribuns  et  de  n'obéir  qu'à  eux.  Cette  magis- 
trature eut  d'abord  un  grand  crédit.  Les  oppri- 
més y  recouraient.  Des  notables,  sans  appartenir 
aux  professions  associées ,  des  nobles  même  fré- 
quentaient leurs  assemblées ,  et  valaient  y  suggé- 
rer leurs  vues  sous  le  prétexte  du  bien  public.  Les 
prieurs  avaient  établi  leur  séance  au  palais;  ils 
assemblaient  leur  conseil  au  son  de  la  cloche  ^  ils 
s'entouraient,  ^dun  mot,  déformes  ambitieuses. 
Il  est  pourtant  possilidfe  qu'ils  ne  fussent  là  que 
pour  répondre  au  gouvernement  de  la  direction 
des  classes  inférieures,  seo'ètement  serviles  tan- 
dis qu'ils  paraissaient  menaçants. 

Quoi  qu'il  ea  soit  9  l'institution  dénotait  la  gran- 
de impuissance  du  gouverneur  qui  la  souffrait, 
ou  l'aveu  de  Ineu  peu  de  ressources  s'il  la  provo- 
quait pottT  en  appuyer  son  autorité.  Aussi,  il 


t08  HISTOIRB  DB  gAnES. 

1400  suffit  qu'un  factieux  banni  parût  aux  portes  delà 
ville  avec  une  poignée  d'hommes ,  qu'il  fit  crier 
Viye  le  peuple!  et  à  cette  voix  un  grand  nombre 
de  citoyens  prirent  les  armes.  Le  gouverneur,  se 
voyant  abandonné,  sortit  du  palais  et  s'enfuit.  Les 
prieurs  farent  laissés  seuls.  Les  artisans  allèrent  se 
ranger  de  nouveau  sous  la  direction  des  grands 
personnages  du  parti  populaire  aussitôt  accou- 
rus pour  empêcher  la  noblesse  de  s'emparer  de  là 
place  vacsinte.  Guarco  et  les  frères  de  Montaldo, 
héritiers  ^e  ses  prétentions,  essayèrent  de  s'em- 
parer du  pouvoir.  Baptiste  Boccanegra,  fils  du  pre- 
mier doge  y  concurrent  déjà  tant  de  fois  signalé , 
fut  enfin  nommé  pour  régir  la  république  sous 
le  titre  de  capitaine  pour  le  roi  de  France.  Il  s'em- 
pressa de  faire  porter  ses  obéissances  à  Paris  et 
d'y  demander  la  confirmation  de  sa  dignité.  Son 
envoyé  n'obtint  pas  même  audience.  Caleville, 
réfugié  à  Savone,  fut  autorisé  par  sa  cour  à  re- 
quérir les  secours  du  duc  de  Milan  et  des  mar- 
quis Caretto  pour  faire  prévaloir  la  puissance 
royale  et  pour  en  venger  les  affronts. 

Mais  si  Boccanegra  devait  se  voir  bientôt  la  vic- 
time de  cette  menace,  le  pouvoir  lui  échappa 
bien  avant.  Les  Adorno  expulsèrent  le  capitaine. 
Il  y  eut  alors  une  confusion  dont  il  n'est  pas 
facile  de  suivre  les  mouvements.  D'abord  un 
des  Fregose  se  joignit  aux  frères  Adorno  avec 
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lesquels  un  mariage  Favait  allié.  On  cria  virent 
Adomo  etFregose  d'une  même  voix,  et  des  cou- 
leurs si  longtemps  rivales  flottèrent  réunies  dans 
les  rues  de  Gènes.  Leur  adversaire  était  Guarco , 
qui,  après  avoir  soutenu  Boccanegra,  combattait 
maintenant  pour  ses  propres  prétentions.  Bocca- 
negralui-méme  se  représenta;  il  vit  son  parti  grossi 
par  l'accession  des  frères  Montaldo.  Bientôt  après, 
les  Fregose  entrèrent  dans  la  même  ligue ,  mal- 
gré leur  alliance  avec  les  Adorno.  Mais  entre  ces 
contendants  seuls  existait  la  guerre.  Cette  que- 
relle si  compliquée  d'intrigues  n'excita  dans  la 
masse  des  citoyens  que  l'indifférence  et  le  mé- 
pris. Tous  se  saisirent  et  s'expulsèrent  du  palais 
tour  à  tour.  Le  public  fut  également  froid  pour  les 
soutenir  ou  pour  les  repousser.  Mais  l'anarchie  ne 
pouvait  durer  toujours.  Le  vœu  du  peuple  pro- 
nonça le  nom  de  Baptiste  de  Franchi,  l'un  des  an- 
ciens du  conseil ,  et  la  puissance  tomba  entre  ses 
mains,  du  consentement  des  prétendants;  car, 
dans  leur  impuissance  commune,  il  ne  restait 
plus  à  chacun  d'eux  qu'à  donner  l'exclusion  à  ses 
rivaux.  De  Franchi  était  im  plébéien  gibelin,  mem- 
bre de  ce  tte  agrégation  de  plusieurs  familles  qui  de- 
puis soixante  ansavaient  contracté  nue  parenté  vo^ 
hntaire.  La  dénomination  de  Franchi  exprimait 
leurs  sentiments  populaires;  mais  celui-ci  paraît 
avoir  été  un  de  ces  hommes  timides  qui ,  flottant 
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dans  les  temps  de  trouble  entre  Tordre  légal' et 
Fimpalsion  populaire^  font  sans  cesse  trop  ou  trop 
peu  j  et  ne  réussissent  qu'à  se  com]»*omettre  ;  il 
se  démit  et  se  retira  efirayé.  £nfin^  à  l'insinuation 
du  duc  de  Milan  dont  le  roi  de  France  avait  de- 
mandé la  médiation,  il  fut  convenu  que  Gènes  re- 
cevrait un  liaitenant  du  gouverneur  français,  car, 
pour  le  gouverneur  lui-même ,  on  répugnait  in- 
vinciblement à  le  revoir.  Les  causes  de  la  haine 
qu'il  avait  inspirée  ne  sont  pas  marquées,  mais 
l'historien  de  Boucicault,  son  successeur,  accuse 
les  premiers  gouverneurs  de  Gènes  de  s'être  £iit 
haïr  par  une  conduite  imprudente  envers  les 
femmes;  il  est  probable  que  cette  accusation 
porte  sur  Caleville  (i). 

Le  lieutenant  de  celui-ci  fit  donc  l'offîce  de 
gouverneur;  mais  il  n'acquit  aucune  prépondé- 
rance. Des  attentats  particuliers  troublèrent  la 
ville  et  les  campagnes  et  ne  furent  pas  réprimés. 
On  essaya  pliïsieurs  fois  d'émouvoir  la  cité  par 
le  cri  de  viue  le  peuple  ;  et  enfin  les  habitants  des 
vallées  firent  dans  Gènes  une  irruption  qui  inti- 
mida le  lieutenant.  Il  quitta  le  palais  et  alla  se 
placer  dans  la  forteresse  de  Gastelletto.  Les  ci- 
toyens ,  assemblés  afin  de  pourvoir  à  cette  oc- 
currence, rappelèrent  de  Franchi  et  proposèrent 

(i)  Hénault  (abrégé  chronologique  )  rapporte  cette  accusation 
à  St..Paul. 
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de  le  donner  pour  collègue  au  lieutenant  fran- 
çais. De  Franchi  refusa  cette  autorité  parta- 
gée; alors  on  le  nomma  seul;  quelques  voix 
lui  décernaient  le  titre  de  doge;  il  s'obstina 
à  n'accepter  que  celui  de  capitane  pour  le  roi. 
Cette  nomination  fut  suivie  de  qudques  jours 
de  calme  sans  qu'on  en  fut  mieux  d'accord.  De 
Franchi  était  cher  aux  classes  inférieures;  les 
populaires  d'un  ordre  plus  relevé  se  divisaient 
suivant  la  faveur  qu'ils  accordaient  aux  Adorno , 
aux  Fregose,  aux  Guarco,  aux  Montaldo;  les 
nobles  voulaient  un  gouverneur  qui  vînt  de 
France.  De  moments  en  moments,  des  querelles, 
de  nouveaux  désordres  naissaient  de  la  situa- 
tion chancelante  de  l'autorité. 


CHAPITRE  VI. 

Gouvernement  de  Boucicault.  —  Expédition  au  Levant. 

I40I      Un  nouveau  gouverneur   français   avait  été 
nommé  enfin ,  et  sur  ces  entrefaites  il  était  arrivé 
àMilan.  Celui-ci,  connu  des  Génois,  avait  déjà  bien 
mérité  de  la  république,  et  tous  ceux  qui  s'accom- 
modaient de  la  seigneurie  du  roi  de  France  l'a- 
vaient désiré.  C'était  le  brave  maréchal  Bouci- 
cault. Il  avait  combattu  à  la  bataille  de  Nicopolis, 
perdue  par  les  chrétiens  contre  les  Turcs.  Il  fut 
au  nombre  des  prisonniers  avec  le  duc  de  Ne- 
vers,  qui  fut  depuis  le  duc  de  Bourgogne.  Les 
marchands  génois  et  vénitiens  avaient  été  em- 
ployés à  négocier  et  à  solder  la  rançon  de  ces 
nobles  captifs  (i).  Boucicault,  qui  brûlait  d'aller 
venger  sa  disgrâce  dans  de  nouveaux  combats 
contre  les  musulmans,  avait  profité  d'une  occa- 
sion qui  s'en  était  ofierte.  En  iSgS,  la  république 
.  envoyait  quelques  forces  à  Constantinople  pour 
secourir  ses  établissements  de  Péra  et  son  allié 
l'empereur  grec  contre  les  efforts  de  Bajazet.  Le 
roi  de  France  fit  armer  à  Gênes  à  ses  frais  deux 
galères  pour  concourir  à  cette  expédition.  Bou- 

(i)  Le  Génois  Gatilusio,  prince  de  Métellin,  fut  caution  de  la 
rançon  du  duc  de  Bourgogne.  Ducas,  ch.  i3. 
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cicault  vint  s'y  embarquer  avec  quelques  preux 
compagnons.  Cette  petite  troupe  de  chevaliers  se 
répandit  sur  les  bords  de  l'Asie  et  y  fit  d'assez 
grands  exploits.  Au  milieu  de  ces  brillantes  aven- 
tures Boucicault  apprit  que  Péra  et  les  faubourgs 
de  Constantinople  étaient  attaqués  par  les  Turcs  ; 
il  y  conduisit  ses  braves;  leur  secours  inattendu 
déconcerta  les  ennemis,  Péra  fut  sauvé.  Les  no- 
bles aventuriers  protégèrent  le  pays  un  an  entier. 
L'empereur  vint  alors  en  Occident  implorer  de 
plus  grands  secours,   le  maréchal  le  tlevança. 
C'est  en  ce  moment  que  les  Génois,  mécontents 
de  Calleville,  et  ne  pouvant  ni  s'accorder  entre 
eux  pour  se  passer  d'un  modérateur  étranger, 
ni  d'ailleurs  rompre  le  contrat  fait  avec  le  roi 
de  France,  pensèrent  à  demander  Boucicault.  Sui- 
vant les  mémoires  du  maréchal,  une  délibération 
et  une  ambassade  formelle  sollicitèrent  sa  nomi- 
nation; suivant  les  historiens  du  pays,  ce  fut 
après  les  premiers  temps  de  son  administration 
que   deux   ambassadeurs  allèrent  à  Paris    de- 
mander que  son  gouvernement  fut  déclaré  à 
vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  arrivée  on  le  reçut 
avec  confiance  et  avec  honneur. 

Boucicault  s'était  arrêté  à  Milan.  Il  avait  pris 
le  temps  de  se  faire  instruire  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Gènes;  il  connaissait  les  choses  et  les 
If.  8 
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hommes,  il  venait  avec  un  plan  arrêté  et  il  con- 
duisait près  de  mille  hommes  d'armes.  Il  en  mit 
d'abord  une  partie  à  la  solde  de  l'État  et  en  for- 
ma les  garnisons  des  forts. 

On  était  allé  au-deVant  de  lui  à  son  entrée,  et  les 
personnages  les  plus  impliqués  dans  les  derniers 
troubles  n'avaient  pas  hésité  à  panutre  parmi 
ceux  qui  lui  rendaient  leurs  respects.  Mais  dès 
le  jour  même  il  fit  rappeler  au  palais  Baptiste 
Boccanegra  et  Baptiste  de  Franchi.  Ils  furent  ar- 
rêtés, un^  sentence  rendue  à  l'instant  par  des  ju- 
ges français  les  déclara  coupables  de  lèse-majesté 
pour  avoir  usurpé  le  titre  et  les  fonctions  de  ca- 
pitaines pour  le  roi.  Sans  leur  donner  le  temps 
d'entrer  en  prison ,  ils  furent  conduits  au  sup- 
plice. Ils  s'excusaient  en  vain  sur  la  nécessité , 
sur  leurs  intentions;  ils  demandaient  du  moins 
le  temps  de  pourvoir  à  leurs  afiBaires  et  à  leurs 
consciences.  Avant  la  fin  du  jour,  Boccanegra , 
moins  heureux  cette  fois  que  lorsqu'il  était  con- 
damné sous  les  yeux  de  Montaldo,  eut  la  tête 
tranchée  en  présence  du  peuple  effrayé  de  cette 
prompte  rigueur.  De  Franchi,  les  mains  liées,  atten- 
dait le  même  sort.  Les  assistants  émus  de  pitié , 
profitant  de  l'obscurité,  se  précipitèrent  sur  lui  et 
le  séparèrent  de  ses  gardes  ;  on  lui  jeta  un  man- 
teau pour  qu'il  pût  se  perdre  dans  la  foule.  Il  y 
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eut  des  hommes  prompts  à  couper  ses  liens  et 
on  le  fit  disparaître  (i). 

Bientôt  fut  publié  un  ordre  sévère  pour  le  dé~ 
sarmement  de  tous  les  citoyens  de  la  ville  et  des 
vallées.  Après  ces  premières  mesures  Boucicault 
fit  proclamer  une  pleine  amnistie  d'où  ne  furent 
exclus  que  six  Gibelins  et  un  Guelfe.  Avec  l'a- 
bolition  des  délits  commis,  le  gouverneur  fit 
marcher  une  justice   sans   rémission   pour  les 
manquements  nouveaux.  Il  ne  confia  point  l'au- 
torité répressive  à  im  podestat  italien  ;  un  Fran- 
çais ,  Pierre  de  Villeneuve ,  en  remplit,  sous  un 
autre    titre,   les  fonctions    rigoureuses.    Gènes 
n'était  pas  accoutumée  à  une  fermeté  si  soute- 
nue.   L'habitude    du   pardon    qui    s'accordait 
à  chaque  mutation  avait  tellement  enhardi  à  des 
désordres  sans  cesse  renouvelés,  que  les  amnis- 
ties en  étaient  décriées.  Depuis  peu  de  mois  l'on 
venait  de  décréter  que  tout  meurtrier  qui  aurait 
échappé  à  la  peine  ne  pourrait,  sous  aucun  pré- 
texte de  pardon  on  d'innovation  dans  le  régime, 
être  dispensé  de  cinquante  ans  d'exil.  Boucicault 
ne  se  tint  pas  à  cette  règle,  et  il  pardonna  tous  les 
crimes  antérieurs ,  en  empêchant  bien  que  cette 
grâce  n'autorisât  personne  à  de  nouvelles  vio- 
lences.  Tout  méfait  fut  puni  d'un  prompt  sup- 

(i)  M.  Serra  dit  que  Boucicault  fit  couper  la  tête  au  bourreau 
qui  avait  laissé  fuir  sa  victime.  Tom.  3,  p.  60. 

8. 
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plice.  De  nombreux  exemples  apprirent  aux  ha- 
bitants si  redoutés  des  vallées  à  s'abstenir  de  tout 
désordre.  Un  noble ,  qui  avait  cru  pouvoir  inter- 
venir à  main  armée  dans  l'élection  jl'un  prieur 
de  couvent ,  paya  de  sa  tête  un  abus  de  la  force 
qu'il  avait  à  peine  considérée  comme  une  témé- 
rité (i).     ^. 

Dans  les  derniers  mouvements  les  classes  infé-* 
rîeures  avaient  revendiqué  leur  part  dans  l'ad- 
ixûnistration  des  affaires  communes.  C'était  à  la 
faveur  et  par  l'organe  des  corporations  de  métiers 
qu'avait  éclaté  cette  prétention  redoutable.  Ap- 
puyée des  mêmes  institutions  la  démocratie  avait 
triomphé  à  Florence ,  elle  pouvait  se  remontrer 
à  Gènes  et  prévaloir  par  la  vigueur  tumultueuse 
du  peuple.  Les  aristocraties  de  £siit  et  d'opinion 
qui  circonvenaient  le  gouverneur  ne  craignaient 
rien  tant,  et  lui-même  n'était  pas  disposé  à  don- 
ner carrière  aux  entreprises  populaires.  A  l'épo- 
que annuelle  où  les  artisans  changeaient  leurs 
consuls,  il  défendit  d'y  procéder.  On  ne  tint  pas 
compte  de  son  ordre ,  une  élection  eut  lieu.  Il  fit 
emprisonner  à  l'instant  les  nouveaux  officiers  et 
les  anciens  qui  les  avaient  fait  nommer.  Les  corps 
de  métiers  furent  taxés  à  une  amende  de  2,000 

(i)  Suivant  M.  Serra»  tom.  3,  page  Sq,  Boucicault  congédia 
les  anciens  du  conseil  qu'il  trouva  en  place ,  et  en  nomma  d'au- 
tres à  son  gré. 
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florins.  Dès  lors  les  réunions  populaires  dirent 
interrompues,  les  confréries  de  pénitents  n'osaient 
plus  s'assembler  dans  les  oratoires ,  même  pour 
vaquer  à  leurs  dévotions  communes.  A  la  place 
des  consuls  des  métiers  on  érigea  une  magistra- 
ture nouvelle  de  deux  nobles  et  de  deux  plébéiens 
qui  présidèrent  aux  professions  industrieuses. 
Les  hommes  de  loi ,  les  notaires ,  les  médecins , 
avaient  compté  parmi  les  artisans  ;  on  les  en  sé- 
para à  cette  occasion.  Boucicault,  encore  agréa- 
ble aux  classes  supérieures,  commença  dès  ce  mo- 
ment à  décliner,  du  moins  dans  Fafifection  du 
peuple.  On  se  préoccupa  des  moindres  circons- 
tances qui  portaient  atteinte  à  cette  ombre  d'in- 
dépendance qu'on  avait  cru  conserver  sous  un 
seigneur  étranger.  On  murmura  quand  les  fleurs 
de  lis  prirent  place  dans  les  armes  de  la  répu- 
blique, et  quand  les  actes  publics  qu'on  rédi- 
geait au  nom  du  peuple  ne  se  firent  plus  qu'au 
nom  du  roi. 

Le  gouverneur  ne  tarda  pas  à  faire  rebâtir  la  uoj 
citadelle  élevée  du  Castelletto,  qu'il  rendit  d'une 
force  imposante.  Il  fortifia  également  la  Darse  au 
bord  de  la  mer  ;  par  là  il  tenait  en  respect  la  ville 
turbulente.  Les  forteresses  de  la  Spezia  et  de 
Chiavari  furent  aussi  édifiées.  Il  faut  cependant 
rendre  justice  à  son  administration,  il  donna  beau- 
coup de  soins  aux  intérêts  de  la  république.  Il 
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expédia  des  galères  daiis  tous  les  établissements 
du  Levant  et  delà  mer  Noire,  à  Chio,  à  Fama-^ 
gouste.  Autour  de  lui  il  s'occupa  à  faire  rentrer 
au  domaine  public  les  terres  que  l'usurpation  en 
avait  démembrées.  Bientôt  il  ne  restait  plus  à  re- 
couvrer que  Monaco  tenu  par  Louis  Grimaldi  ^ 
et  la  Pieve  dans  la  vallée  d'Arocia  conservée  par 
les  Caretto.  Il  enleva  Monaco  et  força  Caretto 
à  rendre  la  Pieve. 

En  même  temps  il  s'appliquait  à  décrier  ces 
misérables  distinctions  de  partis,  occasion  de 
tant  de  désordres  et  déjà  si  éloignées  de  leur  ori- 
gine et  si  dépouillées  de  motifs;  car,  disait-il  aux 
Génois,  comment  les  citoyens  d'une  même  ville 
peuvent-ils  être  ennemis  mortels,  sans  procès, 
sans  intérêt  de  propriété  de  terrain ,  ou  d'argent? 
Comment  peuvent41s  se  dire  l'unàFautre  :  «  Tu 
ce  es  du  lignage  guelfe  et  je  suis  Gibelin;  nos 
«  devanciers  se  haïrent,  ainsi  ferons-nous?  » 

Les  mémoires  du  maréchal  nous  donnent  une 
idée  de  la  jprospérité  et  de  la  richesse  du  pays. 
Peu  d'années  auparavant,  au  milieu  des  troubles 
nous  aurions  pu  noter  une  promulgation  de  lois 
somptuaires  dirigées  spécialement  contre  le  faste 
des  vêtements,  lois  tristement  motivées  sur  ce 
que  la  dépense  des  femmes  éloignait  la  jeunesse 
du  mariage;  c'était  un  signe  de  détresse  qu'une 
telle  nouveauté  dans  une  ville  de  grandes  fortu- 
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nés  et  d'un  commerce  extérieur  qui  y  multipliait 
les  objets  des  jouissances  de  luxe.  Mais  mainte- 
nant lés  dames  avaient  repris  la  soie  et  For^  les 
perles  et  les  pierreries  de  grande  valeur.  Quan^d 
Boucicault,  se  voyant  solidement  établi,  appela 
auprès  de  lui  sa  femme  Antoinette  de  Turenne, 
tous  les  Génois,  en  allant  à  sa  rencontre,  se  vêti- 
rent d'habits  nouveaux  à  ses  couleurs,  depuis  les 
artisans  jusqu'aux  grands  couverts  de  velours 
et  de  nobles  draps.  Les  présents  qu'elle  reçut,  les 
fêtes  splendides  qui  célébrèrent  sa  bienvenue 
répondirent  à  ces  magnificences. 

Les  intérêts  de  la  république  au  Levant  exi- 
geaient de  plus  en  plus  la  vigilance  ;  ils  se  com- 
pliquaient chaque  jour.  Les  Turcs  menaçaient 
toujours  la  colonie  de  Péra  qu'ils  regardaient 
comme  le  meilleur  boulevard  de  Constantinople. 
C'est  alors  que  Tamerlan  parut.  Instruit  que  les 
chrétiens  étaient  comme  lui  ennemis  de  Bajazet, 
il  envoya  aux  Génois  des  encouragements  et  des 
présents  (i);  ils  y  répondirent  par  des  démonstra- 
tions assez  vaines ,  ils  arborèrent  solennellement 

(i)  M.  Serra  dit  que  le  principal  ministre  de  Tamerlan  ,  As- 
cala,  était  né  à  Caffa  d'origine  génoise.  Tome  3,  p.  187.  M.  Sil- 
veslre  de  Sacy  a  donné  (Mémoires  de  TAcad.  des  Tnscr.  et  Belles- 
lettres,  tome  6,  p.  410)  la  correspondance  de  Tamerlan  avec 
Charles  VJ,  en  i4o3.  On  y  voit  que  le  conquérant  avait  écrit 
avant  ce  temps  aux  républiques  de  Venise  et  de  Gênes  pour 
les  inciter  contre  Bajazet,  leur  ennemi  commun. 


/ 
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dans  Péra  le  drapeau  du  conquérant  tartare. 
Bientôt  il  les  eut  délivrés  de  Bajazet  ;  mais  le  vain* 
queur  ne  fut  pas  moins  redoutable  qu'aurait 
pu  rétre  son  captif;  il  ravagea  Smyrne  et  Fochia, 
villes  chrétiennes  où  les  Génois  avaient  des  co- 
lons. Les  fils  de  Bajazet  s'étaient  sauvés  à  Gallipoli 
avec  ses  trésors  et  quarante  mille  hommes,  débris 
de  ses  armées.  Les  vaisseaux  chrétiens  abordaient 
dans  le  port  de  cette  ville.  Dans  la  terreur  com- 
mune les  Turcs  et  les  chrétiens  y  firent  une  sorte 
de  paix  précaire;  les  Génois  y  gagnèrent  d'avoir 
leurs  établissements  garantis  pour  un  temps  (i). 
Dans  l'intervalle,  l'empereur  Manuel,  celui 
que  Boucicault  avait  défendu  dans  sa  capitale  et 
qui  était  venu  mendier  les  secours  de  l'Occident, 
regagnait  lentement  le  chemin  de  ses  États  ;  car  il 
ignorait  encore  l'issue  de  .la  lutte  des  Tartares 
contre  son  redoutable  ennemi.  Après  avoir  par- 
courul'Angleterre  et  laFrance,  il  parut  à  Gênes(a). 
Le  maréchal  revit  avec  joie  et  reçut  avec  magni- 
ficence un  prince  qu'il  avait  protégé.  On  alla  à  sa 
rencontre ,  il  entra  sous  le  dais  ;  les  principaux 
des  nobles  et  des  citoyens  lui  servirent  de  cortège. 
Les  plus  belles  femmes  de  Gênes  vinrent  orner 
les  fêtés  qui  lui  furent  prodiguées.  L'État  lui  fit 
présent  de  3,ooo  florins,  secours  fort  nécessaire  à 
l'auguste  voyageur  :  enfin  pour  son  assistance  on 

(i)  Ducas,  ch.  i6,  17.  —  (a)  Ibid.  14. 
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promit  l'eiivoi  de  trois  galères  armées.  En  secou- 
rant Constantinople,  on  avait  en  vue  la  défense 
de  Péra. 

Dans  ces  entrefaites  éclatait  une  autre  nou- 
veauté. Jacques  de  Lusignan  y  si  longtemps  prison- 
nier de  la  république ,  et  dont  elle  avait  favorisé 
l'accession  au  trône  de  Chypre ,  était  mort.  Sa  cou-> 
ronne  avait  passé  à  son  fils  qui,  né  à  Gènes  durant 
lacaptiyité  de  son  père,  en  avait  eu  le  nom  deJanus. 
Les  Génois  croyaient  avoir  de  grands  droits  à  la 
reconnaissance  de  ce  jeune  prince.  Il  en  jugeait 
autrement;  ils  possédaient  toujours  Famagouste 
dans  son  île,  et  il  supportait  impatiemment  leur 
voisinage ,  et  ce  qui  lui  semblait  une  usurpation. 
Le  roi  entreprit  d'employer  la  force.  Sur  ses  dé- 
monstrations Antoine  Grimaldi,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  fut  envoyé  deGênesavec 
trois  galères  pour  la  défense  de  la  place.  Sa  seule 
apparition  mit  en  fuite  l'armée  de  Janus;  celui-ci 
n'échappa  qu'avec  peine.  Grimaldi  entra  triom- 
phant dans  Famagouste,  mais  il  ÊiUait  de  nouveaux 
renfortsj  Boacicault  déclara  qu'il  les  conduirait 
lui-même.  Dans  son  humeur  chevaleresque  un 
gouvernement  politique  et  civil  ne  suffisait  pas 
à  son  activité  belliqueuse.  Il  voulait  encore  revoir 
ces  contrées  d'Orient  où  il  avait  combattu, 
et  se  retrouver  aux  prises  avec  les  infidèles,  tout 
en  mettant  à  la  raison  le  jeune  roi  de  Chypre. 
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Quand  cette  résolution  fut  connue,  Janus  se  hâta 
d'expédier  un  négociateur  à  Gènes  ;  mais  ce  fut 
vainement;  le  maréchal  laissant  le  gouverne- 
ment pendant  son  absence  à  Lavieuville,  son 
lieutenant 9  s'embarqua  et  partit. 

A  peine  sa  flotte  avait  atteint  le  golfe  Adria- 
tique qu'elle  se  vit  veillée  et  en  quelque  sorte 
poursuivie  par  treize  galères  de  Venise  comman- 
dées par  Carlo  2^no.  Les  derniers  évéiiements 
dans  lesquels  les  deux  républiques  s'étaient 
trouvées  en  contact  les  avaient  laissées  en  dispo- 
sitions peu  amicales  j  mais  en  paix  et  sans  sujet 
de  querelles.  Boucicault,  assez  mécontent  d'être 
ainsi  épié,  se  tint  sur  ses  gardes,  déterminé  néan- 
moins à  ne  point  donner  de  prétexte  à  un  com- 
mencement d'hostilités.  Il  toucha  sans  crainte  au 
port  de  Modon  qui  dépendait  des  Vénitiens.  Les 
galères  de  Zeno  se  rapprochèrent  aussitôt  et  en- 
trèrent dans  le  port  aussi  promptement  que  les 
Génois.  L'empereur  Manuel,  qui  se  savait  enfin 
délivré  de  Bajazet,  se  rendait  dans  ce  même  port 
pour  se  faire  conduire  à  Constantinople.  Bouci- 
cault  lui  donnant  quatre  galères,  Zeno  voulut 
en  fournir  quatre  des  siennes.  Boncicault  affecta 
de  témoigner  de  la  satisfaction  de  ce  concours 
dans  une  assistance  honorable.  Il  demanda  au 
Vénitien  de  concourir  de  même  à  d'autres  expé- 
ditions; il  se  rendait  à  Rhodes  où  il  espérait 
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trouver  l'assurance  de  n'avoir  point  de  guerre 
à  fiaire  en  Chypre ,  et  libre  de  ce  soin  il  propo- 
sait que  les  deux  flottes  allassent  en  commun 
porter  la  guerre  aux  Sarrasins  au  profit  de  la 
chrétienté.  Zeno  annonça  que  pareillement  il 
allait  à  Rhodes  ef  que  là  il  ferait  réponse.  Par- 
venu dans  cette  île,  il  s'excusa  sur  ce  que  n'ayant 
pas  d'instruction  de  sa  république,  il  ne  pouvait 
se  permettre  aucune  entreprise. 

Le  grand  maître  de  Rhodes  s'était  entremis 
pour  négocier  la  paix  avec  le  roi  de  Chypre; 
mais  les  réponses  décisives  se  faisaient  attendre. 
L'impatient  Boucicault  demanda  quelle  place  des 
infidèles  on  pouvait  aller  attaquer  pour  ne  pas 
rester  oisifs.  On  lui  indiqua  Escandalour  dans  le 
golfe  de  Satalie  (i).  Cette  place  était  occupée 
par  un  seigneur  mahométan  qui,  se  voyant  as- 
siégé, demanda  d'abord  ce  qu'il  avait  fait  aux 
Français  et  aux  Génois  pour  être  traité  par  eux 
en  ennemi.  On  s'empara  du  port  et  de  la  ville 
basse  qui  le  bordait.  On  pilla  et  l'on  incendia  les 
vaisseaux  et  les  magasins.  On  renversa  à  grands 
coups  de  lance  les  défenseurs  qui  se  présentè- 

(i)  Le  traducteur  de  la  chronique  de  St-Denîs  paraît  avoir 
fait  erreur  en  confondant  cette  ville  avec  Atexandrette  de  Syrie 
(Chr.deSt-Denis,  tome  3,  p.  83).  Collection  de  documents  inédite. 
Il  remarque,  au  reste,  avec  raison  que  le  récit  de  tout  ce  voyage 
dans  la  chronique  diffère  assez  de  ce  qui  en  est  dit  dans  le  livre 
des  faits  et  gestes  de  Boucicault ,  collection  de  Petitot. 
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rent  eu  campagne ,  on  ravagea  les  faubourgs  et 
les  jardins  qui  leur  servaient  de  refuge.  Bouci- 
cault  eut  le  plaisir  de  donner  Tordre  de  cheva- 
lerie sur  le  champ  de  bataille  à  des  Français  et  à 
des  Génois;  mais  la  ville  tenait  :  on  n'avait  rien  de 
ce  qu  il  fallait  pour  la  réduire ,  et  rien  à  en  faire 
quand  on  l'aurait  conquise.  Le  Sarrasin  négocia 
et  offrit  de  marcher  comme  auxiliaire  contre  le 
roi  de  Chypre  ;  il  fit  valoir  les  secours  que  son 
pays  pouvait  offrir;  enfin  il  eut  l'habileté  de  ren- 
voyer à  Rhodes  le  maréchal  et  ses  chevaliers.  Ce 
n'avait  été  pour  Boucicault  qu'un  passe-temps 
de  quinze  jours. 

Cependant  le  traité  avec  Janus  avait  été  con- 
duit à  sa  fin.  Le  roi  paya  les  frais  de  la  guerre. 
Boucicault  ne  resta  que  quatre  jours  en  Chypre, 
pressé  de  retourner  au  combat  contre  des  infidè- 
les. Janus  fit  partir  deux  galères  avec  la  flotte 
génoise;  mais  l'une  des  deux  déserta  dès  le  pre- 
mier jour.  Tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  la  ré- 
publique était  obtenu  par  la  paix  de  Chypre ,  et 
sur  la  flotte  on  ne  demandait  plus  qu'à  regagner 
Gènes;  mais  Boucicault  ne  calculait  pas  ainsi,  il 
ne  voulait  pas  retourner  sans  batailler.  Il  se  fit 
conduire  à  Tripoli ,  il  y  débarqua  et  y  prodigua 
des  exploits  inutiles.  S'il  ne  surprit  pas  la  ville,  il 
se  persuada  que  la  faute  en  était  aux  Vénitiens 
qui  avaient  eu  la  perfidie  d'avertir  les  Maures  de 
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sa  venue.  De  là  il  alla  sur  la  côte  de  Syrie  insul- 
tant lesyilles  du  bord  de  la  mer,  ravageant,  brû- 
lant ce  qu'il  pouvait  atteindre  et  laissant  partout 
des  marques  d'une  bravoure  exercée  sans  motif 
et  sans  fruit.  Il  s'obstinait  à  se  porter  sur  Alexan- 
drie ;  le  vent  l'en  écarta  ou  plutôt  la  mauvaise 
volonté  et  laprudence  de  ses  pilotes.  La  saison  des 
tempétesapprochait,  les  maladies  se  faisaient  crain- 
dre :  on  obtint  enfin  l'ordre  de  retourner  en  Oc- 
cident ,  on  regagna  l'Adriatique  ;  neuf  galères  gé- 
noises étaient  renforcées  d'une  de  Chio  et  d'une 
de  Rhodes.  Alors  se  présentèrent  les  treize  galè- 
res vénitiennes  toujours  à  la  poursuite.  Le  rivage 
de  Modon,  à  cette  apparition,  se  couvrit  d'hom- 
mes armés.  Deux  grands  vaisseaux  à  bords  rele- 
vés chargés  de  combattants  stipendiaires  se  déta- 
chèrent du  port  et  vinrent  joindre  les  Vénitiens. 
Boucicault  doutait  encore  que  cet  appareil  fut 
destiné  à  l'attaquer.  Les  Génois  l'avertirent  qu'il 
était  temps  de  se  préparer  au  combat.  Il  l'atten- 
dit, mais  ce  ne  fut  pas  longtemps.  Les  Vénitiens 
assaillirent  avec  vigueur.  Les  deux  grands  navires 
vinrent  presser  la  galère  du  maréchal;  elle  ne 
fut  dégagée  qu'à  force  de  bravoure.  Quand  après 
une  sanglante  mêlée  de  plusieurs  heures ,  les  deux 
flottes  se  séparèrent,  celle  de  Venise  emmena 
avec  elle  à  Modon  trois  galères  génoises ,  et  laissa 
Boucicault  se  glorifier  d'avoir  gardé  le  champ  de 
bataille. 
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On  se  demanda  pour  quelle  cause  les  deux 
républiques  étaient  ainsi  entrées  en  guerre.  Les 
Vénitiens  se  justifiaient  de  leur  agression  en  ex- 
posant leurs  griefs.  Quand  ils  avaient  vu  Bouci- 
cault  parcourir  leurs  rivages  et  s'approcher  de 
leurs  établissements,  ils  avaient  dû  faire  surveil- 
ler sa  marche.  Il  avait  semé  dans  le  Levant  des 
accusations  odieuses  ;  il  avait  pris  un  de  leurs 
bâtiments  sans  provocation.  A  Barut  (i)  leurs 
marchandises  avaient  été  pillées.  Le  maréchal 
répondait  que  dans  une  ville  ennemie  on  avait 
profité  des  droits  de  la  guerre ,  qu'il  aurait  fait 
respecter  ou  rendre  les  propriétés  des  Vénitiens 
si  quelqu'un  s'était  présenté  à  Barut  pour  les 
réclamer.  Il  avait  pris ,  mais  remis  en  liberté  un 
bâtiment,  et  il  aurait  pu  le  retenir,  car  ce  navire 
était  expédié  en  Syrie  pour  avertir  de  sa  venue 
et  pour  faire  mettre  les  Sarrasins  en  défense  con- 
tre lui ,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  à  Tripoli.  Le  bon 
maréchal  traitait  une  telle  démarche  de  perfidie 
énorme  entre  chrétiens,  et  cependant  si  ces  chré- 
tiens avaient  les  produits  de  leur  commerce  com- 
promis dans  une  ville  menacée  d'une  invasion  im- 
prévue, la  sollicitude  pour  les  sauver  était  aussi 
légitime  que  raisonnable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Boucicault  de  retour  à  Gênes 
voulait  employer  toutes  les  forces  de  la  république 

(i)  Beyrout. 
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pour  pousser  une  guerre  où  son  amour-propre  et 
ses  ressentiments  personnels  étaient  engagés.  Il 
ordonna  à  ses  Génois  d'arrêter  les  navires  véni- 
tiens partout  où  ils  les  rencontreraient.  Mais  Gê- 
nes semble  avoir  mis  peu  de  zèle  à  soutenir  cette 
lutte  dispendieuse  et  inattendue.  Les  Vénitiens 
s'étaient  adressés  à  la  cour  de  France  pour  s'ex- 
pliquer et  pour  accommoder  le  différend.  Les  che- 
valiers français  9  faits  prisonniers  sur  les  trois 
galères  capturées,  ennuyés  de  leur  captivité,  écri- 
vaient, à  Gênes,  au  maréchal,  et  à  Paris  à  toute  la 
cour  de  France,  de  ne  pas  prolonger  leur  capti- 
vité par  des  résolutions  violentes.   Boucicault 
reçut  du  roi  l'ordre  de  ne  faire  ni  de  ne  per- 
mettre aucune  hostilité  nouvelle  et  de  se  prêter 
à  la  pacification  des  deux  peuples.  Un  ambassa- 
deur ou  syndic  de  Gênes  fut  envoyé  à  Venise,  et, 
après  quelques  semaines  de  négociations,  la  paix 
fut  proclamée  et  les  prisonniers  délivrés.  Alors 
Boucicault  fit  partir   pour   Venise  un  héraut 
chargé  de  ses  lettres  écrites  non  par  le  gouver- 
neur de  Gênes,  mais  par  le  chevalier  et  le  maré- 
chsdt  de  France.  Il  déclarait  qu'il  s'était  abstenu 
démettre  obstacle  à  la  paix  que  les  Génois  avaient 
traitée  en  ce  qui  les  concernait ,  mais  que  de  sa 
personne  il  restait  ennemi  des  Vénitiens  et  leur 
demandait  raison  de  leurs  actes  et  de  leurs  men- 
songes. Il  défiait  en  combat  singulier  le  doge  et 
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Charles  Zeno.  Il  offrait  pour  cette  rencontre  les 
conditions  les  plus  variées  ;  ou  corps  à  corps ,  ou 
lui  cinquième  contre  six  Vénitiens ,  dixième  con- 
tre douze,  quinzième  contre  dix-huit,  vingt-cin- 
quième contre  trente;  ou  bien,  comme  il  faut 
présenter  des  armes  égales  à  ses  adversaires ,  il 
proposait  la  bataille  sur  mer,  galère  contre  galère . 
Ces  défis  étaient  faits  sous  la  seule  réserve  que 
les  champions  des  ennemis  seraient  exclusive- 
ment Vénitiens,  ceux  du  maréchal  seraient  Fran- 
çais ou  Génois. 

Il  fut  extrêmement  blessé  quand  son  héraut 
revint  de  Venise  sans  lui  rapporter  aucune  ré- 
ponse. ï)ans  sa  colère  il  donna  commission  en- 
core à  quelques  armateurs  de  courir  sur  les  Vé- 
nitiens à  son  profit  et  sous  sa  responsabilité; 
mais  il  eut  bientôt  d'autres  embarras  et  d'autres 
ennemis. 
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Derniers  temps  du  goaverBement  de  Boucicault. 

Pendant  le  voyage  de  Boucicault ,  la  tranquil- 
lité de  Gènes  n'avait  pas  été  parfaite.  Le  lieute- 
nant n'avait  pas  obtenu  le  respect  et  l'obéis- 
sance réservés  à  la  personne  et  à  l'autorité  du 
gouverneur.  D'anciens  mécontents  s'étaient  re- 
montrés. Ils  étaient  probablement  envoyés  parles 
Visconti,  pour  qui  la  souveraineté  de  Gênes  était 
sans  cesse  un  objet  d'envie.  On  voit  nommés  à 
la  tête  ou  à  la  suite  des  insurrections,  desDoria, 
des  Lomelini  j  des  Mari.  Leurs  incursions  met- 
]b|ient  la  frayeur  parmi  les  citadins  dans  leurs 
îflraisons  des  champs;  quant  aux  habitants  des 
campagnes,  ils  s'exposaient  pour  favoriser  les  ban- 
nis et  leur  donnaient  asile.  Plusieurs  populations 
avaient  pris  les  armes,  et  ce  qui  était  le  plus  fâ- 
cheux, elles  avaient  protesté  que  l'impossibilité 
de  satisfsiire  aux  impositions  dont  on  les  accablait 
les  poussait  à  la  révolte.  Leurs  magistrats  locaux 
qui  essayaient  de  les  remettre  dans  l'ordre  furent 
plus  d'une  fois  leurs  premières  victimes.  Les 
forces  envoyées  contre  eux  ne  remportaient  pas 
toujours  la  victoire. 

Le  gouvernement  français  de  Gênes  penchait 
évidemment  pour   les  Guelfes,   et  c'était  une 

IL  9 
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des  principales  causes  qui  lui  aliénaient  le  plus 
grand  nombre.  Il  montrait  cette  disposition  .dans 
les  moindres  choses.  Il  faisait  effacer  minutieu- 
sement les  aigles  que  les  Gibelins  modernes 
avaient  reprises  pour  emblème,  symbole  qui 
assurément  n'impliquait  plus  un  appel  à  la  puis- 
sance impériale ,  mais  cette  partialité  éclatait  avec 
d'autres  conséquences  dans  les  affaires  du  dehors 
et  multipliait  les  difficultés  et  les  ennemis. 

Chaque  jour  Boucicault  devenait  moins  agréa- 
ble aux  Génois.  Déjà  pour  faire  haïr  ce  gouver- 
nement, il  eut  sufE  qu'il  fut  devenu  dispendieux, 
et  il  l'était  excessivement.  Les  augmentations 
que  le  salaire  du  gouverneur  avait  subies  en 
étaient  le  moindre  article.  Suivant  le  traité  prii 
tif,  8,5oo  livres  lui  étaient  assignées,  comi 
autrefois  aux  doges;  mais,  dit  un  historien, 
les  livres  étaient  devenues  des  écus.  Comme  les 
doges  il  devait  payer  sur  son  traitement  celui 
de  ses  officiers  :  la  république  fut  successivement 
forcée  de  soudoyer  un  nombreux  état-major  et 
une  foule  de  stipendiés.  Les  armements  de  Chy- 
pre avaient  exigé  beaucoup  d'argent;  on  n'en  put 
faire  qu'à  force  de  taxes.  Le  génie  fiscal  s'épuisa 
à  en  inventer.  Il  en  fut  établi  de  nouvelles  non- 
seulement  sur  les  consommations  de  viande,  de 
poisson,  de  bois,  sur  les  chevaux,  sur  l'usage 
des  perles,  mais  même  sur  les  actes  publics;  car 
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les  droits  d'enregistrement  ne  sont  pas  d'une  in* 
▼entîon  moderne,  et  ce  sont  là  les  institutions 
qui  ne  s'abrogent  jamais.  On  mit  même  un  im- 
pôt sur  le  salaire  des  gens  de  mer;  plusieurs 
de  ces  taxes  s'étendaient  sur  les  campagnes ,  et 
elles  sufiËsaient  pour  en  soulever  les  habitants, 
ce  qui  se  répéta  à  plusieurs  reprises. 

D'autre  part,  la  Corse  était  révoltée.  Gènes 
régissait  cette  île  par  des  magistrats  qui  s'y  éri- 
geaient en  vice-rois.  Boucicault  fit  bien  ordonner 
qu'aucun  gouverneur  ne  pourrait  y  rester  en 
place  plus  de  cinq  ans;  mais  la  précaution  fut 
insuffisante.  Dès  leur  arrivée,  oppresseurs,  par 
système ,  des  naturels  réputés  sujets,  jaloux  des 
autres  Génois  puissants  possessionnés  dans  l'île , 
accoutumés  à  se  défaire  violemment  des  hommes 
qui  leur  étaient  suspects  après  les  avoir  attirés 
par  des  invitations  perfides,  ces  administrateurs 
superbes  ne  firent  que  des  ennemis  à  leur  patrie. 
Les  factions  et  les  révolutions  qui  l'agitaient  elle- 
même  mirent  la  Corse  en  feu  et  la  tinrent  dans 
une  longue  anarchie  dont  Boucicault  ne  vit  pas 
la  fin. 

Les  mêmes  semences  de  division  pénétrèrent 
jusqu'au  Levant,  dans  ces  colonies  où  les  ex- 
ploits du  maréchal  et  son  zèle  valeureux,  si  ce 
n'est  éclairé,  avaient  dû  lui  faire  des  partisans. 
L'île  de  Scio  se  révolta  :  elle  était  gouvernée  par 

9. 
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un  délégué  de  la  république ,  tandis  que  le  do^ 
maine  en  appartenait,  comme  on  sait,  aux  action- 
naires cessionnaires  de  TÉtat.  Nous  trouvons  à 
Gènes  des  Giustiniani  parmi  les  compétiteurs  du 
pouvoir  que  le  régime  français  avait  déshérités. 
C'est  à  Scio  qu'éclata  leur  malveillance  quand  la 
fortune  de  Boucicault  parut  chanceler.  Ils  soule- 
vèrent la  population  de  Tile  au  nom  de  saint 
Georges  et  du  peuple.   On  chassa  le  podestat 
venu  de  Gênes ,  on  désarma  la  garnison ,  on  or- 
ganisa des  forces  sous  prétexte  de  se  mettre  en 
défense.  On  ne  négligea  pas  de  s'emparer  des 
effets  trouvés   sur  les  vaisseaux  de  Gènes.    A 
cette  nouvelle  Boucicault  fit  arrêter  tous  les  pa- 
rents des  habitants  de  Scio.  Il  envoya  contre  l'île 
Conrad  Doria  avec  trois  galères  et  trois  vaisseaux; 
mais  l'amiral,  dans  ses  vues  personnelles,  pensait 
plus  à  la  pacification  qu'à  la  vengeance.  Après 
quelques  démonstrations ,  il  se  mit  bientôt  d'ac- 
cord avec  ses  compatriotes;  l'ordre  fut  rétabli  ; 
quelques  chefs  de  l'insurrection   se  laissèrent 
exiler  ;  l'île  parut  rentrer  sous  la  domination  du 
gouvernement  français  de  Gênes ,  et  en  attendre 
patiemment  la  fin  qui  devenait  imminente. 
1405      Dans  l'intervalle  Boucicault  avait  eu  le  malheur 
de  se  livrer  à  une  grande  entreprise ,  il  avait  voulu 
forcer  les  Génois  dans  leurs  opinions  religieuses. 
La  France,  pendant  le  grand  schisme,  n'avait  pas 
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le  même  pape  qu'eux ,  le  gouverneur  s'obstina  à 
leur  faire  abjurer  le  leur  pour  prendre  le  sien. 
L'obligation  de  se  ranger  à  l'obédience  du 
pape  d'Avignon  et  de  renoncera  celle  du  pape  de 
Rome  eût  suffi  pour  empêcher  Gênes  de  se  sou- 
mettre à  la  seigneurie  de  Charles  VI  ;  mais  une 
parfaite  liberté  avait  été  stipulée  à  cet  égard.  Les 
Français  pouvaient  d'autant  plus  facilement  lais- 
ser Gênes  à  son  indépendance  sur  ce  point  qu'eux- 
mêmes  au  moment  du  traité  tenaient  médiocre- 
ment  à  leur  pontife.  Ils  avaient  adhéré  aux  suc- 
cesseurs de  ce  Clément  que  les  cardinaux,  effrayés 
de  leur  ouvrage,  avaient  essayé  de  substituer  au 
farouche  archevêque  de  Bari.  Fatigué  cependant 
de  la  longueur  du  schisme  quand  cette  tiare 
était  passée  à  Pierre  de  Luna,  sous  le  nom  de  Be- 
noît XIII,  le  clergé  de  France  n'avait  voulu  le  re- 
connaître que  sous  la  promesse  de  travailler  à 
la  paix  de  l'Église.  Mais  Benoît,  le  plus  opiniâtre 
et  le  plus  hautain  des  Aragonais,  se  conduisit 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  ses  promes- 
ses. On  lui  adressa  vainement  des  remontrances 
et  des  sommations  suivies  de  la  suspension  de 
toute  obédience.  A  ces  mesures  il  répondit  par 
des  démonstrations  si  hostiles  qu'on  fit  marcher 
des  troupes  pour  s'emparer  de  sa  personne;  Bou- 
cicault,  avant  d'être  gouverneur  de  Gênes,  avait 
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commandé  cette  bizarre  expédition.  Il  avait  as- 
siégé dans  le  château  d'Avignon  le  pape  réfrac- 
taire;  il  Favait  forcé  à  capituler.  Benoit  avait 
promis  de  se  démettre  quand  son  compétiteur 
en  ferait  autant.  Dans  cette  attente  il  était  resté 
en  un  état  voisin  de  la  captivité;  mais  enfin 
échappé  à  ses  gardiens  par  la  connivence  du  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  il  avait  repris  avec  sa 
liberté  toute  sa  hauteur,  et  les  Français  s^étaient 
remis  d'eux-mêmes  sous  son  joug  sacré. 

Le  maréchal  avisa  qu'il  importait  à  sa  cons- 
cience et  à  son  autorité  de  faire  reconnaître ,  par 
les  Génois,  son  ancien  prisonnier  pour  le  véri- 
table souverain  pontife.  Avec  toute  l'Italie  ils 
avaient  tenu  pour  le  pape  de  Rome  dès  le  com- 
mencement. Urbain,  venu  à  Gênes,  y  traînant  ses 
cardinaux  enchaînés,  les  faisant  pendre  dans  sa 
demeure.  Urbain,  dégoûtant,  par  ses  violences,  les 
fidèles  les  plus  dévoués  et  repartant  haï,  n'en  avait 
pas  moins  été  le  seul  vicaire  de  Jésus-Christ.  Sa 
légitimité  n'était  pas  de  celles  que  les  Génois 
eussent  jamais  pu  mettre  en  doute  :  elle  avait 
passé  à  ses  successeurs.  C'est  contre  ces  disposi- 
tions que  Boucicault  essaya  son  autorité.  Le  pape 
de  Rome  venait  de  répondre  par  un  refus  aux 
ambassadeurs  français  qui  étaient  allés  l'exhorter 
à  se  démettre.    Boucicault  saisit  cette  occasion 
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pour  inviter  les  Génois  à  rejeter  un  pontife  qui 
résistait  aux  volontés  du  roi  leur   seigneur  (i)* 
Il  assembla  les  citoyens  non  en  parlement  public, 
mais  devant  lui  par  familles  et  par  quartiers,  et 
leur  demanda  de  choisir  entre  les  deux  papes. 
Ils  se  contentèrent  de  référer  ce  choix  à  la  dis- 
crétion de  leur  gouverneur  ;  et  avec  les  sentiments 
connus  de  l'immense  majorité  parmi  eux  dans 
une  matière  qui  touchait  de  si  près  leur  cons- 
cience timorée,  cette  réponse  est  une  lâcheté 
qui  fait  foi  de  la  dépendance  où  ils  se  sentaient. 
Boucicault   fut  prompt  à  s'en  prévaloir.  Deux 
hommes  seuls  entrèrent  dans  ses  conseils  ;  Yun 
fut  Baptiste  Lomelini,  l'autre  le  cardinal  Louis 
Fieschi ,  qui  se  laissa  retrancher  du  sacré  collège 
de  Rome,  pour  devenir  cardinal  du  collège  d'A- 
vignon. Par  ses  intrigues  il  arracha  au  clergé  de 
Gènes  la  reconnaissance  de  Benoit;  elle  ne  fut 
pas  plus  unanime  que  sincère  :  plusieurs  prêtres 
s'exilèrent  à  cette  occasion.  Benoît,  jaloux  de  se 
montrer  aux  régions  qui  venaient  de  se  soumet- 
tre à  lui  et  qui  ouvraient  à  son  ambition  le  che- 
min de  Rome ,  passa  de  la  Provence  à  Nice  et  à 
Savone  qui  l'avait  reconnu  plus  librement  et  plus 
promptement  que  Gènes.  Enfin  il  se  rendit  dans 

(i)  Il  appela  à  Gênes  saint  Vincent  Ferrier  pour  y  prêcher  en 
faveur  du  pape  reconnu  par  la  France  et  par  TEspagne.  Serra,* 
t.  3,  p.  69. 
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cette   dernière  ville  :  Baucicault  le  reçut  avec 
magnificence.  Rien  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'of- 
ficiel ne  fut  négligé.  lie  clergé  marcha  Tarehevê- 
que  à  la  tête;  les  fonctionnaires  n'y  manquèrent 
pas.  On  étala  de  riches  livrées;  on  ordonna  aux 
familles  en  deuil  de  changer  d'habits  ou   de  se 
renfermer;  par  ordre,  les  travaux  furent  suspen- 
dus trois  jours.  Mais  parmi  ceux  que  leur  devoir 
n'obligeait  pas  à  paraître ,  peu  se  pressèrent  sur 
les  pas  du  pontife.  De  tous  les  papes  qui  avaient  vi- 
sité Gênes  aucun  n'avait  moins  attiré  de  fidèles  ou 
de  curieux.  Les  femmes  comme  les  hommes  s'é- 
cartaient pour   se   soustraire  à  la    bénédiction 
que  leur  départait  un  pape  qu'ils  ne  pouvaient 
croire  légitime.  Cependant  il  occupait  le  Castellet- 
to  et  il  se  faisait  garder  par  ses  propres  soldats.  Une 
galerie  couverte  y  joignait  pour  son  usage  l'église 
et  le  couvent  de  Saint-François  ;  là ,  il  régnait  et 
déployait  une  magnificence  bizarre.  Il  annonçait 
son  voyage  à  Rome,  il  allait  y  prendre  sa  place; 
s'il  fallait  y  employer  la  force ,  il  était  décidé  à 
en  user,  et  il  comptait  sur  l'assistance  des  Génois. 
>*o7      Cependant  on  annonçait  que  la  paix  de  l'É- 
glise   allait    se   conclure.  Les  deux   papes  de- 
vaient se  démettre  ;  mais,  de  peur  d'être  trompé, 
chacun  ne  voulait  faire  le  sacrifice  qu'en  présence 
de  son  rival  et  en  même  temps  que  lui.  Le  ren- 
dez-vous fut  pris  à  Savone.  Des  envoyés  du  roi 
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de  France  s'y  rendirent  pour  être  témoins  de  ce 
grand  acte;  mais  Grégoire,  le  compétiteur  de  B^  i«» 
noity  manqua  à  la  réunion  convenue  :  il  ne  pou- 
vait, disait-il ,  être  en  sûreté  dans  une  ville  mari- 
time ouverte  aux  forces  d'un  gouverneur  fauteur 
de  son  adversaire.  Benoit  revint  à  Gênes  et  se 
prépara  à  y  célébrer  avec  toute  la  pompe  pon- 
tificale la  fête  de  l'Ascension;  mais,  au  moment  de 
la  cérémonie,  l'archevêque  avait  pris  la  fuite,  dé- 
sertant sa  cathédrale  et  son  diocèse  pour  rompre 
toute  communication  avec  un  pape  schismatique 
qu'il  s'accusait  d'avoir  reconnu.  Cet  incident 
augmenta  l'aliénation  publique,  et  c'est  gratuite- 
ment que  Boucicault  l'avait  provoquée  en  s'obs- 
tinant  en  faveur  de  Benoît  ;  car,  tandis  que  celui- 
ci  s'était  rendu  à  Porto-Venere ,  prétextant  qu'il 
voulait  se  rapprocher  de  son  compétiteur,  on  ap- 
prit qu'à  Paris  la  cour  de  France  et  l'université 
avaient  déclaré  que  le  royaume  cessait  de  le  re- 
connaître et  surtout  de  lui  payer  aucun  tribut  ; 
cette  même  fête  de  l'Ascension  était  le  terme  au- 
quel il  avait  été  déclaré  qu'on  rétracterait  toute 
obédience  si  les  prétendants  à  la  tiare  n'avaient 
donné  la  paix  à  l'Église.  Le  terme  passé,  la  France 
tenait  rigoureusement  parole.  Benoît,  enflammé 
de  courroux  à  cette  nouvelle,  excommunia  les 
conseillers  du  roi,  mit  le  royaume  en  interdit,  et, 
ne  pouvant  rester  désormais  sur  le  territoire  de 
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Gènes,  il  s' enfuit  de  Porto-Yeoere;  il  se  fit  conduire 
à  Barcelone,  où,  reconnu  parle  seul  roi  d'Aragon^ 
il  se  cantonna  contre  tout  le  restç  de  la  chrétienté. 
Ses  cardinaux  l'avaient  abandonné  pour  se  réu- 
nir à  ceux  qui  désertaient  de  même  la  cour  du 
pape  Grégoire.  Un  concile  général  fut  indiqué 
à  Pise  pour  aviser  à  ce  qu'on  devait  faire. 

Telle  était  cependant  Tanimosité  que  ces  tristes 
divisions  semaient  chez  un  peuple  dévot,  ou 
telle  était  déjà  la  haine  que  l'administration  du 
gouvernement  faisait  reporter  au  nom  français , 
qu'à  Voltri,  à  quatre  lieues  de  Gènes  ,  le  passage 
des  prélats  de  France  qui  se  rendaient  au  con- 
cile fut  l'occasion  d'une  émeute  violente.  Une 
insignifiante  querelle  d'un  artisan  et  d'un  offi- 
cier du  cardinal  de  Bar,  fils  du  duc  de  Lorraine , 
y  donna  naissance.  L'archevêque  de  Reims  ,  qui 
ne  se  présentait  au  peuple  que  pour  le  calmer,  fut 
indignement  massacré.  Le  magistrat  de  la  ville, 
délégué  de  Boucicault,  partagea  le  même  sort  pour 
avoir  interposé  son  autorité.  Le  peuple  forçait  les 
portes  pour  mettre  à  mort  le  cardinal  de  Lorraine 
et  les  autres  prélats;  ils  se  sauvèrent  par  une 
prompte  fuite  :  poursuivis  de  village  en  village 
au  son  du  tocsin ,  ils  ne  furent  en  sûreté  que 
lorsque  Boucicault,  averti  de  ce  tumulte ,  eut  pu 
conduire  une  forte  escorte  au-devant  d'eux  et 
les  eut  recueillis. 
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Mais  ce  n'est  pas  la  querelle  des  papes  qui  seule 
compromit  le  maréchal ,  perdu  dans  les  détours 
de  la  politique  italienne ,  poussé  par  l'ambition 
et  aveuglé  par  un  esprit  chevaleresque  si  peu  as- 
sorti aux  mœurs  de  ce  pays.  Il  soutenait  contre 
les  Vénitiens  François  de  Carara ,  le  seigneur  de 
Padoue  ;  et  de  toutes  ses  alliances  celle-ci  eût  été 
la  moins  désagréable  aux  Génois  y  si  l'assistance 
n'eut  été  prêtée  avec  leur  argent ,  et  si  le  succès 
eût  répondu  aux  efforts.  Carara  vaincu  alla  périr 
avec  sa  famille  dans  les  prisons  de  Venise. 

Les  relations  du  maréchal  avec  les  Visconti  fu- 
rent plus  compliquées.  Gabriel  Marie  était  un 
fils  naturel  du  duc  Galéas.  La  seigneurie  de  Pise 
lui  avait  été  laissée  pour  apanage ,  car  cette  mal- 
heureuse république  gibeline  était  tombée  sous 
des  usurpateurs  qui  l'avaient  vendue  et  revendue. 
Elle  supportait  impatiemment  ce  joug  honteux, 
et  Gabriel  n'était  pas  en  situation  de  vaincre  leur 
résistance;  il  était  encore  moins  en  force  pour 
les  défendre  contre  l'agression  des  Florentins  qui 
s'étaient  promis  la  conquête  et  l'assujettissement 
de  leurs  voisins  sans  autre  motif  que  le  droit  de 
convenance.  Gabriel  vint  implorer  l'assistance 
de  Boucicault,  et  pour  mieux  se  l'assurer  il  se 
déclara  vassal  du  roi  et  requit  l'appui  de  son  su- 
zerain. Il  remit  dès  ce  moment  la  ville  de  Li- 
vourne  entre  les  mains  du  maréchal ,  sous  la  con- 
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dition  patente  de  le  garantir  contre  les  entrepri- 
ses des  Florentins  et  probablement  avec  la  clause 
secrète  de  le  garder  contre  les  efforts  de  ses  Pi- 
sans.  Bientôt  ceux-ci,  las  de  supporter  un  petit 
tyran  incapable  de  les  sauver,  se  soulevèrent  et 
le  chassèrent.  Il  recourut  à  Boucicault.  Le  maré- 
chal manda  des  députés  pisans  et  les  exhorta  à 
rappeler  leur  seigneur.  Sur  leurs  refus  opiniâtres 
il  menaçait  de  l'animadversion  du  roi  encourue 
pour  le  traitement  qu'ils  faisaient  à  un  de  ses  vas- 
saux. Ce  reproche  conduisit  à  une  ouverture  qui 
eût  détourné  la  menace  ;  les  Pisans  proposèrent 
de  se  donner  eux-mêmes  au  roi  de  France  sans  au- 
cune intervention  de  Gabriel.  Boucicault  fut  flatté 
de  l'espérance  de  cette  acquisition ,  mais  elle  ne 
put  s'accomplir.  Les  Pisans  voulaient  la  protec- 
tion des  Français  et  non  leur  domination  ;  ils  vou- 
laient que  la  forteresse  qui  tenait  leur  ville    en 
échec  et  que  Gabriel  possédait  encore  leur  fût  re- 
mise pour  la  raser  ;  Boucicault  prétendait  l'avoir  ; 
sans  elle  son  gouvernement  eût  été  imaginaire. 
Tout  fut  rompu.  Pour  vaincre  cette  obstination,  le 
maréchal  parut  prêt  à  employer  la  force  ouverte. 
Les  Florentins  profitèrent  de  la  circonstance.  Ils 
achetèrent  les  droits  de  Gabriel.  Boucicault,  dé- 
sespérant de  faire  les  Pisans  sujets  de  la  France, 
favorisa    cette   odieuse    négociation   qui   devait 
donner  pour  tyran  à  des  républicains  unç  repu- 
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blique  an  lieu  d'un  seigneur  et  qui  mettait  un 
peuple  gibelin  sous  le  joug  d'un  peuple  guelfe. 
Les  Pisans  avertis  essayèrent  de  parer  le  coup  en 
déférant  la  seigneurie  de  leur  ville  au  duc  de  Bour- 
gogne. Boucicault  reçut  l'ordre  de  protéger  ce 
nouvel  arrangement  et  de  s'opposer  aux  entrepri- 
ses des  Florentins.  Étonné  et  contrarié,  il  prit  sur 
lui  de  ne  pas  se  tenir  à  ces  ordres.  Il  était  accou- 
tumé à  se  regarder  comme  un  arbitre  presque  in- 
dépendant dans  le  gouvernement  de  Gènes  et  dans 
la  part  qu'il  prenait  aux  affaires  d'Italie.  L'anar- 
chie j  qui  déjà  se  faisait  sentir  en  France  et  qui 
bientôt  y  régna ,  le  sauva  du  compte  rigoureux 
qu'il  eût  dû  rendre  de  sa  désobéissance.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  vente  aux  Florentins  était  con- 
sommée. Boucicault  y  avait  apposé  son  consen- 
tement à  condition  que  Livourne  ne  sortirait  pas 
de  ses  mains ,  et  avec  cette  clause  extraordinaire 
que  les  Florentins  ne  feraient  de  commerce  mari- 
time que  sous  le  pavillon  et  par  l'entremise  des 
Génois;  ceux-ci  pouvaient  du  moins  savoir  gré 
à  leur  gouverneur  des  stipulations  qu'il  faisait 
dans  leur  intérêt  mercantile.  Le  maréchal  sou- 
mettait surtout  les  Florentins  à  renoncer  au  pape 
de  Rome,  à  reconnaître  celui  qu'adoptait  la 
France  et  à  le  faire  reconnaître  par  leurs  nou- 
veaux sujets  les  Pisans,  car  ces  événements  se 
passaient  avant  le  temps  où  les  deux  papes  fu- 
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rent  également  désavoués  et  où,  dans  cette  même 
ville  de  Pise,  leurs  cardinaux  réunis  en  élurent  un 
troisième.  Enfin  les  Florentins  Élisaient  hommage 
pour  leur  possession  de  Pise  au  roi  de  France. 
Sur  ces  accords  la  forteresse  pisane  leur  fut  li- 
vrée. Alors  Findignation  et  le  désespoir  doublè- 
rent les  forces  des  malheureux  Pisans  ;  ils  surpri- 
rent cette  citadelle  qui  devait  les  faire  plier  sous 
le  joug,  les  Florentins  furent  chassés;  cependant 
ils  revinrent  bientôt  attaquer  la  ville  par  terre  et 
par  mer.  Boucicault,  pour  les  y  aider,  entraîna  à 
sa  suite  toutes  les  forces  de  la  république  de 
Gênes ,  assistance  détestée  comme  odieuse  par  le 
plus  grand  nombre  des  citoyens  :  mais  les  Guel- 
fes triomphaient ,  et  quand  après  un  long  siège  les 
malheureux  Pisans,  trahis  à  prix  d'argent  par 
Gambacorti  qu'ils  avaient  appelé  pour  capitaine , 
virent  leurs  portes  ouvertes  à  leurs  tyrans,  deux 
nobles  génois ,  Jean  Luc  Fieschi  et  Gpsme  Gri- 
maldi ,  commandaient  l'un  la  flotte  et  l'autre  la 
gendarmerie  des  Florentins  vainqueurs. 

Livoume  restait  à  Boucicault ,  il  voulut  bien 
remettre  cette  possession  aux  Génois  ;  il  eut  soin 
seulement  de  se  faire  payer  par  eux  26,000 
ducats ,  somme  à  laquelle  il  affîrma  par  serment 
que  se  montait  la  dépense  qu'il  avait  faite  pour 
garder  et  pour  réparer  la  place. 

Gènes  lui  dut  en  même  temps  une  acquisition 
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plus  solide.  Sarsana  avait  appartenu  comme 
Pise  à  Gabriel  Visconti  et  les  Florentins  voulaient 
joindre  cette  ville  à  leurs  possessions.  Gabriel 
était  sans  ressource  pour  payer  les  capitaines  qui 
en  tenaient  les  forts  en  son  nom.  Les  habitants 
obtinrent  de  lui  la  permission  de  disposer  d'eux- 
mêmes.  Ils  en  usèrent  pour  adhérer  à  la  républi- 
que de  Gênes  en  se  rangeant  par  là  sous  la  sei- 
gneurie du  roi  de  France.  Les  Génois  s'empres- 
sèrent de  faciliter  cette  incorporation.  Pour  la 
terminer  il  fallut  racheter  les  forts  des  mains 
de  leurs  gardiens.  Gênes  non-seulement  leur  paya 
les  arrérages  de  leur  solde,  mais  acheta  d'eux 
les  munitions  qui  se  trouvèrent  dans  les  forte- 
resses. 

Gabriel,  ce  lâche  vendeur  de  villes,  réfugié 
en  Lombardie ,  avait  entrepris  d'enlever  la  cita- 
delle de  Milan  au  frère  qui  l'avait  recueilli.  On 
lui  avait  fait  grâce  de  la  vie  en  le  reléguant  à 
Asti  où  les  officiers  du  duc  d'Orléans,  seigneur 
de  cette  ville,  auraient  répondu  de  sa  conduite  ; 
mai»  il  échappa  à  cette  surveillance ,  et  se  jeta 
dans  les  bras  de  Facino  Cane,  devenu  usurpateur 
d'Alexandrie  et  ennemi  des  deux  Visconti  de  Mi- 
lan et  de  Pavie.  Après  quelque  séjour  chez  lui , 
Gabriel  témoigna  le  désir  de  venir  vivre  auprès  de 
Boucicault.  Sa  précédente  demeure  chez  un  en- 
nemi acharné  de  Gênes  et  du  maréchal  le   ren- 
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dait  suspect;  il  obtint   cependant  un    sauf-con- 
duit ;  mais  si  une   telle   sauvegarde  promettait 
l'hospitalité  y  elle  ne  devait  pas  s'étendre  jusqu'à 
mettre  à  l'abri  celui  qui  venait  tramer  de  nou- 
velles intrigues.  Après  quelques  mois  Gabriel  se 
fit  soupçonner  d'un  projet  d'assassinat  sur  la 
personne  du  gouverneur ,  et  du  dessein  de    li- 
vrer Gênes  au  tyran  d'Alexandrie.    Une  menace 
imprudente  échappée  à  Thomas  Malaspina  j  qui, 
au  dehors,  était  impliqué  dans  la  conjuration,  mit 
sur  la  voie.  Un  piège  fut  tendu  à  un  messager 
que  lui  adressait  Gabriel .  Les  lettres  de  celui-ci 
furent  arrêtées  et  lues.  C'était  un  complot  gibe- 
lin ,  il   ne  put  le  nier  :  il  eut  la  tête   tranchée. 
C'est    la  relation  du  biographe  de  Boucicault. 
Les  écrivains  génois,  qui  parlent  d'une  manière 
moins  assurée  des  preuves  de  la  conspiration,  nous 
apprennent  que  le  maréchal  insista  sur  ce  que 
la  confiscation  du  condamné  appartenait  au  roi 
de    France   et  qu'elle   produisit    une    grande 
somme  d'argent.  Un  autre  va  jusqu'à  dire,  sui- 
vant un  bruit  répandu,  que  Gabriel  n'aurailpas 
subi  la  mort    s'il   n'avait  eu  à  toucher  80,000 
florins  que  le  maréchal  s'était  chargé  de  lui  comp- 
ter à  la  décharge  des  Florentins,  sur  le  marché 
de  Pise.  Cette  imputation  est  certainement  calom- 
nieuse; mais  il  y  a  des  traces  de  quelques  trans- 
actions pécuniaires  dans  lesquelles  le  maréchal 
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est  impliqué  et  dont  l'explication  est  assez  obs- 
cure. Il  dispose  de  Livourne  comme  de  son  bien 
et  en  exige  une  indemnité.  Il  avait  payé  pour  le 
roi  de  Chypre ,  quand  celui-ci  s'était  soumis  à 
compter  3o,ooo  ducats  aux  Génois  pour  les 
frais  de  la  guerre  et  qu'il  avait  donné  ses  joyaux 
en  nantissement.  Boucicault,  suivant  un  docu- 
ment émané  de  lui,  avait  fourni  l'argent  pour  faire 
racheter  ces  gages.  Le  prieur  de  Toulouse, 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Rhodes,  son 
grand  confident,  avait  paru  dans  cette  affaire. 
Or,  suivant  la  même  pièce  originale,  le  maréchal 
proposait  à  ce  même  roi  de  Chypre  de  s'asso- 
cier dans  une  expédition  contre  Alexandrie  dont 
les  préparatifs  se  feraient  à  Gênes.  On  ferait  cré- 
dit au  roi  pour  une  partie  de  son  contingent 
de  la  dépense ,  mais  il  devait  envoyer  immédia- 
tement 4o,ooo  ducats;  et,  s'il  n'avait  pas  cet 
argent  prêt ,  c'est  encore  le  prieur  de  Toulouse 
que  le  maréchal  lui  indique  comme  l'homme 
à  ressources  qui  les  lui  fera  trouver. 

Mais,  sans  pénétrerdans  ces  arrangements  mys- 
térieux, il  faut  admirer  du  moins  comment  Bou- 
cicault  s'était  fait  tant  d'opulence,  ou  à  quel 
point  il  disposait  des  ressources  qu'il  tirait  ou 
empruntait  de  Gênes.  Ce  projet  de  conquérir 
Alexandrie  avec  le  roi  de  Chypre  à  frais  et  à  pro- 
fits communs  roulait  sur  un    budget  dont    la 
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dépense  détaillée  devait  se  monter  à  iSa^ooo 
florins;  et  le  maréchal ,  en  se  soumettant  à 
en  fournir  une  moitié ,  offrait  de  souffrir  Tavance 
d'une  portion  de  l'autre.  Le  roi  de  Chypre  ne 
fut  pas  disposé  à  se  livrer  à  cette  périlleuse  spé- 
culation ;  mais  une  autre  expédition  inutile , 
coûteuse  ,  contraire  à  Tinclination  des  Génois , 
pritla  place  de  ce  dessein.  Avant  l'exclusion  don- 
née aux  deux  papes  rivaux,  le  roi  de  tapies, 
Ladislas,  marcha  sous  prétexte  d'appuyer  la  cause 
de  Grégoire  XII,  le  successeur  d'Innocent.  Bou- 
cicault  se  chargea,  au  nom  de  Benoît,  d'aller  lui 
défendre  l'entrée  de  Rome.  Il  partit  avec  huit 
galères  et  trois  vaisseaux ,  et  un  grand  nombre 
de  combattants  français  et  génois.  Mais  la  tem- 
pête le  retint ,  Ladislas  fut  reçu  dans  Rome  ; 
l'armement  fut  en  pure  perte. 

Le  maréchal  fit* encore  un  nouvel  emploi,  qui 
hit  le  dernier,  de  ses  richesses  et  de  celles  dont 
il  disposait.  A  force  d'emprunts  il  eut  à  sa  solde 
personnelle  cinq  mille  cinq  cents  gendarmes  et 
six  mille  fantassins.  Il  les  cantonna  vers  Gavi  et 
Novi,  et  avec  cette  force  il  entreprit  de  se  faire 
l'arbitre  de  la  Lombardie.  Des  deux  frères  Vis- 
conti,  Jean-Marie  régnait  à  Milan ,  Philippe-Ma- 
rie à  Pavie ,  frères  divisés ,  dont  les  États  étaient 
déchirés  par  les  factions.  Boucicault  offrit  *sa 
médiation   appuyée  de  ses  armes.  Il  fut  appelé 
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à  Milan ,  où  le  titre  de  gouverneur  devait  lui 
être  déféré.  Rien  ne  lui  annonçait  qu'il  y  eût  du 
péril  à  répondre  à  cet  appel.  Sans  inconvénient 
il  s'était  absenté  de  Gènes  plusieurs  fois  pour 
passer  en  France,  et  d'abord  pour  aller  à  la 
guerre  de  Chypre.  Il  ne  devait  pas  craindre  de 
soulèvement  pour  quelques  excursions  en  Lom- 
bardie  et  en  présence  de  ses  nouvelles  forces. 

Mais  ces  Génois,  qui  avaient  fléchi  devant  leur  i409 
gouverneur  et  gardé  si  longtemps  le  silence, 
qui  récemment  encore  n'avaient  osé  se  refuser 
à  ses  emprunts ,  à  cause  de  cela  même  peut-être 
avaient  épuisé  leur  patience.  Us  murmuraient 
publiquement.  La  partialité  pour  les  nobles 
guelfes  était  impopulaire  auprès  des  classes  les 
plus  nombreuses.  Pour  toutes,  tant  d'entrepri- 
ses militaires  et  politiques  qui  compromettaient 
la  république  pour  la  seule  fantaisie  chevaleres- 
que de  ce  Français  ou  pour  ses  intérêts  privés , 
tant  de  dépenses  inutiles,  tant  d'argent  arra- 
ché ,  ou  d'autorité ,  ou  par  une  sorte  de  con- 
trainte morale ,  ne  pouvaient  plus  se  supporter. 
Gênes,  disait-on ,  se  fondait  dans  une  consomp- 
tion visible.  Ces  mécontentements,  recueillis  et 
fomentés  par  l'intrigue,  attirèrent  des  ennemis 
prompts  à  les  appuyer.  Ce  furent  Facino  Cane  et 
Théodore,  marquis  de  Monferrat,  le  dernier  ex- 
cité par  Baptiste  de  Franchi ,  celui  à  qui  Bouci- 
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cault  avait  fait  voir  la  mort  de  si  près.  Après  le 
départ  du  marédial  pour  Milan ,  ils  se  liguèrent 
pour  lui  fermer  le  retour.  Ils  mirent  en  campa- 
gne deux  mille  six  cents  chevaux  et  quatre  mille 
huit  cents  fantassins ,  et  parurent  dans  les  deux 
vallées  de  Gênes  et  sous  les  murs  de  la  ville. 
Boucicault  en  avait  laissé  le  commandement  à 
Cholletton(i),  son  lieutenant,  assisté  de  quatre 
capitaines  génois;  mais,  dès  l'approche  de  l'en- 
nemi, leur  autorité  fut  décriée  dans  l'intérieur. 
Gibelins  et  Guelfes ,  nobles  et  bourgeois  ,  tous 
proclamèrent  unanimement  que  Boucicault  n'é- 
tait plus  reconnu  pour  gouverneur.  Le  lieutenant, 
sans  forces  pour  résister ,  sortit  du  palais  pour  se 
retirer  dans  la  citadelle  de  Castelletto.  Quelques 
citoyens  notables  croyaient  devoir  encore  l'ac- 
compagner et  protéger  sa  marche;  mais  le  peu- 
ple des  campagnes  s'était  déjà  répandu  dans  la 
ville.  Assailli  par  des  hommes  dont  il  avait  con- 
damné la  famille,  le  lieutenant  fut  massacré.  En 
ce  momeht  la  populace  demeura  seule  maîtresse. 

(i)  Les  écrivains  génois  le  nomment  Luc  de  Gilbert.  Monstre- 
let,  ch.  62,  l'appelle  Choletle  de  la  Choletterie.  La  biographie  du 
maréchal  n'arrive  pas  jusqu'à  cette  époque  fâcheuse  de  la  vie  de 
son  héros;  mais  elle  nomme  fréquemment  parmi  les  chevaliers 
les  [>lus  affidés  du  maréchal,  le  seigneur  de  la  Choletterie,  liv.  s, 
ch.  i5,  et  elle  l'appelle  Choleton,  liv.  3,  ch.  ai.  I^es  Génois,  habi- 
tués à  désigner  les  hommes  par  leur  nom  de  baptême  ,  ont  sans 
doute  suivi  ici  cet  usage. 
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Tout  F^rançais  rencontré  dans  les  rues  fut  sacri- 
fié   :    Montferrat  et   Facino    Cane  étaient  aux 
portes.  On  les  fit  remercier  comme  les  auteurs^ 
de    la  délivrance  de  Gènes.    On  invita  le  mar- 
quis à   venir  dans  la  ville   :   cette  offre  ne  fut 
pas  faite  à  Facino.  Ses  soldats  étaient  réputés 
des  brigands,  et  les  habitants  des  campagnes  qui 
remplissaient  Gênes ,  et  qui  ne  les  connaissaient 
que  trop  bien  par  leurs  œuvres,  se  seraient  mal 
accordés  avec  ces  hôtes.  Facino  n'insista  pas.  Il 
rétrograda  vers  Alexandrie;  mais  en  passant^  sous 
prétexte  de  chasser  de  Novi  une  garnison  fran- 
çaise ,  il  s'empara  de  cette  place  et  en  fit  sa  con- 
quête au  préjudice  de  la  république. 

Le  marquis  fiit  reçu  à  Gênes  avec  des 
transports  de  joie ,  il  se  montra  bienveillant  et 
populaire.  On  ne  tarda  pas  à  déclarer  qu'avec  le 
gouvernement  de  Boucicault  Gênes  abjurait  la 
seigneurie  du  roi  de  France:  Montferrat  fut 
proclamé  capitaine  et  président  de  la  république 
avec  le  pouvoir  et  les  attributions  d'un  doge.  Il 
fut  installé  au  palais.  Son  premier  soin  fut  d'ast- 
siéger  les  citadelles  que  des  garnisons  françai- 
ses tenaient  encore.  Celle  de  la  Darse  se  rendit 
la  première.  Le  Castelletto  tint  plus  longtemps, 
mais  enfin  il  capitula.  Les  Génois  laissèrent  le 
marquis  se  charger  de  cette  redoutable  forte- 
resse ,  et  ils  se  réservèrent   la  garde  des  autres 
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forts  de  la  ville.  Boucicault,  qui,  en  entrant  à 
Milan,  avait  appris  sa  déchéance,  avait  fait  rétro- 
grader ses  troupes;  mais  arrivé  à  Gavi,  après 
quelque  hésitation,  il  avait  connu  que  la  révolu- 
tion était  accomplie  et  sa  ruine  irréparable.  Il 
n'avança  pas  plus  près.  Bientôt ,  sans  ressource 
pour  soudoyer  ses  troupes,  il  les  perdit.  Privé  de 
la  puissance  et  du  crédit  que  lui  prêtait  Gênes , 
il  n'avait  plus  de  service  à  faire  valoir  auprès  des 
Visconti  ;  son  importance  politique  fut  finie.  Il 
rentra  en  France.  Déjà,  sur  le  bruit  delà  révolu- 
tion opérée,  tous  les  Génois  qui  habitaient  le 
royaume  avaient  été  emprisonnés.  Leurs  biens 
étaient  mis  sous  le  séquestre.  Boucicault,  en  arri- 
vant à  Paris,  demanda  qu'on  procédât  contre  la 
république  réfractaire  à  son  suzerain  et  à  son 
gouverneur  (  i).  Les  Génois  furent  juridiquement 
assignés  pour  rendre  compte  de  leur  conduite; 
mais  cette  inutile  procédure  n'eut  pas  d'autre 
suite.  Boucicault  vécut  assez  obscur  pendant  les 
discordes  civiles  du  temps  ;  il  combattit  à  la  fa- 
tale journée  d'Azincourt  et  il  mourut  prisonnier 
des  Anglais  (2). 

(i)  MoDstrelet,  ch.  4». 
(3)  Ibid.  i54. 
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CHAPITRE  VIII. 


Banque  de  Saint-Georges. 


Des  dernières  années  du  gouvernement  deBou- 
cicault  date  Térection  de  la  fameuse  banque  de 
Saint-Georges.  On  a  vu  que  lorsque  la  repu- 
.  blique  était  entraînée  à  une  dépense  extraordi- 
naire ,  sa  pratique  ancienne  était  de  faire  une 
ressource  anticipée  de  quelque  branche  du  re^ 
venu  public.  Tantôt  elle  abandonnait  la  percep- 
tion à  des  prêteurs  qui  se  payaient  par  leurs 
mains  sur  les  produits  jusqu'à  parfait  arnor^ 
tissement  de  la  dette.  Tantôt  elle  vendait ,  pour 
une  somme  fixe,  un  droit  ou  gabelle  à  lever 
pendant  un  certain  nombre  d'années  sur  quel* 
que  article  de  consommation  ou  de  commerce. 
Quelquefois  elle  avait  stipulé  que  si  le  revenu 
donné  pour  gage  n'était  pas  racheté  dans  un  délai 
fixé,  l'aliénation  en  deviendrait  perpétuelle. 
D'années  en  années  ces  affaires  s'étaient  multi- 
pliées à  l'excès  :  chacune  exigeait  des  com- 
missaires spéciaux  du  gouvernement  chargés  de 
compter  avec  les  intéressés  et  des  syndics  de 
créanciers  unis.  En  général ,  magistrats  et  capi- 
talistes c'étaient  bien  les  mêmes  hommes ,  ce  qui 
rendait  les  transactions  moins  difficiles  ;  mais  on 
commençait  à  ne  plus  trouver  assez  de  person- 
nages capables  pour  tant   de  gestions  séparées. 
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Il  était  raisonnable  de  les  réunir  toutes  eu  une 
seule  masse ,  sous  une  administration  et  une 
comptabilité  communes.  Une  immense  économie 
de  faux  frais  était  le  moindre  avantage  de  cette 
grande  mesure;  elle  fut  accomplie  en  i4<^7. 

La  banque  de  Saint-Georges  perçut  alors  tous 
les  produits  ci-devant  affectés  aux  associations 
qu'elle  remplaçait,  et  distribua  aux  porteurs  d'ac- 
tions y  à  titre  de  dividende ,  le  net  produit  de  ces 
recettes  annuelles.  On  conserva  l'habitude  dès 
longtemps  introduite  de  diviser  le  capital  du  aux 
intéressés  en  parcelles  de  loo  livres  (actions  ou 
Luoghi).  Les  annalistes  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
nous  dire  au  juste  comment  s'opéra  cette  fusion 
des  actions  originaires,  productives  de  dividendes 
inégaux ,  en  une  seule  valeur ,  en  la  valeur  uni- 
forme des  nouvelles    actions  de  Saint-Georges  ^ 
mais  les  explorationsd'un  anonyme  plus  moderne 
qui  parait  avoir  fouillé  dans  les  archives  les  plus 
secrètes  du  pays,  nous  apprennent  qu'au  mois 
d'avril  14^7  ,  huit  citoyens  furent  solennellement 
commis  pour  examiner  les  anciens  contrats  de  la 
république  et  pour  déclarer ,  suivant  Dieu  et  leur 
conscience  y  si  l'Etat,  offrant  à  chaque  créancier 
son  capital  de  100  livres,  n'avait  pas  le  droit  de 
racheter  sa  dette  et  de  s'en  faire  transférer  l'ins- 
cription immédiatement  et  d'office,  sans  atten- 
dre la  signature  du  titulaire.  L'affirmative  de  ce 
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droit,  les  commissaires  la  déclarèrent;  il  fut  aus- 
sitôt appliqué  :  le  remboursement  du  capital  fut 
sans  doute  le  remède  extrême  avec  lequel  les 
créanciers  furent  conduits  à  consentir  à  la 
conversion  de  leurs  anciens  titres  à  l'amiable  ; 
et  en  définitive  il  en  résulta,  en  i4o8,  un  recen- 
sement de  vingt-neuf  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  actions  converties  (i).  A  ce  pro- 
cédé se  rapporte  évidemment  la  réflexion  d'un 
écrivain  un  peu  postérieur  à  l'époque  de  l'o- 
pération financière  (a).  Les  anciens  emprunts, 
dit-il ,  avaient  été  contractés  à  des  intérêts  de 
10,9,8,7  p,  cent,  suivant  les  temps.  Or,  un  divi- 
dende variable  suivant   des  chances  aléatoires 

(t)  Relazione  esatissima  del  governo  antico  et  moderno  délia 
R.  deGeneva,  1626.  Mss.  Bib.  R.  10439.  M.  Serra  a  vu  depuis 
dans  les  archives  de  St-Georges  le  décret  original  sur  parchemin 
dont  les  historiens  n'ont  rien  dit.  II  eçt  du  a3  avril  1407.  Bouci- 
cault ,  les  anciens,  et  Toflice  de  la  Provision,  avec  le  consente- 
ment de  Toflice  de  la  monnaie ,  des  Procurateurs  et  des  Pères 
de  la  commune,  nomment  Georges  Lomellini ,  Frédéric  Promon- 
torio,  Barthélemi  dePagani,  Raphaël  Vivaldi,  Antoine  Giustiniani, 
Lucien  Spinola,  et  Cosme  Tavigo,  et  les  chargent  de  racheter  et 
libérer  les  revenus  de  la  commune,  de  liquider  et  éteindre  les  ac- 
tions auxquelles  ces  revenus  étaient  affectés,  avec  pleine  faculté 
de  revoir  les  comptes,  faire  toutes  réductions,  et  assigner  les 
produits  nouveaux ,  sans  tort  ni  dommage  de  qui  que  ce  soit, 
pour  autant  que  cela  se  trouvera  possible.  Ce  travail  des  commis- 
saires dura  un  an.  M.  Serra  ajoute  qu'ils  s^attachaient  à  ce  que 
les  dividendes  communs  répoudissent  à  7  pour  cent  d'intérêt  sur 
les  capitaux. 

(î)  Stella. 
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est  beaucoup  plus  sûr  pour  le  bien  des    cons* 
ciences  que  l'intérêt  fixe  d'un  argent  prêté.  Nous 
ignorons  si  cette  considération  théologique  eut 
une  grande  influence  ;  mais,  dans  un  pays  où  cha- 
cun adhérait  fortement  à  son  propre  droit ,  une 
telle  fusion  menée  à  bien  prouve  une  intelli- 
gence supérieuredes  matières  économiques  et  j>eut 
passer  pour  un  chef-d'œuvre  de  l'esprit  d'asso- 
ciation et  de  prévoyance.  L'administration  de  la 
banque  ou,  comme  on  disait ,  de  la  maison  de 
Saint-Georges ,  fut  fortement  constituée ,  et  d'a- 
bordles  plusjustes  comme  les  plus  sages  principes 
en  furent  la  base.  On  en  fit  une  république  finan- 
cière représentative.  La  souveraineté  en  appar- 
tint légalement  à  l'universalité  des  actionnaires. 
Leur  assemblée  générale  nommait  les  membres 
*  de  leur   gouvernement.    Elle  avait   décrété   sa 
charte  ;  elle  rejetait  o\\  ratifiait  les  lois  que  lui 
proposaient  les  magistrats  à  qui  elle  avait  confié 
le  pouvoir  exécutif  dans  son  sein.  Huit  protec- 
teurs élus  temporairement  composaient  le  sénat 
de  Saint-G,eorges  à  l'image  de  ces  huit  nobles 
auxquels  l'État  avait  commis  si  longtemps  le  soin 
de  ses  finances.  Sous  eux ,  des  magistratures  in- 
férieures se  partageaient  les  détails  de  l'adminis- 
tration sociale  ;  elles  participaient  au  pouvoir  pu- 
blic en  ce  sens  que  l'État  en  aliénant  ses  gabelles 
avait  confié  à  la  réunion  de  ses  cessionnaires  le 
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droit  d'en  contraindre  les  débiteurs  et  de  réprimer 
les  contraventions.  Le  tribunal  des  protecteurs 
de  la  banque  était  une  sorte  de  cour  supé- 
rieure sur  les  décisions  de  laquelle  le  gouverne- 
ment lui-même  ne  portait  pas  la  main  légèrement. 
Ainsi  établie  la  maison  de  Saint-Georges  était 
en  état  de  faire  respecter  dans  la  république,  la 
grande ,  la  plus  fondamentale  de  ses  bases ,  Tin- 
dépendance  absolue  de  son  trésor  et  de  ses  droits. 
Grands  capitalistes  aussi  bien  que  grands  citoyens 
les  chefs  de  la  république  eurent  presque  tou- 
jours la  prudence  de  conniver  comme  magistrats 
à  consacrer  cette  inviolabilité  qui  leur  conve- 
nait comme  intéressés  principaux.  Dans  les  dis- 
cordes civiles  mêmes ,  les  plus  riches  étant  à  la 
tête  des  factions ,  le  parti  le  plus  fort  était  averti 
par  la  prévoyance  des  représailles ,  de  respecter 
le  dépôt  des  fortunes  privées.  Nous  verrons  dan> 
quelques  rares  occasions  la  tyrannie  tenter  de 
le  violer,  et  la  clameur  publique  se  soulever 
contre  ces  entreprises.  Gênes  eut  des  maîtres 
étrangers ,  et  ceux-là  pouvaient  avoir  moins  de 
respect  pour  les  trésors  de  Saint-Georges.  La 
défiance  des  fondateurs  de  la  banque  n'avait  pas 
négligé  toute  précaution  pour  ce  cas  extrême. 
Ils  ménagèrent  la  formation  d'un  fonds  de  réserve 
qui  devint  le  secret  de  l'administration.  Les 
dividendes  annuellement  distribués  furent  loin 
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d'épuiser  les  profits.  Sous  le  prétexte  de  créan-  j 
ces  en  suspens^  de  liquidations  à  long  ternie ,  on 
s'exempta  de  manifester  toutes  les  richesses  de 
la  banque.  Trente-sept  ans  après  sa  fondation, 
1444  une  magistrature  nouvelle  fut  établie  à  Saint- 
Georges  avec  la  mission  patente  de  veiller 
aux  rentrées  arriérées ,  mais  en  réalité  pour  ad- 
ministrer secrètement  ce  trésor  de  réserves  accu- 
mulées ;  secrètement ,  disent  les  historiens ,  afin 
de  ne  pas  donner  aux  tyrans  l'occasion  de  le 
convoiter. 

Mais  si  le  gouvernement  était  sans  droit  pour 
puiser  dans  les  caisses  de  la  banque,  si  elle  pou- 
vait se  refusera  des  exigences  indiscrètes ,  quelle 
ressource  l'État  ne  trouvait-il  pas  dans  ces  mêmes 
coffres  lorsque  l'intérêt  public  exigeait  un  prompt 
secours?  C'étaient,  encore  une  fois,  les  mêmes  fa- 
milles qui  gouvernaient  la  république  et  régis- 
saient St-Georges.  A  St-Georges  affluaient  les  plus 
abondantes  perceptions  ;  des  sommes  immenses  y 
séjournaient  sans  cesse.  Pour  les  faire  prêter  à  des 
entreprises  publiques  approuvées  par  l'opinion 
générale ,  pour  les  faire  consacrer  à  des  besoins 
unanimement  sentis,  une  proposition  des  protec- 
teurs, un  vote  de  l'assemblée  générale  suffi- 
saient. De  très-grandes  choses  furent  faites  par 
ce  secours.  Les  gouvernements  ne  thésaurisent 
guère.  Dans  un  vrai  besoin  le  doge  et  le  sénat 
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retrouvaient   à  Saint-Georges  le   même  argent 
qui  se  fût  dissipé  entre  leurs  mains.  Sans  doute 
ron   abusa    plusieurs   fois  de   cette  ressource. 
Saint-Georges  accepta  plus  d'une  fois  la  conces- 
sion onéreuse  de  possessions  dont  la  république 
ne  pouvait  plus  porter  le  fardeau.  Mais,  après 
tout,  ce  qui  ne  convenait  pas  à  une  république 
obérée  ne  passait  pas  les  forces  d'une  si  riche 
association  ;  elle  y  gagnait  du  relief,  une  impor- 
tance politique  dans  le  monde  entier  et  quelque 
chose  que  l'on  peut  comparer,  proportion  gardée, 
à  l'état  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes.  La 
maison  de  Sainl-Georges  devint  la  maîtresse  des 
colonies  génoises  du  Levant,  lareïnede  la  Corse; 
exemple  unique,  disent  les  écrivains,  de  deux 
républiques  renfermées  dans  les  mêmes  murail- 
les, l'une  appauvrie,  turbulente,  travaillée  par 
les  séditions,  déchirée  par  la  discorde;    l'autre 
riche ,  paisible ,  réglée ,  conservant  l'antique  pro- 
bité ,  modèle  au  dedans  et  au  dehors  de  la  bonne 
foi  publique. 

Comme  la  propriété  de  la  banque  en  général 
était  sacrée ,  de  même  toute  propriété  que  le  par- 
ticulier pouvait  y  avoir  en  dépôt  était  intangible , 
à  l'abri  de  toute  prétention  et  de  toute  recher- 
che (i).   Sous  ce  rapport  l'institution  de  Saint- 

•  (i)  Les  actions  de  la  banque  ne  pouvaient  être  transférées  que 
par  la  signature  de  leur  propriétaire  titulaire,  sauf  pour  héritage  , 
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Georges  a  exercé  une  salutaire  influence  sur  l'ac- 
cumulation des  patrimoines.  Elle  se  trouva  mer- 
veilleusement  favorable  au    développement   de 
l'aristocratie  opulente  qui  s'agrandissait  de  jour 
en  jour.  Cet  établissement  fut  réputé  l'un  des 
plus  solides  du  monde.  Les  actions   devinrent 
immédiatement  un  objet  de  commerce  et  de  pla- 
cement de  capitaux  ^  mais  surtout  elles  présentè- 
rent un  emploi  admirablement  propre  aux  fon- 
dations perpétuelles.  Les  riches  s'en   servirent 
pour  établir  des  majorats  dans  leurs  familles.  Quel- 
ques-uns firent  des  dépots  de  prévoyance  pour  les 
besoins  qui  pouvaient  atteindre  leur  postérité  ;  on 
eut  un  nombre  prodigieux  de  fondations  pieuses 
sous  les  formes  les  plus  variées.  Les  hôpitaux, 
les  chapelles ,  les  confréries ,  toutes  les  églises  eu- 
rent leurs  dotations  placées  sur  la  banque  de 
Saint-Georges.     Les    corporations    y   placèrent 
leurs  économies,  et  jusqu'aux  religieux  leur  pé- 
cule. Il  en  fut  de  même  des  établissements  civils. 
Les  administrations  y  employèrent  le  fonds  des 
revenus  destinés  à  leur  service.  Une  famille  cons- 
truisait un  pont,   un  gmnd  chemin;  elle  assi- 
gnait des  actions  de  banque  dont  le  dividende 
devait  en  défrayer  l'entretien  à  perpétuité.  Sou- 
vent les  fondateurs  eurent  soin  d'ordonner  que 

disposition  testamentaire  ou  dot  constituée.  Elles  étaient  insai- 
sissables. 
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le  revenu  de  ces  actions  ne  serait  appliqué  à  leur 
destination  qu'à  partir  d'une  certaine  époque, 
ou,  en  attendant,  seulement  jusqu'à  une  certaine 
concurrence ,  afin  que  leur  produit  accumulé  ou 
la  portion  mise  en  réserve  servît  à  l'acquisition 
d'actions  nouvelles,  en  accroissement  du  capital 
inaliénable.  On  appela  ces  fondations  mulUpli' 
cats  ou  colonnes  de  Saint-Georges.  Dès  le  siècle 
précédent,  François  Vivaldi  avait  donné  l'exemple 
d'appliquer  cette  méthode  à  l'amortissement  au 
profit  de  l'État,  des  portions  engagées  du  revenu 
public.  C'est  le  premier  exemple  cité  parmi  les 
Génois    de  cette  institution    aussi   recomman- 
dable  par  l'esprit  de  prévoyance  qui  l'a  inspirée 
et  par  la  combinaison  économique  qui  en  est  le 
fondement  que  par  le  noble  sentiment  de  patrio- 
tisme à  qui  elle  est  due.  Toute  simple  qu'elle  est, 
cette  combinaison  ne  pouvait  frapper  que  des  es- 
prits solides,  spéculateurs,  sachant  compter  sur  le 
temps  et  appréciant  les  bienfaits  de  l'avenir.  De- 
puis l'établissement  de  Saint-Georges  on  vit  fré- 
quemment de  ces  combinaisons  patriotiques.  Au 
semème  siècle  Ansaldo  Grimaldi  établit  une  co- 
lonne que  ses  accroissements  successifs  jusqu'à 
nos  jours  avaient  portée  à  trente-sept  mille  actions 
correspondant  à  3,700,000  livres  de  la  valeur  pri- 
mitive de  la  monnaie  de  1407.  Il  en  donnait  le 
revenu  pour  racheter  ses  descendants  à  perpé- 
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tuité  de  toute  imposition  publique,  et  quoiqu'il 
pourvût  ainsi  à  l'avantage  des  siens,  on  estima 
que  c'était  pour  le  trésor  une  libéralité  si  grande 
qu'on  lui  décerna  une  statue.  Le  palais  de  Saint- 
Georges,  tous  les  hôpitaux  sont  pleins  de  mo- 
numents semblables  érigés  pour  consacrer  la 
munificence  des  bienfaiteurs  de  la  patrie  et  des 
pauvres. 

Nous  signalons  ici  les  avantages  de  la  prospé- 
rité, mais  leur  éclat  ne  saurait  déguiser  le  vice 
radical  de  l'institution;  elle  est  fondée  sur  l'alié- 
nation à  perpétuité  des  principales  ressources  du 
gouvernement ,  aliénation  dont  le  moindre  défaut 
est  d'être  usuraire.  Quelle  excessive  imprudence, 
en  effet,  dans  le  sacrifice  fait  pour  toujours  des 
revenus  les  plus  productifs ,  dans  cette  renoncia- 
tion au  droit  et  à  la  possibilité  de  diminuer  les 
charges  présentes,  puisqu'il  appartient  à  d'autres 
qu'à  l'Etat  de  les  percevoir  et  d'en  disposer,  dans 
cette  impuissance  où  l'on  se  réduit  en  se  dépouil- 
lant des  ressources  fiscales  les  plus  certaines!  Sans 
doute  on  dut  compter  que  le  gouvernement  con- 
serverait sur  Saint-Georges  une  influence  frré- 
sistible.  En  ayant  abandonné   là  tout  l'argent 
des  contribuables,  on  eut  bien  l'intention  de  se 
réserver  d'y  puiser  pour  les  besoins  publics ,  et 
l'appui  que  la  république  demanda  sans  cesse  à 
la  banque ,  était  une  condition  naturelle ,  forcée 
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et  sous-entendue  de  leurs  rapports.  Cependant 
ces  rapports  ne- tenaient  qu'à  une  bonne  volonté 
qui  n'était  pas  toujours  sans  opposition  et  sans 
résistance  :  il  fallait  recourir  sans  cesse  à  la  né- 
gociation.  Le  gouvernement  en  restait  dépendant 
et  faible.  Voulait-il  avoir  des  ressources  en  pro- 
pre, il  fallait  recourir  à  une  fiscalité  odieuse  aux 
citoyens,  il  fallait  s'ingénier  pour  inventer  de 
nouvelles  gabelles  en  sus  de  celles  que  Saint- 
Georges  ne  rendait  ni  ne  supprimait;  il  en  résul- 
tait l'oppression  des  contribuables  sans  que  l'État 
en  fut  plus  opulent.  Quand  l'écrivain  que  nous 
avons  cité  comparait  dans  une  sorte  d'antithèse 
deux  républiques,  l'une  riche  et  l'autre  pauvre,  il 
disait  exactement  vrai,  et  ses  paroles  avaient  plus 
de  portée  qu'il  ne  croyait  peut-être  leur  en  don- 
ner. La  république  pauvre  a  fini  par  abuser  du 
capital  de  celle  qui  l'avaitdépouillée  des  revenus. 
Les  derniers  temps  modernes  nous  en  ont  révélé 
le  mystère.  Quand  à  une  aristocratie  large  et  flot- 
tante, si  l'on  peut  parler  ainsi ,  qui ,  au  quinzième 
siècle,  admettait  les  prétentions  de  tous  les  riches, 
eut  succédé  une  oligarchie  toujours  plus  compac- 
te ;  quand  les  sénateurs  sortant  de  charge  se  firent 
élire  protecteurs  de  Saint-Georges  par  un  usage 
constant,  le  mur  de  séparation  toujours  censé 
maintenu  entre  les  coffres  pleins  de  la  banque  et 
les  caisses  vides  du  trésor  public  s'affaiblit  et  re- 
II.  11 
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çut  plus  d'une  atteinte  secrète.  L'administration 
de  Saint-Georges  ne  s'exerça  pas  dans  l'intérêt 
des  actionnaires  en  général ,  mais  dans  celui  du 
gouvernement. 

Les  familles  y  avaient  trouvé,  avec  les  avan- 
tages de  la  stabilité,  les  inconvénients  d'une  res- 
triction perpétuelle  delà  propriété  privée.  Ces  res- 
trictions ont  cessé  en  1797,  et  par  une  réaction 
malheureusement  naturelle,  l'effet  immédiat  de 
la  liberté,  a  été  trop  souvent  la  dilapidation.  Mais 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  s'arrêter  sur  les  circonsp 
tances  et  sur  les  effets  de  la  destruction  de  cet 
antique  établissement. 

On  demandera  quelle  influence  cette  grande 
institution  eut  sur  le  commerce  de  Gênes?  D'a- 
bord les  droits  de  douane  étant  au  premier 
rang  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  banque ,  il 
faut  rendre  justice  non-seulement  aux  habitudes 
paternelles  et  peu  fiscales  que  Saint-Georges  ap- 
portait dans  son  régime  en  général  et  dans  ses 
tarifs ,  mais  encore  aux  excellentes  traditions ,  au 
discernement  éclairé  sur  les  vrais  intérêts  du 
commerce,  qui  établirent  les  règlements ,  qui  les 
amendèrent  avec  le  temps ,  et  qui ,  s'ils  avaient 
été  conçus  avec  quelque  préjugé ,  les  firent  exé- 
cuter dans  le  sens  le  plus  libéral. 

Comme  banque ,  la  maison  de  Saint-Georges 
était  un  établissement  de  dépôt  et  non  de  crédit. 


CHAPITRE   VIII.  163 

Elle  ne  faisait  point  le  commerce  d'escompte  ; 
elle  n'émettait  point  un  papier  de  confiance  qui, 
pour  tenir  li0u  de  monnaie,  reposât  sur  un  porte- 
feuille de  créances  à  terme.  Elle  ne  prétait  à  per- 
sonne; elle  se  bornait  à  conserver  sans   inté- 
rêts ,  soit  les  dividendes  que  les  particuliers  lui 
laissaient  entre  les  mains ,  soit  les  sommes  qu'ils 
lui  apportaient  ;  cette  garde  était  gratuite.  Lès 
fonds  restaient  inscrits  au  compte  des  créanciers 
ou  des  déposants.  Quand  ils  voulaient  en  faire 
usage,  on  leur  délivrait  des  billets  ou  plutôt  des 
récépissés,  pour  le  tout  ou  pour  telle  fraction  de 
leur  créance  qu'ils  désiraient.  Ces  billets  circu- 
laient dans  le  public  comme  du  numéraire  :  l'ar- 
gent   pour    les  acquitter  était   toujours   prêt, 
puisque  aucun  billet  n'était  délivré  sans  corres- 
pondre à  une  somme  déposée  dans  la  caisse.  On 
pouvait  également  disposer  de  ses  fonds  par  un 
simple  transfert  sur  les  livres  de  Saint-Georges. 
La  rapidité  des  compensations ,  la  facilité  dans 
les  affaires ,  dans  celles  surtout  où  beaucoup  d'in- 
téressés avaient  part ,  l'avantage  de  se  libérer  en- 
vers de  nombreuses  parties  prenantes  au  moyen 
d'une  seule  liste  remise  à  Saint-Georges ,  la  sû- 
reté des  payements ,  grâces  à  ce  que  les  teneurs 
de  livres  de  la  banque  étaient  des  notaires  pu- 
blics ,  présentaient  autant  de  combinaisons  favo- 
rables qui  attestent  d'excellentes  vues  dans  les 
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auteurs  de  ce  régime  et  qui  portèrent  de  très* 
bons  fruits. 

Dans  les  grandes  places  de  commerce  on  fait 
cas  encore  de  ces  moyens  de  hâter  la  circula- 
tion; mais  ce  qui  fait  essentiellement  estimer  les 
banques  modernes ,  c'est  le  crédit  qu'elles  of- 
frent ,  moyennant  celui  que  le  public  accorde  à 
leur  papier  de  confiance*  Un  établissement  qui 
n'émettrait  pas  en  billets  faisant  l'office  de  mon- 
naie, la  valeur  de  ses   portefeuilles,  qui  n'en 
créerait  habituellement  qu'à  la  place  des  écus 
resserrés  dans  ses  caisses ,  qui  n'en  donnerait  qu'à 
ceux  qui  lui  apporteraient  de  l'argent ,  au  lieu 
de  leur  en  confier  sur  leurs  signatures ,  ne  sa- 
tisferait pas  aux  besoins  et  aux  demandes  du 
commerce.  Telle  est  la  différence  des  époques. 
Aujourd'hui  il  y  a  plus  d'affaires  et  surtout  plus 
de  concurrents  pour  les  faire  qu'il   n'y    a    de 
moyens  disponibles  toujours  prêts  pour  chacun 
d'eux.  Il  faut  en  créer ,  en  simuler ,  il  faut  des 
banques   pour  les  emprunteurs.  A  Gènes,  au 
xv^ siècle,  il  fallait  une  banque  aux  capitalistes. 
Il  leur  fallait  des  dépots  assurés  pour  leurs  fonds 
exorbitants,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  à  les 
prêter  ou  à  les  employer  pour  eux-mêmes.  C'é- 
tait là  le  signe  d'une  grande  opulence,  peut-être 
aussi  le  symptôme  d'une  industrie  parvenue  à 
son  apogée  et  qui  va  devenir  stationnairé. 
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Je  demande  grâce  pour  cette  digression.  La 
grande  et  fameuse  institution  de  la  banque  de 
Saint-Georges  méritait  de  nous  arrêter  au  milieu 
d'une  histoire  à  laquelle  elle  aura  désormais  une 
grande  part. 
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CHAPITRE  IX. 

Guerres  du  marquis  de  Montferrat.  —  Georges  Adorno  devient 

doge. 

>*<>•  Le  marquis  de  Montferrat,  nouveau  maître 
dans  Gênes ,  se  disait  impartial  entre  les  factions  ; 
mais  trop  d'animosités  s^étaient  rallumées  pour 
que  la  révolution  s'accomplît  sans  réaction.  Une 
nouvelle  nomination  des  membres  du  conseil 
fiit  réclamée  de  toute  part  pour  le  purger  de  sa 
moitié  guelfe.  Tout  ce  qui  appartenait  à  cette 
faction  fut  successivement  opprimé. 

La  persécution  appelle  la  résistance  et  la  ré- 
volte. La  famille  Fieschi,  surtout  le  cardinal 
Louis ,  et  Jean  Luc ,  cet  homme  de  guerre  qui 
avait  eu  le  plus  de  part  à  la  faveur  et  aux  opéra- 
tions de  Boucicault ,  se  mirent  à  la  tête  des  mé- 
contents. Ils  armèrent  les  vassaux  de  leur  maison 
et  soulevèrent  une  grande  partie  de  la  rivière 
orientale  :  on  marcha  contre  eux  avec  des  succès 
divers  et  sans  pouvoir  se  faire  rendre  Porto- Vé- 
nère encore  occupé  par  les  Français.  Après  un 
an  de  blocus,  la  garnison  vendit  la  place  aux  Flo- 
rentins par  la  médiation  des  Guelfes.  De  même, 
Gavi  fut  cédé  par  ses  gardiens  à  Facino  Cane. 
Dans  la  rivière  occidentale ,  Savone  avait  été  sur 
le  point  d'être  livrée  aux  Français.  Vintimille 
était  restée  à  la  France.  Les  Génois  l'assiégèrent 
et  enfin  s'en  rendirent  maîtres  quand  ils  eurent 
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fait  proclamer  parmi  leurs  gens  que  tout  ce  que 
prendraient  ceux  qui  entreraient  dans  la  ville 
leur  serait  bien  acquis.  Tel  était  l'état  du  pays. 
Dans  Gènes  la  faction  gibeline  dominait;  le 
marquis  concourait  avec  elle  de  tout  son  pou- 
voir. Un  parlement  de  près  de  trois  cents  citoyens 
tous  de  cette  couleur  lui  déféra  pour  cinq  an- 
nées les  pouvoirs  qui  d'abord  ne  lui  avaient  été 
donnés  que  pour  un  an.  Âpres  ces  mesures,  la 
persécution  contre  les  Guelfes   redoubla;    elle 
fut  d'autant  plus  odieuse  qu  elle  viola  les  droits 
les  plus  respectés  de  la  propriété.  On  ne  se  con- 
tenta pas  de  décider  que  les  actions  de  banque 
des  émigrés  seraient  mises  en  vente  pour  en 
employer  le  prix  à  leur  faire  la  guerre  ;  exem- 
ple qui  heureusement  n'a  été  que  rarement  imité 
à  Gènes.  Dans  cette  occasion  on  fit  plus.  On 
entreprit  d'obliger  les  gens  notés  comme  Guelfes 
ou  fauteurs  des  Fieschi  à  se  porter  acquéreurs 
en  argent  comptant  de  ces  propriétés  de  leurs 
chefs  ou  de  leurs  amis.  On  fit  sur  eux  d'odieuses 
répartitions  de  ces  achats  imposés  de  force.  Ces 
mesures  n'étaient  pas  faites  pour  ramener  les 
hommes  de  cœur  engagés  dans  le  parti  opprimé , 
mais  elles  ne  furent  pas  sans  influence  sur  les 
faibles  ;  et  soutenues  par  les  intrigues  du  mar- 
quis ,  elles  produisirent  un  effet  assez  étrange. 
Jean  Centurion  et  Lionel  Lomelino ,  membres  de 
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deux  illustres  familles ,  déclarèrent  renoncer  à 
la  faction  guelfe ,  se  constituèrent  Gibelins  et 
requirent  qu'un  acte  authentique  en  fût  dressé 
par  les  notaires.  Leur  exemple  fut  suivi  par  un 
assez  grand  nombre  d'individus  et  de  familles 
considérables  tant  nobles  que  populaires.  Mont- 
ferrat,  qui  voulait  assurer  son  pouvoir  par  la 
tranquillité  publique ,  sut  employer  une  autre 
politique  envers  ceux  dont  on  ne  pouvait  acheter 
la  conversion  ;  il  négocia;  il  n'armait  pas  volon- 
tiers les  Doria  pour  repousser  les  Fieschi  ;  il  fit 
une  paix  avec  ceux-ci.  Ils  acceptèrent  une  am- 
nistie }  leurs  actions  sur  la  banque  leur  furent 
restituées ,  et  tout  parut  tranquille. 
141 1  Alors  la  république,  attaquée  sur  mer  par  un 
ennemi  puissant,  put  déployer  contre  lui  quel- 
que énergie.  Les  Catalans,  plus  corsaires  que 
marchands,  s'étaient  rendus  redoutables  aux 
autres  navigateurs.  Le  roi  d'Aragon,  leur  sei- 
gneur ,  possédait  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  la  Corse 
presque  tout  entière ,  qui  leur  assuraient  par- 
tout des  forces  et  des  points  d'appui.  Une  ja- 
lousie réciproque  les  avait  mis  souvent  aux 
mains  avec  les  Génois.  Une  de  leurs  flottes  alla 
insulter  l'île  de  Chio  et  tirer  ses  bombarbes  con- 
tre le  rivage.  La  colonie  se  souleva  d'indigna- 
tion pour  repousser  cet  outrage  et  pour  en 
tirer  vengeance.  Les  armateurs  de  Gênes  dont  les 
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vaisseaux  se  trouvaient  dans  le  port  fournirent 
leurs  navires;  les  propriétaires  de  l'île  contribuè- 
rent de  leur  bourse  pour  les  équiper  et  les  ap- 
provisionner.   Deux    consuls    envoyés    par   la 
république  à  Caffa ,  étaient  en  relâche  à  Chio  ; 
ils  acceptèrent  la  conduite  de  l'expédition ,  avec 
la  condition  bizarre  de  commander  alternative- 
ment quinze  jours  chacun.  Ils  cherchèrent  l'en- 
nemi et  le  joignirent  dans  le  port  d'Alexandrie; 
on  jeta  l'ancre  bord  à  bord  et  l'on  commença  à 
se  combattre  dans  cette  situation.  Les  bombar- 
des de  ces  flottes  ne  devaient  avoir  encore  rien 
de  semblable  avec  notre   redoutable  artillerie, 
car  dans  cette  position  si  rapprochée  on  voit 
ces  rivaux  prolonger  plusieurs  jours  une  guerre 
de  chicane  qui  n'avait  rien   de  décisif.  On  se 
hattaiit  jusqu'à  t heure  des  repas ,  alors  on  s'écar- 
tait pour  se  reposer.  Les  chaloupes  s'épiaient  et 
se  poursuivaient.  Les  Catalans  lançaient  des  bâ- 
timents enflammés  contre  la  flotte  ennemie  ;  les 
Génois  les  détournaient  et  renvoyaient  ces  in- 
cendies aux  Catalans.  Les  Alexandrins  se  lassè- 
rent de  voir  leur  port  servir  de  théâtre  aux  vio- 
lences de  ces  étrangers   chrétiens.   Ils   prirent 
parti  contre  les  Génois.  Ceux-ci,  manquant  de 
vivres ,  furent  obligés  de  regagner  Chio. 

La  république  par  cette  expédition  se  retrouva 
en  guerre  active  avec  le  roi  d'Aragon  et  les  Ca- 
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talans;  guerre  d'autant  plus  fâcheuse    que  l'en- 
nemi,  courant  sur  les  navires  du  commerce,  prit 
une  assez  grande  quantité  de  cargaisons  de  grains 
que  Gènes  attendait  au  milieu  d'une  grande  di- 
sette et  d'un  hiver  rigoureux.  Antoine  Doria  fut 
envoyé  pour  réprimer  les  entreprises  de  ces  ad- 
versaires. Il  releva  la  réputation  maritime  de  sa 
patrie.  Il  courut  de  l'Adriatique  en  Espagne, 
prit  ou  détruisit  tout  ce  qu'il  trouva  de  bâti- 
ments, soit  en  mer,  soit  dans  les  ports,  où  il  ne 
craignit  jamais  de  pénétrer.  Il  fit  des  excursions 
sur  les  bords  ennemis ,  brûla  des  redoutes  et  en 
emporta  des  trophées.   Il  montra  ses  galères  à 
la  vue  de  Barcelone,  et  les  forces  ennemies  se 
1412  renfermèrent  dans  leurs  ports.  Cependant  le  trône 
d'Aragon  devint  vacant.  Ferdinand  V\   prince 
de  la  maison  de  Castille,  y  fut  appelé;  il  avait 
été  Êivorable  aux  Génois  avant  son  avènement. 
Ils  se  hâtèrent  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs, 
de  lui  proposer  la  paix  et-de  réclamer  son  ami- 
tié. Une  trêve  de  cinq  ans  fut  immédiatement 
conclue. 

Une  trêve  fut  aussi  accordée  avec-  Louis ,  ce 
'      roi  titulaire  dépouillé  du  royaume  de  Naples, 
mais  qui,  établi  en  Provence,  pouvait  encore  être 
d'un  fâcheux  voisinage. 

Facino  Cane,  qui  avait  gardé  pour  lui  Novi  et 
acquis  Gavi ,  mourut  à  cette  époque  ;    mais   la 
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mort  de  cet  ancien  allié  du  marquis  de  Mont- 
ferrat  ne  promettait  pas  pour  cela  un  meilleur 
voisin  aux  Génois.  Sa  veuve  épousa  Jean-Marie 
Visconti ,  devenu ,  de  seigneur  de  Pavie ,  duc  de 
Milan  par  la  mort  imprévue  de  son  firère ,  chan- 
gements qui  présageaient  des  combinaisons  nou- 
velles aux  États  limitrophes. 

Il  restait  aux  Génois  leur  guerre  avec  les  Flo- 
rentins. Livourne,  que  ceux-ci  voulaient  ravir  à 
la  lépublique,  en  était  le  véritable  objet.  Les 
garnisons  françaises  restées  dans  quelques  places 
de  la  frontière  les  avaient  vendues  à  Florence. 
Des  efforts  devinrent  nécessaires  pour  mettre  en 
sûreté  le  territoire  génois.  On  reprit  quelques 
bourgs,  d'autres  retournèrent  d'eux-mêmes  à  l'o- 
béissance. On  recouvra  la  Spezia  ;  mais  il  fallait 
reprendre  Porto-Venere  :  c'était  le  boulevard 
oriental  de  Gênes.  Les  expéditions  de  terre  et 
de  mer  se  succédèrent  à  grands  frais  inutilement. 
Pendant  le  reste  de  la  durée  du  gouvernement 
du  marquis  on  ne  put  rentrer  dans  la  place. 
Plus  de  2^00,000  livres  furent  sacrifiées;  le 
trésor  public  s'y  épuisa  sans  succès. 

Cette  disgrâce ,  ces  dépenses ,  ces  divers  con- 
tre-temps aliénaient  le  public  d'un  maître  étran- 
ger qui  ne  procurait  au  pays  ni  plus  de  sécu- 
rité ni  plus  d'économie  que  le  gouvernement 
dont  il  avait  pris  la  place.  La  disette  avait  res- 
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semblé  à  une  famine.  Les  lieux  ordinaires  où  le 
peuple  trouvait  du  pain  à  acheter  s'étaient  fer- 
més. Un  seul  bureau  de  distribution  restait  ou- 
vert. On  y  dispensait  de  faibles  rations  et  non 
pas  à  toute  heure.  Le  grain  était  monté  à  un 
prix  jusque-là  inouï ,  et  ce  prix  aurait  été  bien 
plus  élevé  si  on  ne  l'aidait  défendu^  dit  un  histo- 
rien du  temps.  Il  ajoute  que  le  commerce  y  pour- 
vut enfin  en  allant  chercher  des  blés  au  dehors  ; 
mais  il  a  oublié  de  nous  apprendre  comment 
une  limite  imposée  aux  prix  marchands  ne  fit  pas 
obstacle  aux  approvisionnements  commerciaux. 
Dans  l'intérieur  du  gouvernement ,  des  mécon- 
tentements et  des  plaintes  se  faisaient  entendre. 
I4I3  C'était  un  symptôme  d'inquiétude  et  un  pré- 
sage de  révolution.  Le  marquis  ne  pouvait  s'ab- 
senter de  Gènes  sans  qu'il  y  éclatât  quelque  mou- 
vement. Pendant  un  de  ses  voyages  dans  ses  terres 
duMontferrat,  une  querelle  s'élevaàSavoneentre 
les  Doria  et  les  Spinola  ;  le  conseil  de  Gènes  y 
expédie  promptement  deux  cents  hommes  pour 
rétablir  la  paix,  et  c'est  à,  Georges  Adorno  qu'il 
en  confie  le  commandement.  Un  grand  nombre 
d'amis  et  de  volontaires  accompagnent  ce  chef 
populaire,frère  de  l'ancien  doge  Antoniotto.  Aidé 
de  la  faveur  publique  à  Savone,  il  arrête  les  voies 
de  fait  et  contient  les  partis.  Mais  le  marquis 
inquiet  et  jaloux  accourt  de  son  côté.  Les  habi- 
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tants  de  Savone  répugnent  à  l'admettre  dans  la 
ville.  Adomo  cherche  à  le  détourner  d'y  entrer  ; 
Montferrat  n'en  est  que  plus  pressé  de  surmon* 
ter  les  obstacles,  et^  à  peine  entré,  il  s'assure  de  la 
personne  d'Adorno. 

Pendant  ce  temps,  muni  d'un  sauf-conduit,  mais 
ayant  eu  soin  d'attendre  l'absence  du  marquis 
pour  en  user,  Thomas  Fregose,  beau-frère  d'A- 
dorno,  était  venu  à  Gênes.  Le  peuple  l'avait 
reçu  avec  faveur  :  appelé  au  palais ,  il  refusa  de 
comparaître.  Deux  cents  soldats  sont  envoyés 
pour  le  prendre ,  le  tocsin  appelle  les  Génois  à  sa 
défense.  On  s'assemble  en  armes.  Le  palais,  aban- 
donné par  le  lieutenant  du  marquis ,  est  immé- 
diatement pillé  par  la  populace.  Le  gouvernement 
ainsi  déserté,  un  conseil  de  trois  cents  citoyens 
est  convoqué  ;  on  y  délibère  qu'un  doge  popu- 
laire sera  nommé  ;  les  nobles  auront  la  moitié  des 
autres  emplois.  La  chance  de  cette  nomination 
semblait  pour  Fregose,  mais,  avant  que  l'élection 
soit  consommée,  Georges  Adomo  entre  dans  la 
ville  à  la  tête  de  ses  amis.  Il  avait  recouvré  sa 
liberté  à  Savone.  Adorno  était  riche,  puissant, 
agréable  au  peuple.  On  le  conduit  immédiate- 
ment au  palais.  Plus  de  quatorze  cents  citoyens 
attroupés  sur  ses  pas  lui  servaient  de  cortège  en 
le  [demandant  pour  doge.  Il  est  bientôt  élu  et 
installé.  Le  marquis  de   Monferrat  était   resté 
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dans  la  ville  de  Savone,  mais  la  forteresse  lui 
avait  été  fermée.  Jacques  de  Passano  qui  y  com- 
mandait refusa  à  la  fois  de  la  lui  rendre  et  de  re- 
connaître un  envoyé  du  doge  qui  ne  se  présentait 
qu'au  nom  d'Adorno.  Il  déclara  que  la  place  qui 
lui  était  confiée  ne  serait  rendue  qu'à  la  républi- 
que. Le  marquis  l'assiégea  inutilement.  Les  mu- 
railles furent  à  moitié  détruites  sous  les  coups  de 
huit  bombardes.  Mais  l'intrépide  commandant 
resta  inébranlable.  Le  siège  fut  levé.  Bientôt 
Montferrat  consentit  à  faire  la  paix  avec  le  doge. 
Il  reçut  1249000  ducats;  à  ce  prix  il  renonça  à  la 
seigneurie  de  Gênes  et  rendit  ce  qu'il  tenait  encore 
du  territoire  de  la  république.  Le  défenseur  de 
Savone  vint  recevoir  de  solennelles  récompenses 
de  sa  fidélité  et  de  sa  fermeté. 

Les  conditions  sous  lesquelles  les  doges  rece- 
vaient le  pouvoir^  ou  que  parfois  ils  affectaient 
de  s'imposer  à  eux-mêmes,  ont  une  médiocre 
importance  si  l'on  considère  la  durée  éphémère 
de  ces  dignités  prétendues  perpétuelles.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  sans  intérêt  de  s'arrêter  un  mo- 
ment sur  une  sorte  de  charte  dressée  à  l'occasion 
de  l'installation  de  Georges  Adorno.  Un  document 
authentique  qui  nous  en  est  resté  (i)  est  curieux 
par  sa  forme  et  au  fond  ;  si  les  pactes  qui  y  sont 

(i)  Leges  antiquae  Januens.  Ms.  des  Archives  de  Gènes,  cité 
par  Serra,  t.  3,  p.  88. 
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énoncés  ne  furent  pas  gardés  longtemps ,  ils  re- 
présentent les  règles  tantôt  écrites ,  tantôt  tradi- 
tionnelles et  sous-entendues  que  l'opinion  publi- 
que regardait  comme  les  bases  du  gouvernement. 

Cet  acte  est  d'abord  le  procès-verbal  d'un 
parlement  public  tenu  sur  la  place  du  Dôme. 
Le  chancelier  y  expose  que  les  étrangers  ayant 
été  expulsés ,  et  le  peuple  guidé  par  l'inspiration 
de  Dieu  ayant  élevé  Georges  Adorno  à  la  dignité 
de  doge  9  ce  digne  chef  de  l'État  préfère  à  une 
puissance  arbitraire ,  ou  à  un  pouvoir  qui  ne 
serait  limité  que  par  des  usages  incertains  ^  un 
gouvernement  réglé  par  des  lois  écrites,  popu- 
laires et  sanctionnées  par  l'autorité  d'un  parle- 
ment solennel.  On  propose  donc  de  confier  à 
douze  réformateurs ,  six  pour  l'ordre  de  la  no- 
blesse, trois  pour  l'ordre  des  marchands,  et 
trois  pour  les  artisans ,  le  soin  de  revoir  les 
lois  et  le  droit  d'en  promulguer  de  nouvelles , 
sauf  la  conservation  du  gouvernement  populaire 
et  la  dignité  du  doge.  Ces  lois  deviendront  obli- 
gatoires comme  si  le  parlement  lui-même  les 
avait  votées.  Le  chancelier  invitait  ceux  à  qui 
plaisait  la  proposition  à  crier  placet^  en  levant 
les  mains.  Les  opposants  n'avaient  qu'à  ne  pas 
répondre. 

L'assentiment  ftit    presque   général ,   et  l'as- 
semblée se  sépara  avec  des  transports  de  joie. 
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Les  lois  des  réformateurs  furent  bientôt 
publiées;  elles  forment  cent  cinquante-quatre 
articles ,  dont  le  dernier  abroge  toutes  lois  anté- 
rieures. 

L'État  est  déclaré  Gibelin  et  populaire  :  mais 
les  Guelfes  sont  admis  à  se  faire  Gibelins  ;  les  no- 
bles sont  admissibles  à  toutes  les  places^  excepté 
à  celle  de  doge.  Le  gouvernement  se  compose 
du  doge,  du  podestat,  de  douze  anciens,  du 
petit  conseil  de  quarante  membres,  du  grand 
conseil  de  trois  cent  vingt ,  des  suprêmes  (  syndi- 
cateurs),  des  officiers  de  la  monnaie,  c'est-à-dire 
des  finances. 

Le  doge  est  à  vie;  il  régit  la  république,  il 
préside  les  conseils  avec  double  suffrage.  Il  lui 
est  défendu  de  créer  de  novivelles  charges ,  d'al- 
térer les  juridictions,  de  recommander  aucun 
procès  ou  d'en  connaître.  Son  traitement  est 
de  8,000  génuines,  tant  pour  son  entretien  que 
pour  celui  de  sa  cour,  composée  de  deux 
lieutenants   et  de    deux  vicaires  (i). 

Des  formes  solennelles  et  compliquées  sont 
établies  pour  l'élection  des  doges;  et  toute  no- 
mination où  elles  n'auraient  pas  été  suivies  est 

(x)  Le  doge  a,  dans  les  actes  seulement,  les  titres  de  Magnifico 
illustre  et  Eccelso;  partout  ailleurs  il  ne  doit  être  appelé  que 
Messer  Doge,  Dans  les  cérémonies  il  marche  seul  ;  le  doyen  des 
anciens  et  le  podestat  viennent  après  lui  en  même  rang  entre  eux. 
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déclarée  d'avance  illégitime  et  nujle»  Sur  cet  or* 
ticle ,  un  historien  ^  qui  bientôt  après  vit  violer 
cette  règle  de  mille  manières ,  ajoute  cette  ré- 
flexion maligne ,  qu*en  recourant  à  cette  loi , 
on  peut  reconnaître  qui  sont  les  vrais  dc^es  et 
qui  les  usurpateurs. 

Le  podestat  devait  être  étranger ,  docteur  en 
loi ,  de  maison  princier e  ou  du  moins  de  Êimille 
patricienne;  il  se  donnait  trois  vicaires  approu- 
vés par  le  doge  et  le  conseil  des  Anciens.  Deux 
l'assistaient  dans  les  jugements  civils,  le  troi- 
sième dans  les  causes  criminelles.  Mais  le  po- 
destat prononce  seul  sur  les  délits  commis  dans 
la  ville  de  Gènes  ou  à  cinquante  milles  à  la 
ronde.  Il  est  défendu  de  manger  ou  de  contrac- 
ter familiarité  avec  le  podestat  ou  ses  vicaires. 

Le  conseil  des  Anciens  est  inséparable  du  doge, 
qui  doit  le  consulter  en  toutes  choses ,  excepté 
pour  ordonner  Farrestation  des  conspirateurs , 
des  séditieux  ou  des  bannis  réfractaires.  Le  pe- 
tit conseil  intervient  dans  la  délibération  des  af* 
faires  graves.  On  ne  peut  sans  son  concours  ac- 
corder des  immunités  y  nommer  des  amiraux, 
démolir  des  forteresses.  Le  grand  conseil  déli- 
bère sur  la  guerre ,  sur  la  paix ,  et  fait  les  traités. 

S'il  y  a  lieu  d'établir  quelque  loi  nouvelle  ou 
quelque  amendement  à  celles  qui  existent,  le 
doge  et  le  conseil  des  Anciens ,  à  qui  appartient 
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ici  Tinitiative ,  en  font  lire  la  propositioa  au 
petit  conseil.  Si  elle  y  est  approuvée ,  le  doge 
et  les  anciens  avec  les  officiers  de  la  monnaie 
ncHnment  une  Baillle  spéciale ,  qui  a  l'autorité 
de  rédigel^  la  loi  dans  le  sens  et  dans  les  limites 
de  la  pi'oposition  approuvée.  Ainsi  le  parlement^ 
l'assemblée  générale  |  se  trouve  implicitement 
supprimé  et  remplacé  par  un  conseil. 

On  voit  que  cette  législation  formait  une  vé-* 
ritable  charte  (i);  comme  à  tant  d'autres,  il  n'y 
manquait  que  la  durée. 

(i)  Le  décret  énumère  les  magistrftts  inférieurs;  les  proTÎ* 
seurs,  les  magistrats  de  Romanie,  de  la  marchaDdise,  de  la  guerre 
et  de  la  paix  j  et  les  consuls  de  la  raison.  Les  proviseurs  sont  des 
tnagistrats  de  haute  police  tels  que  devinrent  depuis  les  inquisi- 
teurs d'État.  Ils  sont  chargés  aussi  défaire  le  budget  des  dépen-^ 
ses  publiques.  L'office  de  Romanicr  était  l'administration  des  c0- 
ionies  de  Péra  et  de  la  mer  Noire.  L'office  de  la  marchandise  élart 
un  tribunal  de  commerce.  Les  consuls  de  la  raison  jugeaient  les 
ëifférends  de  moins  de  loe  liv. 

Le  budget  est  fixé  pour  141 3  à  72,524  livres  gén urnes,  i» 
dépendamment  de  la  dette  publique  soldée  par  les  revenus  aban- 
donnés à  la  banque  de  St-(ieorges.  M.  Serra  estime  k  sooBftne 
ci*de8sus  égal^à  1,119,770  livres  de  Gènes  moidemA  (^33,ï4i 
francs);  évaluation  qui ,  comme  toutes  celles  que  j'ai  citées,  ne  se 
rapporte  qu'au  poids  des  espèces  et  au  prix  vénal  des  métaux  de' 
thaque  époque  comparé  à  leur  cours  actuel. 
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CHAPITRE  ^^ 

Le  doge  Georges  Adorno  perd  sa  place»  —  Thomas  Frégose 

do^. 

Le  gouvernement  d' Adorno  parut  s'affermir. 
Dans  un  congrès  tenu  à  Pise  la  paix  fut  enfin 
conclue  avec  les  Florentins.  Porto^Yenere  fut  ren* 
du  aux  Génois;  Sarsane  resta  en  leur  possession. 
Le  bourg  de  Gavi  secoua  le  joug  du  fils  de  Fa- 
cino  Cane.  On  racheta  de  lui  la  forteresse  au  prix 
de  lOyOoo  ducals.  Un  annaliste  nous  apprend 
qu'il  y  eut  dans  cette  négociation  un  intermé- 
diaire qui  reçut  35o  ducats  pour  son  droit  de 
courtage. 

Le  doge  s'appliqua  à  se  tenir  hors  de  toute 
complication  d'intérêts  politiques  avec  les  étrau'^ 
gers.  Le  pape  Jean  XXIII  y  chassé  de  Rome  par 
Je  roi  de  Naples ,  Ladislas  ^  demanda  refuge  aux 
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Génois;  on  en  délibéra  y  et  F  hospitalité  lui  fut  re^ 
fusée  9  de  crainte  de  se  brouiller  avec  le  Napoli- 
tain. 

Vers  ce  temps ,  l'empereur  Sigismond  était 
venu  en  Lombardie.  Ennemi  des  Yisconti^  il 
n'amenait  aucune  force  contre  eux.  Errant  de 
ville  en  ville  autour  de  Milan ,  et  recevant  de 
vains  hommages  sans  secours  utiles ,  il  témoigna 
l'envie  de  se  montrer  à  Gênes  ;  le  gouvernement 
ne  fut  pas  disposé  à  le  recevoir  mieux  que  le 
pape.  Néanmoins  on  lui  adressa  à  plusieurs  re- 
prises de  solennelles  ambassades  qu'il  caressa 
soigneusement.  Un  des  premiers  envoyés ,  Fran- 
çois Giustiniani  j  fat  Êiit  de  sa  main  chevalier  et 
créé  comte  Palatin.  L'écusson  de  sa  famille  fut 
orné  de  l'aigle  impériale  qu'elle  a  toujours  con- 
servée. C'étaient  des  comtes  impériaux  popuw 
laires  à  Gènes. 

Il  est  remarquable  qu'en  députant  à  Tempe* 
reur.  Gènes  demanda  et  obtint  de  lui  un  rescrit 
qui  déliait  la  république  des  engagements  con* 
tractés  avec  le  roi  de  France;  c'était  comme 
la  réponse  à  la  citation  intimée  au  nom  du  roi 
Charles;  mais  avoir  recours  à  ce  remède  contre 
un  seigneur  qu'on  désavoue',  n'était-ce  pas  pour 
des  républicains  indépendants  l'acte  d'une  dou- 
ble  servilité? 

IjC  dedans  s'organisa  paisiblement ,  et  les  der- 


GHAPITBB  I.  IBI 

nières  lois  semblaient  assurer  la  tran<{uillité  pu- 
blique. Le^  Guelfes  cependant    se  plaignaient 
d'être  maltraités.  La  clause  qui  le^  excluait  du 
gouvernement  comme  Guelfes,  mais  qui  leur 
permettait  de  se  déclarer  Gibelins  pour  être  éli- 
gibles  y  ne  paraît  pas  avoir  été  exécutée  à  la  ri- 
gueur :  on  les  admettait  sans  exiger  l'abjuration 
de  leur  parti  ;  mais  dès  lors  ils  se  croyaient  en 
droit  de  réclamer  l'effet  des  anciennes  transac- 
tions qui  réglaient  le  partage  des  charges  par 
moitié.  On  en  vint  à  faire  des  recensements  ;  et  il 
fut  reconnu  qu'il  n'y  avait  sur  la  population  en- 
tière qu'un  quart  de  Guelfes,  et  qu'en  propor- 
tion de  leur  nombre ,  ils  ne  pouvaient  réclamer 
plus  de  charges  qu'ils   n'en    avaient   obtenii. 
Après  la  dernière  révolution ,  on  avait  cru  devoir 
demander  à  ceux  qui,  sous  l'influence  du  gouver- 
nement du  marquis  de  Montferrat ,  s'étaient  fciits 
Gibelins,  s'ils  voulaient  retourner  à  leur  ancienne 
couleur  ou  ratifier  leur  changement.  Ces  nou- 
veaux Gibelins  persistèrent  pour  la  plupart. 

Un  historien  patriote  remarque  ici  que  Gênes 
en  paix  ordonnant  avec  calme  sa  législation ,  était 
alors  plus  heureuse  que  les  autres  villes  d'Italie. 
Seule  entre  toutes ,  peut-être ,  elle  n'avait  alors 
ni  bannis  ni  émigrés.  Mais  l'ambition  des 
hommes  puissants  ne  pouvait  laisser  la  républi- 
que sans  troubles  ni  le  gouvernement  d'un  d'en- 
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|4i4  tre  eux  sans  compétiteur  (i).  Il  s'en  éleva  plu- 
I41&  sieurs  tour  à  tour ,  et  la  dernière  de  ces  entre- 
prises produisit  dans  la  ville  trois  mois  de 
désordres  et  de  combats.  C'était  un  des  Mon* 
taldo  qui  venait  réclamer  le  pouvoir  comme  le 
juste  tiéritage  de  soîi  frère  et  de  leur  père.  Le 
doge  fut  réduit  à  souffrir  que  ses  droits  et  les 
prétentions  de  ^n  adversaire  fussent  soumis  à 
des  arbitres ,  et  par  le  jugement  de  ceux-ci  les 
deux  parties  contendantes  furent  également  évin* 
çées.  Montaldo  fut  éconduit  j  mais  on  força  le 
doge  Adomo  à  se  démettre.  Un  parlement  fut 
S(ssemblé  :  huit  cents  citoyens  y  concoururent. 
On  procéda  à  Télection  d'un  nouveau  doge.  Le 
choix  tQUiba  sur  Bemabo  Guano ,  l'un  des  au- 
teurs de  la  paciQcatiqn  y  homme  estimé  de  tous 

(i)  Oi^  trppvf  daps  l'histoire  de  Montferrat  de  BenveDUto 
S|.-GiorgiQ  (Muratori.  Scrip.  It.  t.  a  3)  un  acte  pa$tsé  par  devaot 
notaire  à  Acquî  par  lequel  le  marquis  Théodore  traite  avec  Isnard 
Guarco»  Montaldo  et  de  franchi ,  et  leur  promet  son  appui  dans 
rentrçprise  qu'ils  s'engagent  à  tenter  pour  renverser  le  gouver- 
nement d' Adomo,  et  pour  donner  à  Gènes  un  doge  gibelin.  Le 
marquis  conférera  à  ce  doge  le  vicariat  deTEmp^re,  si  Tempe- 
ipeurle  lui  permet^ Il  renonce,  au  reste, pour  lui-même  acclamer 
le  gouvernement  dé  Gênes,  directement  ou  indi|%ctement.  l( 
confirme  ces  engagements  par  serment  et  par  une  clause  péna(e 
de  1 0,000  florins  d'or.  L*acte  porte  la  date  du  19  janvier  i4iSt. 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  i4i3  (i4t4)i  car  ce  traité  semble  se  rap- 
porter parfaitement  à  la  tentative  que  nous  venons  de  voir,  plutôt 
qu'à  une  intrigue  postérieure  pour  la  renouveler  après  sia  mau<t 
yaise  issue? 
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les  partis ,  mais  peu  en  état  de  les  tenir  en  frein. 
Cependant  la  confiance  parut  renaître  un  mo* 
ment;  et,  dès  ce  temps  comme  aujourd'hui ,  le 
prix  vénal  des  actions  de  la  dette  publique 
étant  estimé  un  symptôme  iniportant  de  la  se? 
purité ,  on  remarqua  que  leur  valeur ,  tonibée  à 
5o  livres  pour  les  loo  livres  non^inales  dans  le^ 
derniers  troubles ,  se  releva  rapidement  à  90.  De 
toute  part  on  rebâtit  les  niaisqns  incendiées  :  en 
efifaçant  les  traces  de  |a  discorde ,  la  cité  s'embelt 
lissait  d'édifices  niodernes. 

Mais  le  dernier  mot  n'avait  pas  été  dit  à  l'élec- 
tion de  Guano;  bientôt  éclatèrent  de  nouveaux 
troubles.  Le  doge  attaqué,  et  ne  se  voyant  dé- 
fendu par  personne,  renonça  à  sa  dignité.  I/élec* 
tion  de  son  successeur  mit  au  jour  enfin  la  source 
de  tant  d'agitations.  Quand  Oeorges  Adorno  avait 
été  élevé  sur  le  siège  ducal ,  il  avait  auprès  de  lui 
un  ami ,  un  allié,  mais  un  rival  caché  qui  épiait 
l'occasion  de  lui  ravir  sa  place.  C'était  Thomas 
Frégose,  qui  dès  lors  eut  étédoge  lui'-inéme,  si  l'ar- 
rivée d' Adorno  à  point  nommé  n'avait  réveillé  en 
Êiveur  de  celui-ci  l'enthousiasme  populaire.  Fri- 
gose  ne  put  lui  disputer  }a  préférence  ;  il  parut 
acquiescer;  mais  il  attendit.  Il  se  montra  défen- 
seur d' Adorno  contre  Montaldo ,  mais  il  attendit 
encore.  L'événement  le  trompa  quand  Guano  fut 
nomu^  j  ou  peut-être  lui  convint-il,  au  lieu  de 
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prendre  ininiédiatement  la  place  d'Âdorno,  d'y 
laisser  passer  un  homme  incapable  de  la  garder. 
1416  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  Guano  fut  sorti 
du  palais,  le  peuple  criai^^w  Frégose;  il  porta 
Fambitieux  en  triomphe  en  le  demandant  pour 
doge.  D*abord  installé  aux  acclamations  publi- 
ques, le  lendemain  son  élection  fut  proclamée 
dans  un  conseil  de  trois  cents  citoyens.  C'était 
déroger  à  la  loi  nouvelle  qui  avait  réglé  d'autres 
formes  et  déclaré  nulle  toute  élection  où  l'on  s'en 
serait  écarté;  mais  le  conseil  décida  qu'en  des 
circonstances  urgentes  sedépartir  de  l'ordre  c'est 
l'ordre  même. 

Thomas  était  le  second  fils  de  l'illustre  Pierre 
Frégose,  le  conquérant  deFamagouste.  Si  celui-ci 
n'avait  pu  Eure  régner  longtemps  son  incapable 
neveu,  il  avait  laissé  en  mourant  sept  enfants 
disposés  à  revendiquer  l'héritage  de  leur  oncle^  le 
premier  doge  du  nom^ 

L'ainé ,  Roland,  était  mort  ^i  tentant  un  coup 
de  main  dans  cette  vue.  Introduit  dans  la  ville, 
pendant  la  seigneurie  du  marquis  de  Montferrat, 
U  avait  appelé  les  partisans  de  sa  famille  pour  le 
soutenir.  Ils  accoururent  trop  tard  ;.  il  fut  forcé  de 
transiger  et  de  faire  retraite  à  l'instant;  embar- 
qué ,  la  tempête  le  fit  échouer  à  Savone  ;  il  y  fut 
massacré. 

Thomas,  qui  ayait  été  compagnon  de  sou  entre- 
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prise  et  qui  avait  payé  de  sa  personne,  s'ap- 
puyait maintenant  à  son  tour  sur  les  frères 
qui  lui  restaient.  Ils  lui  servirent  de  lieutenants 
et  d'amiraux.  Spinetta,  l'un  d'eux,  chargé  de  veil- 
ler sur  la  rivière  occidentale,  fut  élu  gouverneur 
à  vie  par  les  habitants  de  Savone  toujours  dispoi- 
ses  à  regarder  leur  ville  comme  une  république 
alliée  des  Génois  plutôt  que  comme  sujette.  On 
ignore  si  le  doge  désira  cet  établissement ,  ou  fut 
contraint  de  le  subir;  s'il  chercha  un  point  d'ap- 
pui pour  sa  famille,  ou  si  Spinetta  n'exigea  pas 
une  sorte  d'indépendance. 

Abraham  était  destiné  à  gouverner  la  Corse ,  à 
y  rétablir  le  pouvoir  des  Génois  à  peine  reconnu, 
et  contre  lequel  s'était  révolté  ^incentello  d'Is- 
tria  qui  s'était  fait  comte,  sous,  la  protection 
des  Aragonais.  Il  occupait  Ginarca»  Abraham 
Frégose  vint  assiéger  la  ville;  mais  il  fut  battu.  Un 
historien  de  Corse  dit  qu'Abraham  ayant  voulu 
prendre  à  son  profit  un  pouvoir  que  sa  répu- 
blique lui  avait  confié ,  paya  cette  entreprise  de 
sa  tête.  Les  annales  génoises  ne  disent  rien  de 
pareil. 

Baptiste  Frégose  était  le  personnage  le  plus 
marquant  parmi  les  frères  cadets  du  doge.  Il 
servit  son  frère  avec  dévouement  en  toute  occa- 
sion. Mais  après  de  longues  années  de  fidélité , 
un  jour  Thomas  étant  au  milieu  d'une  solen- 
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nité  religieuse,  on  vint  lui  annoncer  que  son 
palais  était  envahi  et  qu'au  moment  même  un 
usurpateur  se  £aiisait  proclaoïer  doge  :  c'était 
Baptiste.  Cette  folle  et  inexplicable  tentative  coûta 
peu  de  peine  à  réprimer.  Baptiste  se  rendit  ;  Tho-i 
mas  pardonna,  et  le  premier  continua  à  servir 
son  frère  comme  par  le  p^ssé,  conseryé  dans  se^ 
emplois  avec  la  même  çonfianpe. 

Qans  l'intérieur  la  sagesse  du  doge  2^vait  ra(« 
nimé  l'esprit  public  et  l'émulation.  Il  çoniprit  et 
embrassa  les  vrais  intérêts  de  son  pays.  Par  de^ 
mesures  bien  prises  il  paya  60,000  ducats 
de  dettes  et  libéra  l'iniportant  revenu  de  la  ga- 
belle du  sd.  L'État  entreprit  les  plus  utiles  trs^- 
vaux.  Des  jardins,  et  des  terrains  vagues  qui  bor- 
daient la  mer  à  l'extrémité  occidentale  de  la  ville 
devinrent  une  vaste  darse  pour  servir  de  port 
fiux  galères  (i), 

(i)  Il  reste  à  Gênes  des  tableaux  de  ce  temps  où  f  oo  voit  fib- 
res les  travaux  et  les  moyens  employé^  pour  les  accomplir. 
D'ailleurs  les  annalistes  les  ont  décrits  avec  une  minutieuse  exac- 
litude.  On  peut  donc  se  faire  une  idée  de  l'état  de  l'art  des 
constructions  hydrauliques  de  cette  époque.  Pe  longues  poutres 
armées  de  pointes  ferrées  furent  enfoncées  en  terre  sur  le  sol 
inondé;  elles  y  furent  plantées  à  -iS  etSo  pteds  de  profondeur. 
Pn  fit  de  ces  pilotis  une  estacade  qui  résista  au  flot  extérieur, 
(i'épuisement  se  fît  alors  avec  la  constance  et  la  patience  qui  sup- 
pléaient  à  des  engins  plus  énergiques  que  ceux  qu'on  possédait 
^lors.  Dans  les  détails  qui  nous  sont  restés,  nous  observons  la 
grande  roue  à  chapelets  et  à  godets  telle  que  les  Arabes  l'onl 
iransmise  aux  jardins  de  notre  midi.  A  Gênes  elle  était  mue  par 
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Ghezluiy  le  doge  viTait  avec  somptuosité,  et 
à  son  imitation,  dans  les  moments  de  tranquillité, 
le  luxe  des  citoyens  répondait  à  la  magnificence 
du  chef  de  la  république. 

Le  commerce  maritime  qui  fournissait  ou  aug* 
mentait  ces  trésors  avait  repris  tout  son  lustre.  Les 
vaisseaux  des  Génois  couvraient  la  Méditerranée 
et  rOcéan.  Si,  au  milieu  des  puissances  en  guerre, 
les  richesses  dont  ils  étaient  chargés  les  Cuisaient 
attaquer,  ils  savaient  se  défendre  avec  une  habi- 
leté qui  leur  était  propre.  Les  Anglais  traitaient 
alors  le  pavillon  de  la  république  en  ennemi ,, 
elle  avait  fourni  des  combattants  aux  Français.  Car 
si  la  cour  de  Charles  VI  avait  considéré  d'abord 
les  Génois  comme  des  sujets  révoltés ,  dans  les. 
malheurs  de  cette  fatale  époque  elle  avait  plus 
a£faire  de  secours  que  de  vaines  prétentions  de 
souveraineté.  On  fit  promptement  une  trêve  de 
dix  ans,  et  le  roi  prit  à  son  service  six  compagnies, 
d'arbalétriers ,  huit  grands  vaisseaux  et  huit  ga». 
1ères.  Dans  cette  expédition,  les  Génois  déployant 
une  bravoure  inutile,  participèrent  à  la  calamité 
qui  en  ce  temps  pesait  sur  la  France.  Les  Anglais 
avaient  pris  Harfleur,  il  ÊiUait  à  tout  prix  leur 

des  hommes  piétinant  dans  un  tambour.  Nous  retrouvons  aussi  la 
cigogne  à  fléau  suspendu  portant  un  seau  que  la  main  d'un 
homme  aidé  par  le  jeu  du  levier  plonge  et  retire  sans  trop  de 
peine  ;  misérable  ressource  pour  dessécher,  mais  encore  aujour- 
d'hui seul  moyen  employé  à  Gênes  pour  Farrosage. 
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enlever  cette  conquête.  Deux  Qottes  puissantes 
se  trouvèrent  en  présence.  L'anglaise  était  la 
plus. nombreuse.  Les  vaisseaux  génois,  qui  atta- 
quèrent avec  vivacité ,  ne  furent  pas  suivis  par 
les  autres  auxiliaires  que  la  France  avait  réunis 
de  toutes  parts.  Le  commandant  Janus  Grimaldi 
fut  tué,  ces  braves  se  virent  enveloppés  sans  es* 
poir  de  secours  :  trois  vaisseaux  furent  pris  ;  le 
reste  eut  encore  le  courage  et  le  bonheur  de  se 
faire  jour. 

Gènes  resta  quatre  ans  en  état  de  guerre  avec 
les  Anglais ,  guerre  peu  active  faute  de  point  de 
contact.  Cependant  à  la  paix  la  république  eut 
à  payer  6,000  livres  sterling  aux  citoyens  de 
Londres  dont  ses  vaisseaux  avaient  capturé  les 
laines  et  les  autres  marchandises ,  et  à  qui  leur 
roi  avait  accordé  des  lettres  de  représailles.  Le 
doge,  pour  conclure  ce  traité,  avait  envoyé  à  la 
cour  d'Angleterre  deux  nobles  ambassadeurs, 
Raphaël  Spinola  et  Etienne  Lomellini. 

Cependant,  au  milieu  d'une  période  de  pros- 
périté publique ,  ce  n'était  pas  sans  inquiétude 
que  le  gouvernement  le  mieux  organisé  pouvait 
se  conduire  dans  un  pays  si  accoutumé  au  chan- 
gement, entouré  de  voisins  jaloux,  et  toujours 
peuplé  de  mécontents.  Le  duc  de  Milan  mit  en 
ï"^  jeu  une  intrigue  secrète  pour  essayer  de  renver- 
ser le  doge.   Visconti  s'était  entouré  de  Génois 
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fugitifs  ;  Thomas  Malespina ,  le  plus  mauvais  voi- 
sin que  cette  illustre  famille  eût  donné  à  Gênés , 
moitié  seigneur  féodal ,  moitié  brigand ,  recom'- 
mejiçait  à  troubler  le  pays.  Une  coalition  mena- 
çante se  forma.  Visconti ,  Montferrat ,  Carreto  se 
déclarèrent  protecteurs  d'une  opposition  armée 
contre  le  doge ,  composée  d'Isnard  de  Guarco,  des 
frères  Montaldo  et  de  leurs  partisans ,  mais  sur- 
tout de  la  famille  Adorno.  Un  Frégose,  porté  an 
siège  ducal  par  le  concours  des  Adorno,  avait  été 
une  étrange  circonstance  ;  elle  confondait  ensem- 
ble les  deux  grandes  fractions  de  la  bourgeoisie. 
Une  alliance  de  famille  l'avait  amenée.  Il  est  dif- 
ficile de  concevoir  comment  ces  rivaux  avaient  pii 
contracter  cette  parenté  ou  comment  ce  lien  avait 
suffi  pour  imposer  silence  aux  ambitions  qui  op- 
posaient ces  deux  races.  Ce  rapprochement  as* 
surale  succès  des  Frégose;  mais  une  telle  concorde 
ne  pouvait  être  que  de  courte  durée,  car  à  peine 
Frégose  fut  doge,  les  Adorno  furent  bientôt  ses 
ennemis.  Thérame  qui  l'avait  le  plus  secondé ,  le 
plus  ambitieux,  sans  doute,  de  cette  génération, 
se  sépara  de  lui  et  quitta  Gênes;  Visconti  ne 
tarda  pas  à  l'attirer  près  de  lui ,  et  quand ,  sous 
les  auspicesdes  coalisés,  tous  ces  émigrés  marchè- 
rent en  armes,  c'est  Thérame  qu'ils  reconnurent 
pour  chef;  ils  l'élurent  et  le  proclamèrent  leur 
doge.  Sans  attendre  les  troupes  de  leurs  protec- 
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1418  leurs  ils  s'approchèrent  de  Gènes.  Les  habitant^ 
des  vallées  suivirent  le  mouvement,  et  la  ville  se 
vit  près  d'être  assiégée.  Alors  la  méfiance  y  ré» 
gna.  Le  doge,  jusque-là  modéré  et  retenu^  adopte 
les  mesures  de  la  terreur.  Les  proclamations  se 
succèdent ,  les  armes  sont  interdites  à  la  masse 
des  citoyens.  L'autorité  désigne  expressément 
ceux  à  qui  seuls  elle  permet  et  enjoint  de  les 
prendre.  Nul  de  ceux  qui  ne  sont  pas  comman- 
dés  ne  peut  sortir  de  sa  maison  après  l'heure  du 
couvre-feu.  On  se  bat  hors  des  murs  et  dans  les 
environs.  Enfin ,  quand  les  ennemis  se  retirent , 
tout  ce  qui  est  au  delà  des  monts  est  perdu  pour 
la  république.  Yisconti  prend  pour  lui  Gavi,  Vol- 

UI9  taggio  et  Bolzaneto;  à  ce  prixFrégose  a  obtenu 
qu'il  abandonne  la  cause  des  insurgés  (i).  Jean- 
Jacques,  marquis  de  Montferrat,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Théodore  son  père,  se  fait  donner  plusieurs 
châteaux;  le  marquis  de  Garetto  retient  celui  de 
la  Pietra.  Les  émigrés  souscrivent  à  ces  parta- 
ges; enfin  Gapriata  et  Tajolo  sont  adjugés  à 
Thérame  Adomo  :  il  se  dit  le  doge,  et  il  dépouille 
sa  patrie! 

La  rivière  orientale  présentait  aussi  l'aspect  de 
la  rébellion  et  de  l'anarchie.  Le  dogequi,  épuisant 
toutes  ses  ressources,  avait  mis  en  gage  ses  pro- 
pres effets  pour  soutenir  les  guerres,  implorait 

(i)  Corrio,  cité  par  Serra,  3|  104. 
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en  vain  les  secours  des  Florentins  coutil  ses  en- 
nemis. Les  Florentins  avaient  un  but  que  Focca- 
sien  &vorisait ,  et  ils  se  gardaient  bien  de  se  com- 
promettre pour  tirer  leurs  voisins  d'embarras; 
après  de  longues  intrigues  y  ils  obtinrent  la  pos* 
session  qu'ils  briguaient.  Gènes  leur  vendit  li* 
Vourne  pour  iao,ooo  ducats  d'or  (i). 

Quand  le  gouvernement  put  respirer,  cet  ar-  1420 
gent  servit  à  s'opposer  aux  progrès  menaçants 
des  Aragonais.  Alphonse  Y,  prince  ambitieux, 
brillant  de  talents  et  de  valeur,  était  peu  content 
des  limites  que  les  lois  d'Aragon  mettaient  à  la 
puissance  royale,  et  il  cherchait  au  dehors  des 
combats,  de  la  gloire  et  des  conquêtes.  A  la  Sar- 
daigne  qui  était  entre  ses  mains  il  voulait  joindre 
la  Corse.  L'occupation  de  cette  île  était  le  pre* 
mier  exploit  qu'il  résolut  d'entreprendre.  Il  sur* 

(i)  100  mille  suivant  M.  Serra  qui  les  estime  à  1,470,000  livres 
modernes  de  Gênes  (i,s3S,ooo  francs).  Un  écrivain  du  16*  siècle 
dit  que  le  sénateur  Pinelli  ayant  attaqué  dans  le  sénat  le  marché  de 
Uvoume,  fut  trouvé  pendu  en  place  publique  avec  cet  écriteau  : 
«  Cet  homme  a  dit  ce  qui  devait  ê(re  tu.  »  M.  Serra,  t.  3,  119, 
i^marqne  que  Stella,  contemporain,  n'a  pas  raconté  un  fait  si 
grave ,  que  postérieurement  deux  auteurs  accrédités,  Foglietta  et 
Oiustiniani,  lesquels  ont  écrit  antérieurement  à  celui  qui  a  men* 
tionné  cet  incident,  n'en  parlent  en  aucune  manière.  D'autre  part 
les  historiens  rapportent  le  supplice  nocturne  et  l'odieuse  îns* 
cription,  au  temps  du  doge  Pierre  Frégose,  à  la  personne  de 
Galeotto  Mari,  et  à  l'année  i45i  (voyez  ci-après),  ce  qui  rend 
suspecte  l'anecdote  dont  il  s'agit  ici,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  abso« 
Inrnent  invraîsetnblable^ 
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prit  Calvi ,  il  assiégea  BoniEacio  ;  et  de  File  en- 
tière c'était  tout  ce  qui  rendait  obéissance  à  la 
république  de  Gènes;  car  quelques  seigneuries 
tenues  par  des  Mari  et  des  Gentile  ne  reconnais- 
saient sa  suzeraineté  que  de  nom.  C'est  pendant 
ce  siège  de  Bonifacio  qu'Alphonse  reçut  un  mes- 
sage de  la  reine  deNaples  Jeanne  IL  £Ue  lui  of- 
frait de  l'adopter  pour  fils  s'il  voulait  prendre  en 
main  sa  défense  et  sa  vengeance  contre  deux 
princes  français,  Bourbon ,  comte  de  la  Marche, 
dont  elle  avait  fait  imprudemment  son  mari ,  .et 
Louis  d'Anjou,  qui  réclamait  contre  elle  les  an- 
ciens droits  que  la  maison  d'Anjou  tenait  de 
Jeanne  I^.  En  ce  même  temps  Louis  avait  ras- 
semblé une  flotte  à  Gènes,  et  Baptiste  Frégose, 
le  frère  du  doge,  la  commandait  avec  le  titre 
de  grand  amiral.  Alphonse,  flatté  de  l'espoir 
d'hériter  du  royaume  de  Naples ,  ou  même  de 
s'en  rendre  maître  après  son  adoption ,  accepta 
les  propositions  de  la  reine  et  n'en  fut  que  plus 
pressé  d'achever  la  conquête  de  Bonifacio  qu'il 
lui  coûtait  d'abandonner.  Il  avait  tellement 
poussé  les  assauts  que  la  place  était  entrée  en  ca- 
pitulation. Eire  devait  se  rendre  à  un  jour  fixé 
si  elle  n'était  ravitaillée  dans  l'intervalle;  vingt 
otages  avaient  été  livrés  à  l'Aragonais.  Sur  cette 
nouvelle  Jean  Frégose,  l'un  des  plus  jeunes  frères 
du  doge,  commandant  à  vingt  et. un  ans. d'une 


expédition  difficile,  fit  voile  sans  différer  un 
moment.  Boni&cio  était  une  colonie  acquise 
à  la  république  depuis  trois  cent  seize  ans ,  le 
doge  ne  voulait  pas  la  laisser  perdre.  On  ne  s'ar- 
rêta pas  devant  une  dépense  de  So^ooo  livres 
pour  armer  sept  vaisseaux.  Ils  portaient  quinze 
cents  hommes.  Alphonse  opposait  à  ce  secours 
dix  mille  hommes.  Sa  flotte  était  ancrée  dans  le 
port  même;  et  ce  port,  long  canal  tortueux,  avait 
été  fermé  par  une  forte  estacade.  Une  tempête 
semblait  encore  écarter  les  Génois.  Ils  traversè- 
rent tous  les  obstacles.  Trois  de  leurs  vaisseaux 
attaquant  franchement  l'estacade  suffirent  pour 
la  rompre.  La  flotte  entra  dans  le  port  et  vint 
se  ranger  devant  celle  de  Fennemi.  On  combat- 
tit à  Tancre  avec  un  extrême  acharnement.  L'au- 
dace  etTadresse  des  Génois  suppléèrent  au  nom* 
bre.  Leurs  plongeurs  coupèrent  à  l' improviste 
le  câble  du  vaisseau  d'Alphonse.  Il  dériva,  et  cet 
e£Eet  d'une  cause  inconnue  fut  pris  par  les  siens 
pour  un  signal  de  retraite.  Les  Génois  profitent 
de  la  confusion,  ils  abordent  la  place,  débar- 
quent leurs  vivres  et  leurs  secours  ;  Bonifacto  est 
en  sûreté.  Cependant  les  Aragonais,  après  avoir 
perdu  leur  position  au  fond  du  port,  étaient  maî- 
tres de  la  sortie,  un  brûlot  artistement  dirigé 
ouvrit  leurs  rangs;  la  flotte  génoise  ressortit  et 
retourna  vers  Gênes  en  triomphe.  Alphonse  pér- 
il. 13 
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du  respoir  de  soumettre  la  yiUn  ;  pressé  de  poi^ 
ter  son  ambition  à  Naples^  il  leva  le  siège  et  partit 
Quelques  mois  après  les  Génois  reprirent  Calvi. 
1431  Alphonse,  établi  pour  «m  temps  en  Italie ,  en 
guerre  avec  les  Génois  et  humilié  par  eux  à  Bo- 
niÊicio ,  donnait  un  ennemi  de  plus  et  des  em- 
barras  nouveaux  à  Frégose.  Tout  se  réunissait 
pour  conspirer  contre  le  maintien  de  son  gou- 
vernement. Mais  le  plus  puissant  mobile  de  toutes 
les  intrigues  c'était  toujours  l'ambition  du  duc 
de  Milan.  Visconti  se  préparait  enfin  à  porter 
des  coups  décisif».  Un  héraut  vint  défier  solen- 
nellement le  doge  et  lui  dédarear  la  guerre.  Le 
territoire  fut  immédiatement  envahi.  Guido 
ï ôrelli  se  montra  dans  les  vallées  de  Gènes  à  la 
tète  d'une  armée  qui  accompagnait  Thérame 
Âdomo,  ce  beau-frère  devenu  l'ennemi  et  le  com- 
pétiteur du  doge  ;  des  MontaLdo ,  des  Spinola 
émigrés  s'y  étaient  joints. 

Frégose  en  cherchant  des  aj^uis  au  dedans 
croyait  s'en  être  assuré  un  en  tout  sens  cmisîdér 
rable  et  qui  devait  lui  répondre  de  toute  la 
Action  guelfe.  Il  avait  fiancé  à  Antoine  Fieschi, 
sa  nièce  ^  fille  de  son  frère  Rolland.  On  ne  pou- 
^tfaireuneallianeeplus  honorable  et  plus  utile. 
Mais  le  mariage  tardait  à  se  consommer,  et  depuis 
quelque  temps  ce  délai  était  pour  le  doge  un  sujet 
d'inquiétude.  Quand  le  duc  de  Milan  eut  déclaré  la 


guerre  et  qoèsdn  ariâoée  parut  en  Ligiirîé,  les  f  ies^ 
étki  eknbrassèreilt  cette  ôansè^  et  Antoitië  dlandcm* 
ndnt  Frégose  et  TalliaiHie  ocmçkie^  alla  se  #énnir 
à  eux«  Par  leur  iafluéHioe  Itft  habitants  des  vallées 
Êiverisèrent  l'attaque.  Une  séeoncie  âTmée  mila* 
flsdse,  conduite  par  le  Ékmeiix  coaite  Garraàgnola, 
était  descendue  des  nsontagùes  sur  la  rivière  oé* 
cidentale.  Âlbenga  et  tés  autres  plaees  s'étaient 
rendues  à  son  approche;  Sptnetta  Frégosè  conser- 
vait Savone  devenue  son  patrimoine)  mais  k»  en* 
nemis  avaient  passé  outre ,  et  se  îdigna&t  avec  lé 
corps  de  Toreili ,  ils  venaient  resserrer  Gènes  et 
doubler  le  dai^r.  U  restait  aux  assiégés  la  res- 
source de  la  mer.  Pour  la  leur  enlever  Alphonse 
(il  passer  sept  galbes  catalanes  à  la  solde  du  duc 
de  Milan.  Avec  ces  forces  le  siège  devint  aussi 
menaçant  par  mer  que  par  terre.   Le  doge  eut 
encore  le  créait  et  Tluânleté  de  créer  une  flotte 
de  sept  galères.  Baptiste  son  â^re  en  fut  l'amiral 
et  se  hâta  d'aller  à  la  rencontre  de  l'eniiemi.  Le 
eoBd3at  se  livra  sor  la  cote  pisane;  mais  l'évé- 
neraeht  se  pron'diiÇa  éontre  les  Frégose.  Trois  dé 
leurs  galères  combattirent  mollement  et  prirent 
tot^  à  coup  la  fuite  :  les  autres  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'ennenri;  Baptiste  Frégose  fut  pri- 
sonnier. 

Cette  disgrâce  achevait  à  Grénes  le  décourage- 
ment des  uns  et  la  défection  des  autres.  Ijedogé 

13; 
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]e  jugea  le  premier  et  se  condamna  lui-même.  Sa 
conduite  fut  noble,  digne  et  patriotique.  Il  às^ 
sembla  le  grand  conseil  des  citoyens.  Il  leur  dé- 
clara qu'il  se  sentait  hors  d'état  de  soutenir  son 
gouvernement  et  qu'il  ne  voulait  pas,  pour  essayer 
de  conserver  son  pouvoir ,  tenter  des  mesures 
onéreuses  à  l'État.  [1  ne  pensait  pas  qu'il  convînt 
de  chercher  quelque  autre  citoyen  qui  put  régir 
la  république  et  la  sauver  d'une  attaque   exté« 
rieure  si  pressante.  Il  exhortait  à  céder  au  temps, 
il  demandait  l'autorisation  d'envoyer   une  am* 
bassade  au  duc  de  Milan  et  de  conclure  avec  lui 
un  traité  qu'il  reconnaissait  nécessaire.   On  sut 
gré  à  Frégose  de  cette  résignation  et  de  ce  der- 
nier soin  des  intérêts  pubUcs.    La  négociation 
avec  Yisconti  ne  fut  pas  longue.  Une  suspen- 
sion d'armes  garantit  la  ville  d'un  assaut  qui  se 
préparait.  Par  u|i  traité  définitif  le  duc  reçut  la 
seigneurie  de  Gènes  aux  mêmes  conditions  que 
le  roi  de  France  l'avait  obtenue.  Le  Milanais , 
à  son   tour,  ménagea   les  intérêts  personnels 
des  Frégose.  L'ex-doge  reçut  33,ooo  florins  en 
remboursement  des  sommes  par  lui  avancées 
pour  le    service  public.   Spinetta ,  en  rendant 
Sayone  ,  obtint  ia,ooo  florins.    Le   duc  paya 
le  tiers  de  ces  secours,   les   deux    tiers   res- 
tants furent  à  la  charge  de  la  ville  de   Gênes , 
comme  il  ne  manquait  jamais  d'arriver  dans  ces 
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compositions.  Thomas  Frégose  eut  aussi  la  sei- 
gpeurie  de  Sarsanne.  Il  se  hâta  de  s'y  retirer  après 
avoir  pris  congé  affectueusement  de  ses  conci- 
toyens. 
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L'armée  de  Torelli  fit  son  entrée  dans  la  THie , 
et  il  s'y  trouva^  comme  il  arrive  toujours,  assez 
4e  voii^  pqur  crier  devant  ces  nouveaux  venus  : 
f^ii^e  le  duc  de  Milan  l  Qirmagnola  survint  et 
prit  possession  du  Castelletto.  Après  cette  pré- 
Ç2|utioji  il  assembla  )es  citoyens  ;  il  leur  fit  sa- 
voir cjue  )e  duc  de  Milan  ne  voulait  point  être 
]ié  par  les  vaines  stipulations  qu'i]s  lui  avaient 
demandées  et  entendait  les  ^voir  reçus  san^  con- 
ditions, La  proposition  sembla  dure ,  mais  on  ne 
sera  pas  si^rpris  cju'après  de  niures    çqnsidém-! 
t^ons,  la  majorité  ait  consenti  à  cet  abandon  du 
traité  et  qu'on  ait  feint   de  croire  qu'il  y  avait 
profit  à  s'en  remettre  à  la  libéralité  de  Yisconti, 
puisque  l'on  manquait  des  n^oyens  4^  le  forcer 
à  être  fidèle  aux  pactes.   Des  ambassadeurs  des 
diverses  cou^urs  envoyés  à  Milan  en  revinrent 
1422 fort  caressés  et  rapportant,   dit-on^  dç  b^ux 
privilèges  satisfaisants  pour  le  pays^ 

Alors  le  duc  fit  prendre  i^ne  pqssessiion  aur 
thentique  du  gouvernement  civil  de  Q^nes, 
formalité  que  l'entrée  des  troupes  ne  suppléait 
pas  suffisamment.  Quatre  grands  commissaires 
de  sa  cour  arrivèrent  pour  accomplir  la  céré- 
monie ,  et  ^le  n'eut  pa^  lieu   immédiatement  ^ 
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leur  entrée.  Ck>nforméinent  à  leurs  instractions 
très-précises ,  ils  attendirent  le  jour  et  la  minute 
i^e  l'astrologue  du  priqp#  avait  marqués  comme 
fatvorables  suivant  l'aspect  des  constellations. 
L'ambitieux,  le  cruel  et  perfide  Philippe  ne  fai* 
sait  pas  ses  a()E8iires  sains  demander  conseil  aux 
astres  du  cieL 

Peu  après  le  comte  Cannagnola  revint  avec  le 
titre  de  gouverneur.  Il  remplaça  les  quatre  com-r 
missaires ,  et  d'abord  il  exigea  de  la  ville  autant 
de  salaire  pour  lui  seul  qu'on  avait  été  obligé 
d'^i  décerner  à  la  commission  entière.  Les  Gé» 
lEiois  trouvèrent  dès  l'abord  que  le  r^me  de 
Visconti  n'était  pas  économique;  à  cela  près 
Carmagnola  s'attira  assez  de  Saiveur ,  grâce  à  sa 
grande  réputation  militaire. 

Gènes  était  pour  le  duc  plus  difficile  à  con-* 
server  qu'à  acquérir.  On  disait  en  ce  temps  que 
oette  ville  ne  savait  ni  garder  sa  liberté  ni  sup* 
porter  la  servitude.  Les  principaux  citoyens 
nobles  et  populaires,  jaloux  les  uns  des  au- 
tres, étaient  toujours  prêts  à  se  soulever.  Visconti 
fomenta  leurs  jalousies  pour  les  afiEdblir. 
Quand  des  mécouteots,  des  exilés  remuè- 
rent çqntre  sou  propre  gouvernement,  il 
ne  leur  opposa  que  de  médiocres  résistances 
pour  ne  pas  donner  occasion  dans  la  ville  à  de 
grands  armements  qu'on  aurait  pu  tourner  con- 


tre  lui.    Il  contenta  le  comnierce  et  détourna 
l'attention  publique  en  soutenant  la  guerre  mari- 
tinie ,  contre  les  Aragon§is  f  anciens  ennemis  qui 
troublaient  la  navigation  génoise.  François  Spi- 
Bola^déjà  nommé  amiral^  partit  avec  sept  grands 
vaisseaux  dont  l'armement  avait  été  complété  à 
ses  propres  frais.  La  république   ne  fournit    à 
cette  expédition  que  les  vivres.  Less  forces  enne- 
mies furent  chassées  et  dispersées.  On  fit  une 
descente  en  Sardaigne.   La  flotte  revint  victo- 
rieuse. 
i4!i8      Cependant  la  politique  de  Philippe  entraîna 
les  Génois   dans   des.  intrigues  étrangères.    X^ 
bonne  intelligence  d'Alphonse  et  de  la  reine 
Jeanne  sa  mère  adc^tive  n'avait  pas  duré.  Elle 
avait  révoqué  son  adoption  et  avait  rappelé  au- 
près d'elle  Louis  d'Anjou  ;  mais  le  roi  d'Aragon 
tenait  Naples  ;  la  reine  était  sortie  de  la  ville,  et 
les    deux  factions  se  faisaient  une  guerre  ou^ 
verte.  Le  duc   de  Milan  embrassa  le  parti  de 
Jeanne  et  ordonna  d'employer  les.forces  mariti"- 
mes  de  Gênes  pour  reprendre  Naples  sur  Al- 
phonse. La  cause  était  populaire ,  l'Aragonais 
était  l'ennemi  commun  ^  la   dépense  seide    ef- 
frayait. Les  exhortations  de   Carmagnola,  son 
zèle  pour  ujie  grande  expédition  dont  il  se  pror 
mettait   déjà  la  gloire ,.  surmontèrent   tous  le$ 
dhstacles.  On  décréta  de  puiser  dans  le   trésoç 
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jusqu'à  aoOypoo  géuumes.  Avec  cette  somme 
on  arma  treize  galères  et  autant  de  vaisseaux  ^ 
la  plupart  de  quatre  cents  à  quatre  cent  cin- 
quante tonneaux ,  portant ,  les  plus  grands  ^  cinq 
cents  hommes,  et  les  plus  petits,  deux  cents.  Ces 
préparatifs  durèrent  un  an  entier.  Louis  d'Anjou 
grossit  la  flotte  de  quelques  bâtiments  proven- 
çaux ou  de  galères  armées  à  Gçnes ,  de  ses  de* 
niers.  Carmagnola  n'attendait  plus  que  les  der- 
nières instructions  de  Milan  pour  le  départ.  L'é* 
mulation  et  la  confiance  étaient  nées  à  sa  voix  ; 
les  premiers  personnages  de  la  république 
avaient  accepté  le  commandement  des  galères 
et  des  vaisseaux  ;  les  jeunes  gens  les  plus 
distingués  s'étaient  empressés  de  se  présenter 
comme  volontaires. 

On  mettait  à  la  voile  ;  Guido  Torelli  arrive 
avec  les  ordres  de  Milan,  c'est  à  lui  que  le  com- 
mandement est  déféré.  Carmagnola  reste  obscu- 
rément au  gouvernement  de  Gènes ,  affront  sen- 
sible ,  compté  bientôt  parmi  les  premières  cau- 
ses de  sa  fatale  défection.  A  Gènes  on  partagea  sa 
surprise  et  son  mécontentement.  Torelli  était 
fameux  à  la  guerre,  mais  il  était  sans  connais- 
sance de  la  mer  ;  les  marins  les  plus  expérimentés 
allaient  se  trouver  sôus  la  direction  impérieuse 
d'un  nouveau  venu.  Un  grand  nombre  de  capi- 
taines s'excusèrent  de  partir  en  se  faisant  rempla- 
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cer  dans  leur  commandement,  Toï^i  dissimak 
et  mit  à  la  voile  quand  les  astrologues  du  duc  en 
marquèrent  le  moment. 
1414  U  suffit  de  se  montrer  devant  le  port  de  Naples 
pour  obtenir  un  grand  succès.  Alphonse  était 
retourné  en  Espagne ,  Jacques  de  Galdora  à  qui 
il  avait  confié  son  autorité  laissa  emporter  un 
château  et  bientôt  vendit  la  ville.  Quand  Far* 
gent  qu'il  exigea  fut  venu  de  Gènes ,  il  remit  la 
place  à  la  reine,  au  roi  Louis  et  au  duc  de  Milan 
Philippe-Marie.  Jeanne  témoigna  sa  reconnais- 
sapçe  aux  Génois.  Mais  tel  était  le  mauvais  état  de 
ses  af&ires  qu'elle  ne  put  leur  distribuer  pour 
leur  solde  qu'une  centaine  d^  florins  par  "bâti- 
ment.  Quelques  secours  que  les  commissaires  de 
la  flotte  avaient  eu  la  précaution  d'apporter  fur 
rent  bientôt  épuisés.  Les  équipages  n'avaient 
reçu  en  tout  que  deux  mois  de  paye  ;  il  leur  était 
dû  le  salaire  d'un  an  presque  entier,  on  ne 
pouvait  les  retenir  plus  longtemps.  Il  était  dou-^ 
loureux  de  ramener  de  si  belles;  forces  capables 
d'expéditions  brillantes ,  lucratives ,  et  de  se  con* 
tenter  d'un  seul  exploit  m^  payé.  La  discorde  ré« 
gnait  ouvertement  entre  Torelli  et  les  capitaines. 
On  revint  à  Gènes  avec  un  mécontentement 
réciproque.  La  reddition  de  Naples  y  avait  été 
(:^lébrée  :  f^  )a  rentrée  de  la  flotte  on  s'abstint  de 
(out  appareil  de  triomphe,  Les  anciens  n'allèrent 
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point  au  môle,  Mivant  l'antique  usage,  recevoir 
Tamiral  à  son  débarquement;  etTorelli,  sensible 
à  cette  négligence ,  partit  immédiatement  pour 
Milan.  Toute  la  solennité  fetpour  le  drapeau  na« 
tional  ;  retiré  de  la  galère  prindpale ,  il  fut  mis  sur 
un  char  et  conduit  religieusement  à  T^lise  de 
Saint-Georges  ;  mais  peu  de  jours  après  un 
ordre  du  duc  intima  de  l'enlever  de  l'église  et  de 
de  le  rapporter  à  la  demeure  de  Torelli  (i).  On 
prit  ce  procédé  pour  un  affront,  un  attentat, 
une  sorte  de  sacril^.  Il  s^en  Êdlut  de  peu 
qu'il  ne  fît  éclater  une  sédition.  En  tout,  cette 
expédition  laissa  un  sentiment  de  haine  qui  ne 
promettait  plus  une  paisible  durée  au  gouver- 
nement milanais  dans  Gènes. 

Garmagnola  avait  quitté  la  ville.  Fugitif  et 
passé  à  la  solde  des  Vénitiens,  il  avait  ranimé  leur 
guerre  contre  le  duc  et  leur  alliance  avec  les 
Florentins.  Le  nouveau  seigneur  de  Sarsane,  Tho- 
mas Frégose,  épiant  les  occasions  de  rentrer  à  uas 
(jrénes  et  au  trône  ducal,  prit  part  à  ces  menées  ; 
en  société  avec  plusieurs  membres  de  la  maison 
^esçhi,  i)  traita  avec  les  alliés,  et  pendant  que 
(3armagno)a  en  attaquant  Brescia  occupait  ail- 
leurs l'attention  et  les  forces  de  Yisconti ,  on  en- 
treprit d'opérer  une  diversion  en  Ligurie.  Vîngt- 

(i)  Serra  dit  que  ToreUi  emporta  tecrèlement  le  ilrapeau  à 
Milan.  3,  is^. 
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quatre  galères  catalanes  furent  inises  à  la  dispo* 
sition  de  Frégose.  II  se  présenta  à  la  bouche  du 
port,  espérant  qu'à  son  approche  la  ville  se  sou- 
lèverait en  sa  Êiveur  ;  mais  le  peuple  vit  avec  indi- 
gnation son  ancien  doge  porté  sur  une  flotte  en* 
nemie  qui,  avec  le  nom  de  Frégose ,  £sdsait  retentir 
le  port  d'insultes,  de  défis  et  d'imprécations. 
Frégose  se  retira.  Cependant  dans  la  rivière 
orientale  le  château  de  Porto-Fino  lui  fut  livré. 
Les  Catalans  s'y  établirent  et  de  là  ils. firent  leur» 
excursions  et  désolèrent  le  littoral  pendant  toute 
la  saison.  Sous  leur  protection  Frégose  et  les 
Fieschi,  alors  étroitement  imis,  occupèrent  le  pays 
de  Chiavari  jusqu'à  Recco,  à  peu  de  distance  de 
Gènes.  On  fit  sortir  contre  eux  des  troupes  de  la 
ville  ;  on  en  confia  la  conduite  à  Antonio  Fieschi  ;  ^ 
il  était  propre  fi*ère  de  ceux  que  l'on  combat- 
tait; mais  il  était  demeuré  dans  l'intimité  des 
gouverneurs  milanais,  et  c'est  lui  qu'on  avait  vu 
rompre  son  union  arrêtée  avec  la  nièce  de  Fré- 
gose. .D'abord  il  combattit  en  homme  qui  ne 
manquait  pas  à  la  confiance  de  son  maître ,  quoi- 
qu'il eût  en  face  sa  propre  famille;  mais,  après  ses 
premiers  exploits,  tout  à  coup  désertant  sa  trou- 
pe ,  il  va  rejoindre  ses  frères ,  et  sans  retard  ce-,, 
lèbre  le  mariage  qui  le  lie  à  la  famille  des  Frégose^ 
Le  duc  de  Milan  était  inquiet  des  dispositions 
de  l'intérieur  autant  que  du  progrès  des  assail- 
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lants.  Opicino  Olzati  était  àlofs  commissaire,  du* 
cala  Gênes,  homme  sévère  ethaï.  Il  désignait  à  son 
maître  les  citoyens  qu'il  jugeait  peu  affectionnés 
à  son  gouvernement.  Ainsi  seize  notables  avaient 
été  tout  à  coup  mandés  à  Milan  :  on  les  y  retint. 

L'archevêque  Pileo  de  Marini,  non  moins 
suspect  aux  Milanais,  s'était  absenté  de  sa  mé- 
tropole :  vainement  sommé  plusieurs  fois  d'y 
retourner,  il  bravait  ces  appels,  et,  uni  avec  Bar- 
nabe Adorno,  il  avait  ouvertement  embrassé 
l'alliance  des  émigrés. 

Le  gouvernement  ducal  devenait  de  plus  en  '*2« 
plus  se\ipçonneux  et  dur.  Un  prêtre  avait  été 
accusé  d'avoir  donné  au  gouvernement  un  faux 
avis  sur  les  mouvements  des  ennemis.  Olzati  fit 
construire  une  étroite  prison  dans  les  combles  du 
palais  pour  y  renfermer  ce  malheureux;  il  l'appela 
l'appartement  des  prêtres  et  déclara  qu'il  le  des- 
tinait à  la  demeure  des  ecclésiastiques  qui  ose- 
raient se  mêler  des, affaires  d'État.  La  veillé  de 
Noël,  dans  une  rixe,  un  de  ses  gens  est  tué  par  des 
bouchers.  Il  fait  courir  sur  leur  bande  ;  trois 
pris  au  hasard  sont  sans  forme  de  procès  pendus 
aux  grilles  du  palais ,  sans  respect,  dit  le  peuple 
effrayé,  pour  une  nuit  si  sainte  et  pour  le  jour 
solennel  qui  la  suit. 

L'argent  manquait  au  trésor  public.  Quelques 
capitalistes  pouvaient  en  prêter  encore,  on  leur 
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prodigue  ka  propriétés  de  l'État.  Le  duc  assigne 
la  vallée  d' Arocta  et  ses  châteaux  à  François  Spi- 
iiola  pour  gage  de  49^00  livres  prêtées  à  la  coin- 
muhe.  Ovada  est  donné  à  Isnard  de  Guarco  en 
nantissement  d'une  créance  pareille.  Le  duc  em- 
prunte pour  lui-même  3, 000  écus  d'or  du 
chevalier  Lomelino^  et  lui  aliène  Yintimille  en 
nantissement  pour  dix  ans.  On  frémissait  à  Gè- 
nes de  voir  démembrer  le  domaine  public  pour 
payer  des  dépenses,  les  unes  imposées,  les aut2*es 
étrangères  à  la  république.  Le  conseil  des  Anciens 
hésita  avant  de  ratifier  les  premiers  de  ces  traités  ; 
il  ne  sut  pas  résister  et  ils  se  consommèrent. 
Enfin  on  leur  en  présenta  un  qui  devait  plaire  au 
peuple^  Pour  iS^ooo  géniiines  Jean  Grimaldi 
cédait  Monaco,  ce  dangereux  repaire  d'ennemis 
rebelles  et  de  pirates.  La  république  paya  volon-" 
tiers  la  somme ,  et  crut  que  la  place  serait  mise 
hors  d'état  de  nuire  ;  mais  les  officiers  du  duc  s'en 
^nparèrent  et  se  gardèrent  bien  de  la  détruire^ 

Visconti  fisdt  sa  paix  séparée  avec  Alphonse  et 
prend  à  sa  solde  quelques  galères  catalanes.  Mais 
le  roi  en  les  confiant  à  un  ancien  ennemi  veut 
avoir  un  nantissement  qui  lui  en  réponde.  Le 
duc  ne  balance  pas  à  lui  livrer  les  châteaux  de 
Porto-Venere  sans  s'embarrasser  si  les  Génois  en 
murmurent^ 

Enfin  une  paix  générale  fut  conclue  :  celle  du 
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(kic  de  Milan  avec  le  roi  d'Âragcm  fat  rendue 
commune  aux  Génoift.  Visoonli  et  son  gouverne^ 
ment  de  Gènes  furent  réconciliés  avec  les  Véni- 
tiens (i),  les  Florentins  et  leurs  alliés.  Parmi 
ceux-ci  furent  expressément  nommés  les  Fré- 
gose  y  les  Adomo  et  les  Fieschi.  Mais  ni  la  paix 
ni  le  rétablissement  des  émigrés  ne  devaient 
durer  longtemps  et  n'inspirèrent  de  sécurité. 

Cependant  on  jouit  d'un  peu  de  calme  et  des 
biens  qui  s'y  rattachent  si  vite.  Un  archevêque 
de  Milan  avait  été  reçu  à  Gènes  comme  gouver- 
neur. Il  y  apporta  de  la  discrétion  et  de  la  bien- 
veillance ;  il  tempéra  la  sévérité  du  commissaire 
Olzati  ;  il  donna  des  soins  aux  arrangements  inté- 
rieurs et  à  la  bonn^  administration.  La  révision 
des  lois  fut  entreprise.  Beaucoup  de  magistratu- 
res inférieures  chèrement  salariées  devinrent  gra- 
tuites et  par  cela  même  cessèrent  d'être  des  sine* 
cures.  Le  gouverneur  donna  l'exemple  des  éco- 
nomies publiques  en  n'acceptant  qu'un  traitement 
très-inférieur  à  celui  que  ses  prédécesseurs  avaient 
imposé,  n  obtint  une  grande  faveur  dans  l'opi- 
nion en  réduisant  surtout  les  dépenses  militaires 
et  maritimes.  On  ne  peut  dire  si  dans  cette  occa- 

( t> i^  1495  tes  Pkireal!ui»el  Us  VémUénSf^lipiéf  coiutra  le  dod 
de  Mika,  avaient  envoj;é  des  ambassadeurs  pour  traiter  de  la 
paix  sous  la.  médiation  du  pape.  Une  des  conditions  exigées  pai* 
\e9  allié»  était  rfrffranehtssement  de  Gênes  ;  h  duc  ne  voulut  pas 
y  enlffiéra.el  Toasetéptra.  Navagen»  loSS^ 
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sien  alléger  le  Êirdeau  des  Génois  ce  n'était  pas 
en  d'autres  termes  les  désarmer.  Cependant  les 
fruits  de  cet  état  de  paix  se  faisaient  sentir.  Le 
crédit  des  fonds  publics  se  raffermissait.  Les  con^^ 
temporains  remarquent  que  leur  cours  s'éleva  à 
un  taux  qu'on  avait  oublié  depuis  dix  ans  de 
troubles. 

UM  Le  premier  mécontent  qui  parut  ne  pas  se  tenir 
aux  conditions  du  traité ,  fut  Barnabe  Adorno ,  ne- 
veu ambitieux  des  anciens  doges  Antoniotto  et 
Georges  ;  réfugié  dans  la  vallée  de  Polcévéra ,  il  s'y 
mit  en  défense.  Les  habitants  parurent  embrasser 

1430  sa  cause  ;  mais  le  fameux  capitaineNicolasPiccinini 
passa  les  monts.  Adorno  quitta  le  pays  ,  et  Pic- 
cinini  ne  trouva  rien  de  mieuià  faire  que  de  met- 
tre la  vallée  entière  à  feu  et  à  sang  et  surtout  au 
pillage,  sous  prétexte  de  faire  un  exemple  qui 
comprimât  les  rébellions.  Une  résolution  si  dé- 
sastreuse souleva  tous  les  esprits  à  Gênés.  On 
n'obtint  qu'à  peine,  par  l'intercession  du  gou- 
verneur et  du  conseil  y  la  révocation  de  cette 
cruelle  sentence.  Les  rigueurs  furent  tempérées, 
c'est-à-dire  qu'on  n'exigea  d'un  grand  nombre 
d'habitants  que  des  cautions  de  leur  conduite 
future.  Cinquante-sept  furent  envoyés  enchaînés 
à  Milan,  d'où  on  les  dispersa  dans  différents 
lieux  de  laLombardie.  Toutes  les  cloches  du  pays 
furent  enlevées  afin  d'empêcher  les  rassemble- 
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ments  aa  son  du  tocsin ,  privation  qui  fbt  très- 
sensible.  Jamais^  dit  un  témoin  oculaire ^  les 
vallées  de  Gènes  n'avaient  été  si  sévèrement  châ- 
tiées ni  frappées  d'une  semblable  terreur. 

Le  redoutable  Piccinini  s'empara  des  domai- 
nes de  la  maison  Fiesehi.  Il  prit  les  uns  de  vive 
force ,  il  obligea  les  nobles  possesseurs  à  se  dé- 
pouiller des  autres  ;  il  traita  de  même  les  châteaux 
des  seigneurs  Malaspina,  amis  des  Florentins.  Plus 
de  cinquante  places  ou  forts  sont  sa  conquête  ; 
c'est  ainsi  que  la  paix  toute  récente  est  exécutée. 

Les  Florentins  étaient  en  querelle  avec  les  Luc- 
quois.  Lucques  menacée  avait  appelé  des  secours, 
et  c'était  le  célèbre  François  Sforza  qui  était  venu 
en  porter  sans  être  ostensiMement  avoué  par  Y is- 
conti.  Â  peine  ce  &meux  aventurier  est  dans  la 
ville  que  Louis  Guinigi ,  seigneur  de  Lucques  de- 
puis trente  ans,  est  accusé  d'un  complot  pour  livrer 
sa  patrie  aux  Florentins  :  on  l'arrête,  et  Sforza  l'en- 
voie à  Pavie  languir  et  mourir  en  prison.  Bientôt, 
sous  prétexte  que  les  Lucquois  ne  peuvent ,  isolés, 
résister  à  leurs  puissants  ennemis,  ils  se  laissent 
induire  par  Sforza  à  se  donner,  non  au  duc  de 
Milan,  mais  à  la  république  de  Gênes  sa  sujette. 
Les  Génois  sont  déterminés  par  des  insinuations 
analogues  à  accepter  cette  soumission.  On  leur 
&it  délibérer  d'aider  d'armes  et  de  vivres  la  ville 
II.  14 
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qui  se  donne  à  eux.  On  leur  livre  Lavenza  ^ 
Pietra  Santa  pour  aùt^eté.  Piccinini  se  charge  de 
conduire  et  d'employer  les  levées  dont  ils  font 
la  dépense. 
143,  Alors  Gènes,  Lueques  et  Sienne  se  confédè^ 
rent  solennellement  contre  les  Florentins.  La 
plupart  des  places  de  l'ancien  domaine  de  Pise 
sont  enlevées  à  Florence.  Son  territoire  même 
est  attaqué  et  Pise  assiégée.  Venise  fait  quelques 
efforts  pour  opérer  une  diversion  en  Lombardie 
en  faveur  des  Florentins}  un  combat  es%  livré 
sur  les  eaux  du  Pô.  Eustaehe  dé  Pavie  ^  qui  corn-' 
mandait  les  forces  lombardes,  après  avoir  Mi 
une  expérience  malheureuse  de  son  infériorité^ 
s'était  donné  pour  appui  Jean  Grimaldi  et  dés 
marins  génois.  Avec  ce  secours  la  flotte  véni- 
tienne est  détruite.  Garmagnolà ,  rendu  responsa" 
ble  de  l'événement  par  les  Vénitiens  ses  derniers 
maîtres  j  va  bientôt  porter  sa  tête  entre  les  colons 
nés  de  la  place  Saint-Mare. 
.  Gènes  ^  loin  de  rompre  son  ti^té  avec  le^  Yéni-' 
liens,  avait  respecté  dans  sa  nouvelle  guerre  avec 
la  Toscane  leur  pavillon  et  leurs  propriétés^ 
Ayant  à  se  plaindre  d'un  procédé  opposé  on  avait 
paisiblem^it  envoyé  une  ambassade  à  Venise 
pour  s'expliquer;  mais  désormais  les  choses 
étaient  trop  avancées  pour  distinguer  entre  les 
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Gréuoîs  et  l^ir  seigneur.  Les  V^itiens  Vinrent 
avec  une  flotte  £tire  lever  aux  galères  génoiges  lé 
blocus  du  port  pisan. 

Piccinini  poussait  ^s  terribles  exéoutiotis^  Aux 
porteis  de  Gènes  et  sous  les  yeux  de  ses  habitants 
soKt  commis  les  plus  affipeux  ravages  et  les  vio- 
lences les  plus  efifrénées.  On  livre  tout  à  la  fu^ 
reur  du  soldat  sans^  distinction  de  sexe ,  d'âge  ^ 
de  per^nnes  religieuses.  On  voit  les  vaincus  in^^ 
d^ement  vendus  en  esclavage  sur  les  places  pu^ 
l>liques  et  sur  les  grands  chemins.  C'est  ici  la 
première  fois  que  cette  turpitude  est  signalée  ; 
c^  n'est  nullemaot  le  s^il  exemple  qui  en  soit 
rapporté,  mais  l'indignation  des  contemporains 
fait  crmre  du  moins  que  c'était  pour  les  Génois 
une  pratique  horriblement  révoltante.  On  voit 
qu  elle  eût  suffi  pour  Êiire  détester  le  maître  à  qui 
des  citoyens  libres  avaient  crfi  se  (Confier,  et  qiii 
laissait  de  tels  satelliim  se  jouer  de  la  liberté  et 
die  la  dignité  des  bommes* 

Au  milieu  de  ces  événements  une  flotte  vétii- 
tienne  était  allée  au  Levant  essayer  de  surprend 
dre  Scio.  Raphaël  Montaido  commandait  alors 
dans  cette  colonie.  Il  n'y  avait  que  quatre  cents^ 
Génois.  La  vigilance  et  le  courage  du  chef  pour- 
vurent à  tout.  Les  bombardés  ennemies  avaient 
fait  des  brèches  énormes  dans  les  murs,  mais 

14. 
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Fapproche  du  remplit  fut  brayemast  défendue. 
Les  Yéiiitîens  desœndus  dans  File  la  ravagèrent; 
ils  coupèrent  les  aii)res ,  ils  mirent  le  feu  aux 
bâtiments  épars  ;  le  cbef-lieu  de  File  se  maintint 
contre  tous  les  assauts.  Les  Vénitiens  perdirent 
dix-huit  cents  hommes  dans  cette  attaque  in« 
fructueuse.. 

Cette  agression  où  une  haine  nationale  avait 
imprimé  son  caractère  excita  le  courroux  des 
Génois.  Us  demandèrent  à  grands  cris  Toccasion 
d'exercer  des  représaiile»  sérieuses.  Un  grand 
armement  fut  délibéré,  et,  circonstance  asséK 
notable  dans  une  république  devenue  si  dépens 
dante  (  i  )  f  le  conseil  général ,  convoqué  au  son 
de  la  cloche,  procéda  à  l'élection  d'un  comman- 
dant. Pierre  Spinola  fut  nommé  avec  l'assenti- 
ment unanime.  La  flottecourut  lam^r  Adriatique  ; 
elle  ravagea  quelques  col»,  prit  des  navires, 
causa  des  dommages  à  l'ennemi  ;  mais  elle  n'eut 
point  de  rencontres  importantes. 

Cependant  le  duc  de  Milan ,  par  la  médûtfion 
des  marquis  de  Ferrare  et  de  Saluées  ^  fit  une 

(i)  Dans  un  écrit  da  temps,  manifeste  ou  pamphlet ,  les  Génois 
reprochent  au  duc  de  Hihin  les  pertes  qu'ils  ont  subies  dans 
les  expéditions  maritimes  dont  il  leur  a  imposé  les  directeurs, 
tandis  que  lorsqu'il  leur  avait  laissé  hi  faculté  de  choisir  eux- 
mêmes  leurs  chdfs»  ils  n'avaient  eu  que  des  victoires.  Serra»  t.  i, 
p.  169. 
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paix  nouTdle  avec  Venise  et  Florence.  Cet  évé- 


nement mit  fin  aux  représailles  qui  avaient 
emprisonner  à  Gaffîi  tous  les  Vénitiens  pris  sur 
la  mer  Noire. 
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Victoire  de  Gaête-  Le  duc  de  llfilao  eo  usurpe  les  fmils.  Il  perd 

la  seigneurie  de  Gênes. 

H34  Jetés  malgré  eux  au  milieu  des  intrigues  de 
PhilipperMarie ,  les  Génois  apprenaient  à  Tim- 
proviste  avec  quels  peuples  ils  étaient  alliés  ou 
ennemis  ;  heureux  quand  la  politique  de  leur 
maître  ne  les  entraînait  pas  dans  de  nouveaux  em- 
barras* 

^436  Un  événement  inopiné  devait  avoir  des  suites 
considérables  pour  les  Génois.  Jeanne ,  la  reine 
de  Naples,  mourut.  Elle  avait  annulé,  comme 
on  sait,  Tadoption  d'Alphonse  d'Aragon.  Louis 
d'Anjou ,  c(u'elle  avait  reconnu  pour  son  succes- 
seur, était  niort  avant  elle.  Elle  nomma  héritier 
René  d'Anjou ,  frère  de  Louis.  Ce  prince  était  en 
France,  et  même  il  était  prisonnier  du  duc  de  Bour-: 
gogne.  Cependant  les  Napolitains  se  déclarèrent 
pour  lui,  et  Alphonse  se  disposant  à  revendiquer 
la  couronne,  on  s'apprêta  à  lui  opposer  une 
vive  résistance.  Le  duc  de  Mils^  &vorisait  le 
parti  d'Anjou  ;  il  fit  déclarer  les  Génois  contre 

•  Alphonse.  Celui-ci  venait  pour  première  opé- 
ration assiéger  Gaëte  \  François  Spinola  y  ftit  en- 
voyé d'abord  avec  trois  cents  Génois  et  quelques 
auxiliaires  ;  deux  vaisseaux  porteurs  de  ce  faible 
secours  arrivèrent  à  temps  pour  le  jeter  dans  la 


place.  C^tt^  poignée  de  brave$  dé£mdU  la  ville , 
repoussa  tQus  les  assauts  et  attendit  patiemanNit 
rarrivée  de  plus  grandes  forces.  Celles  d'Alphonse, 
étaient  considérables.  Il  assiégeait  par  terre  et  par 
mer  avec  quatorze  grands  vaisseaux  et  onze  galè^. 
res.  On  portait  ses  troupes  à  onze  mille  hommes. 
Il  commandait  en  personne^  deux  de  ses  frères , 
Tun  roi  de  Navarre ,  l'autre  grand  ipaitre  de  l'or- 
dre de  Saint-Jacques 9  raccompagnaient;  il  avait 
autour  de  lui  la  fleur  la  plus  illustre  de  la  no- 
blesse espagnole^  Le  gouvérneipent  de  Gènes  fit 
partir  à  son  tour  treize  vaisseaux  bien  équipés. 
Biaise  Azzeretto  fiit  pris  dans  l'ordre  populaire 
pour  en  être  le  cominandant(i).  A  l'approche  de 
pes  ennemis  le  roi  d'Aragon ,  ayant  pourvu  au 
blocus  de  Gaëte  j  monta  sur  sa  flotte  et  vint  à  la 
rencontre  de  celle  des  Génois ,  si  inférieure  en  for- 
ces. Sa  confiance  fut  trompée.  Une  autre  supé- 
riorité que  celle  du  nombre  l'emporta;  il. 
jFiit  battu  complètement  :  tout  fut  pris ,  excepté 
deux  galères  catalanes  seules  sur  l'une  desquelles 
échappa  le  plus  jeune  des  princes  d'Aragon. 
Le  roi  de  Navarre,  un  nombre  prodigieux  de 
princes,  de  barons,  de  chevaliers  espagnols  et 
napolitains  de  leur  parti ,  se  virent  prisonniers 
avec  leur  roi.  Alphpnse  sur  sa  galère  envahie  re- 
garda autour  de  lui;  il  avait  distingué  un  guer- 

(^)  Il  était  notaire.  Serra,  3,  ï5t. 
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rier  valeureux ,  il  demanda  'son  nom ,  on  lui 
nomma  Giustiniani,  qu'on  lui  désigna  comme 
Tun  des  seigneurs  de  Scio ,  où  il  avait  le  droit  de 
battre  de  la  monnaie  d'or.  Le  roi  le  fit  appeler 
et  lui  rendit  son  épée.  Le  butin  fut  imm^ise  (i).- 

(i)  M.  Serra,  tome  3,  p.  iSô,  donne  la  dépêche  orif^iiale  d'Az- 
zerelto  adressée  au  conseil  des  aociens  et  à  l'évéque  commis- 
saire mîlaDais  ;  elle  mérite  d'être  conservée  et  traduite  : 

•  Magnifiques  et  révérends  Seigneurs,  avant  tout  nous  vous 
supplions  qu'il  vous  plaise  rapporter  notre  grande  victoire  à  Dieu, 
à  saint  Georges ,  et  à  saint  Dominique  dont  c'était  la  fête  ven- 
dredi dernier,  jour  de  la  sanglante  bataille  où  nous  sommes  de- 
meurés vainqueurs  y  non  par  nos  forces ,  mais  par  la  vertu  de 
Dieu,  parce  que  la  justice  était  de  notre  o6té.  Le  4  de  ce  mois ,  le 
malin  de  bonne  heure,  nous  rencontrâmes  sur  la  mer  la  flotte  du 
roi  d'Aragon,  forte  de  i4  vaisseaux  choisis  sur  ao.  Six  étaient 
très-forts,  les  autres  de  portée  ordinaire.  Elle  portait  le  roi  et 
les  barons  comme  vous  verrez  ci-après,  et  6ooo  hommes,  suivant 
ce  qu'ils  nous  ont  dit  depuis.  Le  pkis  faible  navire  avait  3  à  400 
hommes,  les  moyens  600  et  le  vaisseau  royal  800.  Le  roi  d'Ara- 
gon s'y  trouvait  avec  l'infant  D.  Pierre,  le  duc  de  Sessa,  le 
prince  de  Tarente  et  rao  chevaliers.  La  flotte  avait  aussi  11 
galères  et  six  barbettes.  Le  vent  venait  du  Garigliano,  ce  qui 
leur  donnait  la  faculté  d'attaquer.  Nous  nous  en  tenions  à  Tordre 
que  vous  nous  aviez  donné  d'éviler  une  bataille  s'il  se  pouvait, 
mais  de  secourir  Gaéte  ;  nous  nous  efforcions  en  conséquence 
de  gagner  le  vent,  et  nous  naviguions  vers  l'Ile  de  Pon.za,  tou* 
jours  suivis  par  l'ennemi  qui  nous  rejoignit  bientôt.  Le  vaisseau 
du  roi,  le  premfer,  nous  aborda  par  notre  proue  et  s'y  attacha 
étroitement  {amomamente)  ;  nous  avions  à  l'autre  bord^.  à  hi  pQupe 
et  à  la  proue,  trois  autres  vaisseaux.  Ne  pensez  pas  que  nos  pa- 
trons et  mariniers  aient  cherché  à  fuir  :  ils  se  sont  jetés  sur  les 
ennemis,  et  les  uns  et  les  autres  nous  sommes  restés  Kés  corps 
à  corps.  Les  vaisseaux  nous  tiraient  des  bombardes  et  des  traits 
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Une  sottie  de  François  Spinola  délivra  Gaéte  et 
fit  tomber  aux  mains  des  Génois  le  camp  et  le 
reste  des  bagages  de  tant  de  princes ,  de  grands, 
et  d'ime  si  florissante  armée.  Les  historiens  pos- 
térieurs remarquent  que  de  leur  temps  il  exis- 
tait à  Gènes  des  fortunes  héréditaires  qui  nV 
vaient  pas  d'autres  sources  que  la  victoire  de 
Gaëte. 

à  leur  plaisir.  Les  galères  aragonaîses  fournissaient  les  vaisseaux 
de  troupes  fraîches  à  tout  moment  ;  la  mer  était  très-calme.  Nous 
avons  combattu  ainsi  depuis  ii  heures  jusqu'à  %%  sans  inter- 
valle ni  repos.  Enfin,  et  grâce  à  la  justice  de  notre  cause,  le 
Très-Haut  nous  a  donné  la  victoire.  D^abord,  nous  avons  pris  le 
vaisseau  du  roi  :  nos  autres  galères  en  ont  pris  onze;  une  galère 
aragonaise  a  été  brûlée  ;  une  autre  abandonnée  et  submergée. 
Deux  se  sont  écartées  de  la  bataille,  et  ont  fui  pour  en  aller  por- 
ter la  nouvelle.  Le  roi  d'Aragon  est  resté  prisonnier  avec  le 
grand  maître  de  St-Jacques,  le  duc  de  Sessa,  le  prince  de  Ta- 
rente 9  le  vîce-roi  de  Sicile,  et  grand  nombre  d'autres  barons, 
chevaliers  et  gentilshommes,  outre  Meneguccio  delF  Aquila,  ca- 
pitaine de  5oo  lances.  Les  autres  prisonniers  se  comptent  par 
milliers,  comme  vous  en  serez  exactement  informés  dès  que  j'au- 
rai le  loisir  de  le  faire.  Je  certifie  à  vos  Magnificences  et  à  votre 
Paternité  que  je  ne  sais  par  où  commencer  pour  rendre  compte 
dignement  et  avec  les  éloges  mérités  des  exploits  de  tous  mes 
compagnons  et  équipages,  pour  témoigner  de  robéissance  et  de 
la  grande  révérence  qu'ils  m'ont  toujours  montrées,  principale- 
ment le  jour  de  la  bataille.  S'ils  avaient  combattu  sous  les  yeux 
de  Vos  Seîgneurîes,  ils  n'auraient  pu  faire  davantage.  Ils  méri- 
tent, eo  vérité,  d*étre  smgttlîerement  loués  et  récompensés.  Qiu 
Christ  nous  Jàsse  la  grâce  que  nous  puissions  aller  de  mieux  en 
mieux. 

N.  B.  Ces  derniers  mots  sont  écrits  en  idiome  génois;  le 
reste  de  la  lettre  est  en  toscan. 
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Spinolaet  Azzeretto  abandonnèrent  la  foule  des 
prisonniers  qu'ils  n'auraient  pu  garder  ni  trans-r 
porter.  Us  réservèrent  et  conduisirent  vers  Génea 
les  principaux  personnages ,  le  roi  Alphonse ,  les. 
princes  et  les  plus  notables  seigneurs  de  sa 
suite; 

Depuis  des  siècles  Gènes  n'avait  obtenu  un  si 
beau  triomphe,  et  c'est  ici  l'un  des  faits  les  plus 
illustres  de  ses  annales.  La  tradition  ne  s'en  est 
jamais  perdue.  Les  peintures  de  la  façade  du  pa^ 
lais  des  descendants  de  François  Spinola  en  retra-f 
çaient  le  souvenir.  Mais  quand  Gènes  a  passé  ré? 
cemment  sous  le  sceptre  d'un  prince  voisin ,  on 
a  su  mauvais  gré,  dit'K>n,  à  l'héritier  de  ce  beau 
nom  d'avoir  voulu  restaurer  le  monument  de  ce 
glorieux  souvenir.  Il  n'est  pas  de  bon  exemple 
qu'un  vaillant  citoyen  fasse  des  rois  captifs. 

Mais,  comme  aujourd'hui,  les  Génois  étaient 
^lors  sujets;  ils  éprouvèrent  à  l'instant  que  leur 
gloire  déplaisait  à  leur  maître  et  qu'à  lui  seul 
en  était  réservé  le  fruit.  Tandis  qu'on  multi-? 
pliait  les  réjouissances  publiques,  qu'on  redou- 
J)lait  les  actions  de  grâces ,  tandis  qu'on  desti-^ 
pait  aux  augustes  captifs  des  prisons  honorable^ 
inais  sûres,  les  ordres  du  duc  interviennent 
tout  à  coup.  Il  est  défendu  à  la  seigneurie  de 
Gênes  d'écrire  aux  cours  étrangères  pour  publier 
W  victoire,  Azzeretto  reçoit  en  mer  des  inslruç^ 
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lions  secrètes  qui  Tobligent ,  tandis  qne  sa  flotte 
rentre  à  Gênes ,  à  s'en  détacher  pour  aller  déposer 
les  priqces  prisonniers  à  Savone ,  d'où  ils  sont 
conduits  à  Milan  (  i  ).  Ces  premières  mesures  bles- 
sent étrangement  l'orgueil  national,  ^accueil 
plein  de  noblesse  fait  aux  captifs  par  Phlippe-i 
Marie  si  rarement  généreux,  passe  à  Gênes 
pour  un  nouvel  affront.  On  le  voit  avec  in- 
dignation leur  prodiguer  les  fêtes  et  les  dons , 
les  entourer  de  plus  de  foste  qu'ils  n'en  avaient 
perdu.  On  eut  bientôt  de  pliis  jtisles  sujets  de 
plainte.  L'adroit  Alphonse,  dans  l'aimable  fa- 
miliarité de  ses  entretiens,  sut  faire  entendre 
au  duc  que  fevoriser  l'établissement  de  René 
en  ItaHe ,  c'était  y  appeler  les  armées  françaises 
à  l'ambition  desquelles  le  duché  de  Milan  serait 
le  premier  exposé.  Dès  ce  moment  l^hilippe,  aban- 
donnant le  parti  angevin ,  s'unit  étroitement  à  ce- 
lui  de  r Aragonais ,  et  prit  d6Sr>n^ures  en  con- 
séquence.  D'abord  il  se  charge  il  rançon  de 
l'illustre  prisonnier  et  il  feignit  «^dé  lui  imposer 
pour  prix  la  cession  de  la  SardaigneAu  profit  de 
Ja  république  de  Gênes.  Des  trouva  furent  aus- 
sitôt désignées  et  mises  en  route  |)*i(ir  aller  s'em- 
barquer  afin  d'assurer  la  prise  de  possession  de 
l'île;  ce  n'était  qu'un  prétexte  jjour  les  porter  à 
Gênes  et  pour  y  renforcer  la  gaihison  milanaise , 

(î)  Sprra,  3,  i6a.  m    >'Tff 
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dans  un  moment  où  le  changement  d'alliance  du 
duc  ne  pouvait  manquer  d'y  déplaire.  Dans  le 
même  temps  on  ordonnait  à  Gènes  de  préparer 
une  flotte  que  le  roi  Alphonse  devait  monter.  Le 
roi  de  Navarre  son  frère  venait  de  Milan  pour 
presser  l'armement.  Un  ordre  impérieux  de  Phi- 
lippe le  fit  recevoir  avec  toute  la  pompe  royale 
et  sous  le  dais  ;  nouveau  déplaisir  mortel  pour 
les  Génois ,  puisqu'ils  revendiquaient  ces  princes 
comme  leurs  captifs.  Enfin ,  deux  mille  hommes 
approchaient  de  la  ville  pour  la  prétendue  expé- 
dition de  Sardaigne.  La  haine  était  au  comble. 
On  résolut  de  ne  pas  attendre  ces  nouveaux  ins* 
truments  d'oppression.  Un  plan  d'insurrection  fiât 
formé  en  secret.  On  se  le  communiqua  de  proche 
en  proche  et  tout  fut  unanime  pour  y  adhérer.  A 
l'instant  où  un  nouveau  gouverneur  milanais^ 
Érasme  Trivulze,  entrait  dans  la  ville  pour  prendre 
possession  de  sa  dignité ,  et  que  le  commissaire  OU 
zati  était  allé  au-devant  de  lui ,  on  ferme  les  por- 
tes entre  eux  et  les  troupes  qui  s'avançaient  à  leur 
suite.  La  population  entière  se  soulève  et  leur 
coupe  tous  les  chemins.  François  Spinola,  le  dé« 
fenseur  de  Gaête ,  ses  parents ,  ses  amis  donnent 
l'exemple  à  leurs  concitoyens,  Trivulze ,  engagé 
dans  ce^  rues  étroites  dont  les  passages  s'obs* 
truent  de  toutes  parts,  se  sauve  à  grand' peine  et 
atteint  la  forteresse  de  Gastelletto.  Olzati  recule 
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et  veut  r^agner  le  palais.  La  voie  lui  est  intercep- 
tée,  il  toinbe  massacré.  Les  soldats  du  duc  se  ren- 
dent,  on  les  désarme  et  on  les  congédie.  Savone 
suit  Texemple  et  démantèle  sa  forteresse.  Plu- 
sieurs forts  enlevés  aux  Milanais  sont  immédiate* 
ment  démolis  ;  Trivulze  assiégé  dans  le  Castelletto, 
et  ne  pouvant  tenir  la  place,  convient  de  la  rendre, 
s'il  n'est  pas  secouru  à  un  jour  fixé ,  et  livre  une 
dos  tours  pour  garantie  de  sa  parole.  Nicolas  Pic-  im 
ciniiii  est  envoyé  à  son  aide  ;  il  parvient  à  Saint- 
Pierre  d'Arène ,  mais  il  ne  pénètre  point  au  delà  ; 
et  de  peur  d'accident,  le  peuple  de  la  ville,  sans  at- 
tendre la  reddition  convenue ,  se  hâte  de  forcer  le 
Castelletto  et  d'en  ruiner  les  murailles.  Piccinini 
s'arrête  à  brûler  sans  nécessité  les  navires  qui 
sont  sur  la  plage  ;  il  dévaste  le  littoral  et  met  le 
siège  devant  Albenga  (i). 

La  situation  de  Gènes  était  fort  pénible  ;  après 
une  insurrection  si  unanime ,  la  discorde  n'avait 
pas  tardé  à  reparaître.  L'argent  manquait  :  on 
compta  comme  une  ressource  les  misérables 
rançons  pour  lesquelles  on  vendit  au  rabais  la  li- 
berté de  tout  ce  qui  restait  d'Aragonais.  Le  duc 

(i)  M.  Serra  donne  Tanalyse  d'an  manifeste  violent  dans  le- 
quel les  Génois  adressent  au  duc  de  Milan  la  justification  de  leur 
soulèvement,  c'est-à-dire  Texposéde  leurs  griefs.  U  est  en  latin  y 
daté  du  i8  décembre  i436.  Mais  cette  pièce  pourrait  bien 
n*être  que  le  pi*oduil  de  la  rhétorique  d'un  écrivain  privé.  Il  n*j 
a  pas  de  trace  de  son  authenticité.  V.  Serra»  t.  3,  p.  169. 
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voulait  af&mer  la  ville.  Tout  transport  de  blé 
de  la  Lombardie  à  Gènes  était  interdit.  On  reçut 
heureusement  quelques  secours  de  vivres  du 
côté  de  la  Toscane.  Bientôt  une  alliance  fut 
conclue  entre  Gènes  y  Florence  >et  Venise ,  trois 
républiques  ennemies  du  duc  de  Milan.  Avec  le 
secours  de  cette  ligtie  on  fit  lever  le  siège  d'Aï- 
benga>  et  Ton  obligea  Piccinini  à  la  retraite. 
Mais  à  l'intérieur  il  restait  à  disposer  du  gouver* 
nement. 


Chapitre  iv. 

Thomas  Frégose  ,  de  nouveau  doge  à  Gênes,  embrasse  la  cause 
de  René  d'Anjou,  qui  perd  Naples.  —  RaphaêJ  Adoruo  devient 
doge.  La  place  est  successivement  ravie  par  Barnabe  Adorno, 
par  Janus ,  Louis  et  Pierre  Frégose. 

On  distinguait  encore  des  Guelfes  et  des  uas 
Gibelins,  mais  cette  division  avait  perdu  de  son 
importance.  Les  ambitions  étaient  devenues  trop 
personnellies  pour  rester  rangées  sous  les  dra- 
peaux immobiles  de  deux  anciennes  actions;  el- 
les s'étaient  partout  non-seulement  subdivisées  ^ 
mais  mêlées.  Les  Yisconti ,  ces  anciens  chefs  des 
Gibelins ,  et  les  autres  tyrans  des  villes  d'Italie 
avaient  eu  besoin  trop  souvent  de  recourir  à  tous 
les  partis  pour  que  la  couleur  originaire  s'en 
fut  conservée  intacte.  Les  noms  subsistaient 
conaone  des  traditions  et  des  préjugés  de  £aimille 
entretenus  surtout  dans  les  campagnes;  mais 
dans  les  villes  et  parmi  les  contentions  politiques, 
ils  avaient  cessé  de  caractériser  les  réunions  ou  de 
déterminer  les  oppositions.  En  formant  de  nou* 
vélles  alliances  )  on  ne  se  croyait  plus  obligé 
comme  autrefois  de  se  faire  Gibelin  ou  Guelfe 
en  présence  des  notaires. 

La  séparation  entre  nobles  et  populaires'  était 
plus  réelle ,  parce  qu'elle  se  fondait  sur  une  pré- 
rogative remarquable  en  faveur  des  derniers  ^ 
sur  c^fce  loi  respectée  qui  résertait  aux  popu-^ 
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laires  exclusivement  la  première  dignité  de  la 
république.  Une  distinction  d'où  dépendait  un 
tel  droit  ne  pouvait  manquer  d'être  soigneuse- 
ment conservée.  Elle  empêchait  de  se  confondre 
avec  la  noblesse  tant  de  noms  aussi  puissants 
et  déjà  aussi  illustres  que  les  antiques  patri- 
ciens, et  ces  vieux  Giustiniani  qui  à  Scio  bat- 
taient la  monnaie  à^or. 

Les  nobles  n'avaient  jamais  cessé  de  faire  des 
efforts  pour  faire  tomber  cette  barrière  odieuse, 
mais  elle  était  trop  bien  gardée  par  l'opinion  po- 
pulaire et  par  la  jalousie  intéressée  de  l'aristo- 
cratie plébéienne.  Les  familles  qui  composaient 
ce  dernier  parti  étaient  devenues  aussi  fortes  de 
richesses,  d'alliances  et  de  clients  que  les  an- 
ciennes races  les  plus  accréditées,  et  elles  étaient 
en  possession  du  pouvoir  par  la  faute  même  de 
leurs  adversaires.  C'est  en  se  disputant  le  gouver- 
nement de  la  république  que  la  noblesse  l'avait 
laissé  échapper  dès  longtemps.  Maintenant  affai- 
blie par  ses  divisions ,  elle  ne  pouvait  plus  l'arra- 
cher des  mains  qui  l'avaient  saisi.  Des  quatre 
grandes  familles  qui  avaient  dominé  dans  leur 
ordre,  deux  seules  semblaient  avoir  conservé  Fes- 
pérance  de  triompher  des  obstacles,  car  lesDo- 
ria  même  paraissaient  contents  de  leur  part  dans 
les  commandements  militaires.   Les  Grimàldi, 
puissants  à  Monaco,  étaient  dans  Gênés  plus 
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considérés  qu'ambitieux  et  remuants*  Mais  les 
Spinola,  grands  propriétaires  de  domaines  et  de 
places  fortifiées,  disposant  de  nombreuses  po- 
pulations de  fermiers  et  de  colons  qui  les  recon- 
naissaient pour  maîtres  encore  mieux  que  si  cette 
dépendance  eût  été  d'origine  féodale,  lesSpinola 
n'avaient  pas  cessé  de  se  faire  craindre.  Les  Fies- 
chi  (et  ceux-ci  avaient  été  des  seigneurs  avant 
d'être  des  citoyens),  joignant  aux  ressources  de 
leur  position  un  grand  crédit  au  dehors  et  des 
alliances  éclatantes ,  se  mêlaient  à  toutes  les  in- 
trigues et  épiaient  avec  plus  de  persévérance  que 
les  Spinola  même  le  moment  de  subjuguer  la  ré- 
publique. Avec  la  même  ambition  et  des  forces 
pareilles  les  Malaspina  et  les  Garetto,  n'étant 
point  introduits  comme  les  Fieschi  au  rang  des 
citoyens,  n'avaient  pas  les  mêmes  occasions  d'u- 
surper le  pouvoir.  S'ils  l'avaient  tenté,  des  prin- 
ces plus  redoutables  et  aussi  avides  les  auraient 
prévenus.  Ce  n'étaient  donc  que  de  mauvais  et 
turbulents  voisins. 

En  général ,  la  noblesse  génoise,  si  elle  ne  pou- 
vait enlever  le  premier  poste  de  L'État  aux  grands 
populaires,  s'étudiait  à  ce  que  ceux-ci  fussent  ren- 
versés les  uns  par  les  autres.  Elle  se  mêlait  à 
leurs  faucons,  elle  semblait  se  partager  entre  eux, 
se  divisait  même  suivant  les  occasions  ou  les 
affections  momentanées,  elle  aidait  à  faire  un 
IL  i& 
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doge  à.  la  place  d'un  autre,  mais  bientôt  elle 
poussait  vers  sa  chute  celui  qu'elle  avait  contri* 
bué  à  élever. 

Depuis  que  Simon  Boccanegra  avait  frayé  le 
chemin  aux  plébéiens  puissants  et  que  la  noblesse 
avait  été  obligée  de  céder  la  première  place  tou- 
jours si  enviée  I  nous  avons  vu  un  assez  grand 
nombre  de  Ëimilles  nouvelles  se  jeter  dans  cette 
carrière  et  prétendre  à  la  dignité  ducale.  Plusieurs 
d'entre  elles  avaient  fini  misérablement,  quelques 
autres  étaient  sur  leur  déclin.  Au  moment  dont 
nous  écrivons  l'histoire,  les  Âdorno  et  les  Frégose 
achevaient  d'établir  leur  supériorité  sur  toutes. 
Déjà  ces  deux  ambitieuses  maisons ,  réclamant  la 
préférencel'une  sur  l'autre,  lademandaientàpeine 
au  choix  du  peuple  ;  ils  la  revendiquaient  comme 
un  droite  une  propriété  héréditaire,  et,  dit  un 
historien  du  temps  ^  cela  avait  cessé  d'étonner 
qui  que  ce  soit.  Mais  ces  £simiUes  étaient  si  nom- 
breuses  que,  dans  le  sein,  de  celle  qui  l'emporte- 
rait, l'on  avait  déjà  à  s'attendre  à  des  jalotisies  et 
à  des  entreprises  d'individu  à  individu. 

Cet  état  des  partis  explique  suffisamment  les 
révolutions  continuelles.  On  voit  comment  tout 
était  réuni  et  prêt  à  l'instant  pour  renverser  un 
gouvernement,  comment  rien  n'était  préparé  pour 
en  mettre  un  autre  à  la  place,  comment  ne 
sachant  pas  se  défendre  elle-même  contre  l'anar- 
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chie^  Génçs  s'abaissait  de  moment  en  moment 
sous  utié  domination  étrangère  dont  elle  posait 
aussitôt  à  se  délivrer. 

Une  situation  si  connue  appelait  les  brigues 
des  voisins  ambitieux.  Ils  se  mêlaient  à  toutes  les 
résistances^  à  toutes  les  discordes^  ils  accueillaient 
lés  mécoûtents  et  leur  fournissaient  des  secours  ^ 
ils  influaient  sur  les  résolutions  mêmes  des  con* 
seils^  dont  l'accès  n'était  pas  fermé  à  leurs  intri-* 
gués.  Nous  avons  vu  jusqu'au  marquis  de  Mont-» 
fer  rat  se  faire  seigneur  de  Gènes,  maissans  pouvoir 
s'y  soutenir.  Les  ducs  de  Milan  en  savaient  mieux 
le  chemin,  ils  l'avaientfait  plus  d'une  fois,  et  l'as* 
servissement  de  la  république  était  une  des  vues 
de  leu^  politique  permanente. 

La  France^  invitée  une  fois  à  prendre  la  domi- 
nation, ne  renouait  pas  à  la  ptétention  delà  res^ 
saiâr  ;  elle  était  trop  loin  pour  que  son  errance 
ne  £iit  pas  dans  le  vague,  ou  pour  qu'elle  pût 
pr^nd^e  part  à  d^  intrigues  suivies.  Cependant 
les  possessions  de  la  maison  d'Orléans  en  Piémont 
et  ks  intérêts  de  k  maison  d' Anjouà  Naples  four* 
nissaient  aux  Français  des  oocasîons  de  tenir  les 
yeux  ouverts  sur  l'Italie. 

T^  était  l'état  des  choses  quand  Gênes'se  vit 
délivrée  des  Yisconti.  Thomas  Frégose  avait  été 
avwti  à  l'avance  de  l'insurrecticHi  prête  à  éclater 
contre  la  tyrannie  milanaise,  il  avait  qmtté  Sar<^ 

15. 
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fiaae  pour  se  rapprocher  de  la  ville  ;  il  ne  tarda  pas 
à  s'y  tnoûtrer.  Il  s'attendait  à  être  rappelé  à  sa  di- 
gnité, mais  il  y  trouva  de  l'opposition.  Ceux  qui 
voulaient  rompre  ces  habitudes  de  dépendance 
prises  en  faveur  d'une  ou  de  deux  familles^  firent 
élire  Isnard  Guarco.  Mais  ce  nouveau  chef,  vieil- 
lard septuagénaire ,  qui,  dans  un  temps  si  diffi- 
cile, n'eût  jamais  pu  tenir  le  timon  des  afËâres,  ne 
régna  que  sept  jours.  Frégose  lève  le  masque, 
s'empare  du  palais  et  congédie  Guarco  sans  autre 
effort  que  de  forcer  la  garde.  Il  disait  que,  nommé 
doge ,  il  n'en  avait  perdu  ni  les  droits  ni  le  ca- 
ractère. Il  avait  cédé  au  temps  et  à  l'usurpatiofi 
du  duc  de  Milan  :  la  persécution  finie,  il  ne  Êûsait 
que  reprendre  son  poste,  et  personne  ne  s'éleva 
pour  y  contredire. 

En  ce  temps,  le  roi  René  s'était  racheté  de  sa 
captivité  ea  Bourgogne,  et  quoique  sa  rançon  eut 
achevé  d'épuiser  ses  faibles  ressources  d'argent, 
il  allait  seconder  les  efibr  ts  de  sa  généreuse  épouse 
qui  tenait  dans  Naples;  elle  avait  su  résister  jus- 
que-là à  la  puissance  d'Alphonse,  redoutable 
compétiteur  deson  mari.  Les  Génois  embrassaient 
naturellement  la  cause  que  Visconti  avait  aban-^ 
donnée,  la  cause  contraire  à  l'Aragonais  qu'ils 
haïssaient  et  dont  ils  étaient  violemment  hais. 
1439  Leur  part  dans  l'expédition  de  Naples  Ait  ho- 
norable; mais  à  la  longue  elle  devint  ruineuse 
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et  ne  porta  aucun  fruit.  La  pauvreté  du  roi  fut 
un  obstacle  insurmontable  au  milieu  des  succès 
même;.  Il  lui  £sdlait  des  forces  maritimes  devant 
les  flottes  nombreuses  que  son  ennemi  qcmdui» 
sait  de  ses  royaumes  d'Espagne;  mais  René  ne 
pouvait  su£Bre  à  la  dépense  nécessaire.  D'abord^ 
de  sept  galères  il  s'obstina  à  soutenir  que  quatre 
suffisaient ,  il  renvoya  les  trois  autres.  Bientôt 
tous  les  e£Fortsdes  Génois  se  firent  à  leurs  propres  14^ 
frais.  Le  surplus  des  besoins  de  la  guerre  fut 
défrayé  par  la  générosité  de  Jean  de  Caldora^  ri- 
che Napolitain  qui  avait  embrassé  cette  cause» 
Elle  triompha  d'abord;  Nicolas  Frégose^  jeune 
Génois,  neveu  du  doge,  conduisit  l'attaque  du 
Château-Neuf.  Alphonse  y  porta  vainement  des^ 
secours ,  ce  fort  fut  rendu  et  assura  au  prince 
français  la  possession  de  la  capitale.  Le  château 
de  l'Œuf  fut  emporté  à  son  tour. 

Le  pape  Eugène  FV  (  Gondolmieri  )  était  ennemi 
acharné  d'Alphonse.  Il  entreprit  un  grand  effort 
en  £siveur  de  René  qui ,  pour  se  maintenir ,  avait 
toujours  plus  besoin  de  l'assistance  étrangère. 
Le  pape  négocia  avec  les  Génois  et  les  Vénitiens 
une  alliance  offensive  contre  l'Aragonais.  Il 
envoya  dans  le  royaume  de  Naples  quatre  mille 
chevaux  pour  son  contingent;  les  Génois,  pour 
le  leur ,  s'engagèrent  à  expédier  sans  retard  une 
grande  flotte.   On  fait  aussitôt  provision  d'ar-. 
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gent  pour  satisfaire  à  cette  promesse  y  et ,  au  mL 
lieu  des  préparatifs  qui  se  font ,  on  s'occupe  d'ar 
bord  du  choix  de  l'amiral.  C'était  un  grand  sujet 
d'intrigues  et  de  jalousies.  Les  nobles  préteur 
daient  y  avoir  droit  exclusivement  dans  cette  oc- 
casion. Us  soutenaient  que  les  commandements 
devaient  être  ^odi^^^  alternativement  tout  au 
moins ,  à  un  noble  après  un  plébéien  y  et  les 
deux  expéditions  précédentes  avaient  eu  des 
chefs  populaires.  Il  était  vrai  y  la  dernière  avait 
été  déjà  une  occasiqn  de  contention  et  de  trou- 
ble ;  car  les  nobles  ayant  réclamé  leur  tour  de 
commander  ime  flotte  y  et  les  populaires  s'y  étant 
opposés  y  le  doge  avait  déféré  la  nomination  à 
une  assemblée  de  soixante  personnes  tant  ma- 
gistrats quesimples  citoyens.  Pelegro  Promontor 
rio  y  populaire ,  avait  été  nommé  par  la  majorité 
des  suffrages  et  avait  Êtit  voile  ;  mais  ses  équipa* 
ges  soulevés  y  sous  quelque  prétexte  y  avaient  re- 
fusé de  pousser  la  course  sur  les  cotes  de  Tfor 
pies  ou  sur  celles  de  Catalogne  ;  de  leur  autorité , 
ils  avaient  tourné  la  proue  vers  Gejaes;  l'expér 
dition  avait  été  manquée. 
1441  Cette  fois  la  querelle  du  commandement  se  re- 
nouvela avec  une  grande  animosité  ou  plutôt  elle 
devint  le  prétexte  d'une  diversion  au  profit  de 
l'ennemi.  Jean-Antoine  Fieschi,  le  plus  hardi  de 
sa  Êimille  à  cette  époque,  était  le  noble  qui  prér 
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tendait  être  amipal  et  que  soutenait  la  noblesse 
fgn  corps.  Malgré  leurs  réclamations^  JeanFrégose^ 
fi^re  du  doge ,  est  nommée  On  fait  plus  j  les  qua* 
tre  commissaires  de  la  flotte,  ordinairement  mi« 
partis ,  sont  tous  populaires ,  et  parmi  eux  on 
compte  deux  Frégose  encore.  Fie^chi  se  révolta 
ouvertement  et  se  retira  à  Tqrriglia'L  Là  viennent 
immédiatement  le  trouver  les  secours  du  duc  de 
Milan ,  attentif  à  tous  ces  mouvements  ou  plutôt 
qui  en  était  l'âme.  Fieschi  plusieurs  fois  paraît 
en  armes  §qm  les  murs  de  Gènes.  Le  marqui^ 
(Garetto  rompt  de  son  coté  avec  la  république,  fl 
ouvre  Final  aux  mécontents  et  aux  corsaires 
d'Alphonse.  Tous  les  ^ins  |  toutes  les  ressources 
de  Gènes  se  doivent  à  la  défense  d'une  attaque 
sérieuse  £siite  de  si  près.  L'expédition  de  Naples 
est  retardée  j  |es  fonds  qui  devaient  la  faire  mou- 
voir sont  consumé^  dans  la  guerre  civile.  Lé 
pape  se  plaint  hautement  d'avoir  été  joué  y  il  se 
déclare  ennemi  de  Frégose  et  devient  à  jamais 
irréconciliable  avec  les  Génois.  René ,  abandonné, 
déserté  par  le  fils  de  Caldora  qui  passe  au  parti 
opposé  j  est  assiégé  dans  Naples  :  il  y  éprouve  1^ 
Ëimine.  On  fait  encore  des  efforts  en  sa  faveur , 
on  lui  porte  des  subsistance^  à  grands  frais.  C'est 
le  gouffre,  disent  les  écrivains  du  pays,  où  s'en- 
gloutissent les  richesses  génoises  ;  mais  les  Catalans 
4' Alphonse  étaient  les  ennemis  éternels  du  çom^ 
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meroe  de  Gènes ,  et  la  haine  contre  eux  ne  eomp^ 
tait  plus  les  sacrifices.  Cependant  la  ville  de 
ius  Naples  est  surprise.  René  se  retire  dans  un  des 
châteaux  et  s'y  défend  en  attendant  une  plus 
sûre  retraite.  Une  flatte  de  Gènes  ya  la  lui  assu* 
rer ,  l'enlève  et  le  conduit  à  Pise,  d'où  il  retourne 
tristement  à  Marseille.  Le  château  napolitain 
dont  il  sortit  est  bientôt  vendu  au  roi  d'Ara* 
gon  (i). 

Le  désastre  de  la  cause  que  le  doge  et  sa  fa-» 
mille  avaient  embrassée,  le  triomphe  de  celle 
dont  ses  ennemis  s'appuyaient ,  le  mécontente- 
ment de  tant  de  dépenses  perdues ,  les  intérêts 
du  commerce  et  la  navigation  compromis  si  le 
royaume  de  Naples  étant  aux  mains  des  Catalans 
et  des  Aragonais,  on  restait  en  guerre  avec 
leur  prince ,  tout  aliénait  le  public  du  gouverne- 
ment de  Frégose.  Soit  que  dans  ces  temps  mal- 
heureux tout  soit  sujet  d'accusation  et  d'aigreur, 
soit  que  la  famille  régnante  crût  imposer  par 
l'orgueil,  on  lui. reprocha  son  fsiste  qui  insul- 
tait aux  calamités  publiques ,  et  jusqu'à  la  pompe 
royale  déployée  pour  rendre  les  honneurs  funè- 
bres à  son  frère  Baptiste. 

(i)  Un  Génois  y  commandait  (Antoine  Gaivî);  René  lui  devait 
une  forte  somme  et  ne  pouvait  s'acquitter.  l\  ne  partit  pas  de  Na- 
ples sans  écrire  à  son  créancier,  en  l'autorisant  à  traiter  de  la 
reddition  du  château,  et  à  se  la  faire  payer  en  compensation  de 
sa  créance.  Serra,  tom.  3,  p.  174. 
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Tout  ce  qui  pouvait  nuire  au  doge,  Alphonse 
et  Yisconti  le  fomentaient.  Par  leur  assistance 
Jean-Louis  Fieschi  s'introduisit  dans  la  ville  par 
surprise  et  s'y  rendit  aussi  fort  que  le  gouver- 
nement. Il  partagea  si  bien  l'opinion  que  ceux 
même  qui  auraient  dû  défendre  le  doge ,  allèrent 
lui  proposer  de  se  démettre.  Il  refuse  avec  fermeté 
et  attend  son  sort.  Fieschi  assiège  le  palais,  le 
force;  Thomas  Frégose  est  fait  prisonnier,  et 
ici  finit  la  carrière  politique  de  ce  grand  person- 
nage dont  l'ambition  n'avait  été  ni  sans  no- 
blesse ni  sans  vertu.  On  le  laissa  regagner  sa  sei- 
gneurie de  Sarsane. 

L' Aragonais,  roi  de  Naples ,  certain  que  l'assis- 
tance des  forces  maritimes  génoises  pouvait  seule 
rendre  redoutable  son  compétiteur,  voulait 
avoir  dans  Gènes  une  telle  influence  qu'elle 
le  garantît  contre  ce  danger  Le  doge  Frégose  et 
sa  race  ayant  embrassé  cette  cause,  Alphonse 
était  devenu  leur  ennemi  irréconciliable.  Il  pro- 
tégeait  ouvertement  les  Adorno  et  les  Fieschi  ;  et 
ayant  pris  soin  de  les  lier  étroitement  ensemble, 
il  se  flattait  de  disposer  par  eux  des  populaires  et 
des  nobles.  Dans  l'occasion  présente  Fieschi 
était  exclu  par  sa  noblesse  de  la  première  place 
du  gouvernement  ;  il  fallait  un  Adorno  pour  être 
doge;  car  désormais  un  Adorno  seul  pouvait 
succéder  à  un  Frégose,  et  réciproquement. 

Ija  famille  Adorno,  à  cette  époque  présen- 
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tait  que  deux  sujets  entre  lesquels  on  pût 
choisir,  Raphaël  et  Barnabe;  c'étaient  les  fil^ 
de  deux  frères  d' Antoniotto,  de  ce  doge  opiniâtre 
qui  avait  saisi  et  perdu  le  pouvoir  quatre  fois. 
Le  père  de  Raphaël  avait  été  luirniéme  doge  à 
la  chute  du  gouvernement  du  marquis  de  Mont^ 
ferrât. 

Barnabe  avs^t  signalé  son  ambition  et  sa  tur* 
bulence  dans  les  tumultes  des  derniers  temps, 
flapliaël  était  un  jurisconsulte  estimé,  sage  et 
prudent ,  qui  eût  très-bien  convenu  pour  magis- 
trat suprême  dans  un  temps  de  calme  :  ses  con- 
citoyens  le  préférèrent.  Il  régit  la  république 
\w  avec  sagesse  et  modération ,  conformément  à  soq 
naturel.  Pour  cela  même ,  il  ne  jouit  ni  long-r 
|;emps  ni  paisiblement  de  sa  grandeur.  Le  duc 
de  Milan  continua  à  susciter  des  troubles  ;  Jean- 
|jOuis  Fieschi  fut  le  pren^ier  qui  se  livra  à  soq 
intrigue  :  ouvertement  déclaré  contre  le  pouvoir 
des  populaires ,  il  prit  les  armes  dans  la  province 
prientale.  Alphonse,  qui  comptait  essentiellement 
sur  lui  et  qui  parmi  les  Adorno  eut  préféré  le  plus 
entreprenant  au  plus  pacifique,  ne  secourait 
pas  le  doge;  ses  Catalans  poursuivaient  le  cours 
de  leurs  déprédations  maritimes.  Raphaël  obtint 
cependant  une  pais  ,  mais  les  écrivains  du  temps , 
sans  en  dire  les  conditions,  avouent  qu- elles  n'é- 
taient pas  telles  qu'un  Adorno  eût  dû  les  atten- 
dre du  protecteur  de  son  nom.  Nous  savons  seu- 
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Jetnent  qu'à  cette  occasion  la  république  ay^nt 
offert  au  roi  un  bassin  d'or  en  présent ,  Alphonse 
le  reçut  comme  un  tribut.  Enfin  la  plus  grande 
opposition  que  le  doge  éprouva  lui  vint  de  Tin* 
teneur  de  sa  Ëimille.  On  lui  reprocha  de  man* 
quer  de  cette  énergie  qui  fait  les  dynasties  et 
qui  transmet  les  principautés.  Des  voix  non  moins 
artificieuses  lui  demandaient  de  résigner  son 
pouvoir  pour  que  la  patrie  devînt  libre.  Décour 
ragé  et  lassé ,  il  se  démit;  le  même  jour  on  vit 
cette  intrigue  se  dénouer  ;  Barnabe  Adprno ,  sou- 
tenu par  six  cents  soldats  qu'Alphonse  avait  mis 
^  sa  disposition  y  se  proclama  doge;  mais  son 
usurpation  ne  dura  que  trois  jours.  Il  fut  chassé 
par  les  Frégose. 

C'est  ici  l'époque  où  cette  orgueilleuse  famille 
règne  seule.  Une  nouvelle  génération  lui  était 
née,  elle  s^empare  du  théâtre,  et,  au  milieu 
des  troubles  ou  de  ses  propres  vicissitudes ,  ellei  * 
l'occupe  pendant  d'assez  longues  années. 

Le  vieux  ex-doge  Thomas  vieillissait  paisible- 
ment à  Sarsane.  Il  n'avait  point  de  fils  en  âge, 
de  prendre  part  aux  affaires;  mais  Baptiste,  ce. 
lieutenant ,  cet  amiral ,  qui  un  jour  avait  voulq. 
supplanter  son  frère,  lui  avait  laissé  un  grand 
nombre  de  neveux  dont  les  quatre  aînés ,  Janus, 
Louis ,  Pierre  et  Paul  devinrent  doges ,  et  monté-! 
rent  à  plusieurs  reprises  sur  ce  siège  glissant. 
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Au  reste  ^  on  va  les  connaître  par  leurs  œuvres. 
Il  y  avait  eu  des  négociations  entre  eux  et  la 
France.  Charles  YII,  afifermi  sur  son  trône,  avait 
tourné  les  yeux  vers  Gènes  qu'on  regardait  à  la 
cour  comme  une  ville  révoltée  qu'il  appartenait 
au  roi  son  seigneur  de  revendiquer  en  pardonnant 
ou  en  punissant.  Dès  1444?  Charles  avait  signé  à 
Tours  un  pardon  général  en  faveur  des  Génois.  La 
rébellion ,  y  était-il  dit ,  avait  eu  pour  suite  leur 
longue  sujétion  au  joug  d'usurpateurs  divers , 
mais  ils  en  étaient  las ,  à  ce  qu'assuraient  les  lei" 
très  de  plusieurs  (T entre  eux;  ils  désiraient  retour- 
ner à  l'obéissance  du  roi  et  à  l'ancienne  fidélité; 
et  le  pardon  qu'ils  imploraient ,  le  roi  l'accordait. 
Il  ordonnait  d'avance  aux  recteurs  et  gouverneurs 
à  établir  d'appliquer  l'amnistie  à  tous  les  Êiits 
passés  jusqu'au  jour  où  le  drapeau  royal  serait 
relevé  à  Gènes  (i).  Ce  pardon  dont  les  historiens 
génois  ne  parlent  pas ,  où  s'annonce  la  réintégra- 
tion de  la  domination  française,  était  l'annexe  ou 
le  préliminaire  d'un  traité  avec  l'une  des  factions 
qui  se  disposait  de  nouveau  à  ouvrir  à  l'étranger 
les  portes  de  la  patrie.  Des  récriminations  sub- 
séquentes nous  apprennent  qu'en  effet  les  Fré- 
gose  avaient  pris  cet  engagement  avec  Charles  YII, 
soit  que  leur  marché  fut  la  suite  ou  le  renouvel- 

(i)  Ms.  de  laBibl.  Coll.  Dupuy  s,  159. 
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lement  des  conditions  qui  avaient  occasionné  lé 
pardon. 

Mais  Fhésitation  causée  par  la  brusque  et  vio- 
lente substitution  de  Barnabe  Adomo  à  Raphaël^ 
donna  à  Janus  et  à  Louis  Frégose ,  deux  des  qua- 
tre frères ,  Faudace  de  se  rendre  maîtres  de  la  ville 
pour  leur  propre  compte,  sans  attendre  les  se- 
cours que  la  France  devait  leur  fournir  et  sans 
être  tenus  après  le  résultat  à  exécuter  le  traité , 
c'est-à-dire  à  se  soumettre  à  la  seigneurie  du  roi. 
Le  troisièmejour  après  l'installation  de  Barnabe, 
une  galère  seule  entra  de  nuit  dans  le  port.  Les 
deuxfrèresen  descendirent  avec  quatre-vingt-cinq 
hommes  déterminés.  Ils  marchèrent  au  palais,  le 
surprirent,  et,  après  un  combat  où  presque  tous 
ces  assaillants  furent  blessés ,  mais  où  leur  valeur 
l'emporta,  le  doge  Adorno  fut  chassé,  Janus  Fré- 
'  gose  prit  sa  place  :  il  n'eut  pas  d'autres  électeurs 
que  ses  quatre-vingt-cinq  compagnons  teints  de 
sang. 

Ge  n'est  pas  la  peine  de  parler  du  règne  in- 
signifiant de  ce  nouveau  doge.  Au  bout  de  deux 
ans ,  il  mourut  avec  le  rare  honneur  d'achever  sa 
vie  sous  la  pourpre.  Louis ,  son  frère ,  lui  succéda, 
tant  la  domination  semblait  établie  dansla&mille. 
Mais ,  plus  médiocre  encore  que  Janus ,  la  lâcheté 
de  ce  successeur  eut  bientôt  épuisé  la  patience 
des  Génois.  Après  deux  ans  une  émeute  à'  peine 
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remarquée  suffît  pour  chasser  ce  doge  indigne^  qui 
1460  ne  s'en  réserva  pas  moins  pour  d'autres  temps. 
Ce  n'était  pas  au  profit  d'un  concurrent  dési- 
gné qu'on  se  débarrassait  de  lui.  On  ne  pensa  pas 
même  à  se  soustraire  au  pouvoir  de  la  famille 
régnante ,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  On  envoya  à 
Sarsane  offrir  la  place  à  Thomas  ;  on  le  pressa 
de  remonter  encore  une  fois  sur  le  siège  ducal . 
Il  refusa;  sa  course,  dit-il,  était  finie ^  mais  il 
conseillait  à  ses  fidèles  Génois  d'élever  à  sa  place 
son  neveu  Pierre.  Sur  cette  invitation  trois  cent 
dix-sept  suffrages  firent  doge  Pierre  Frégose. 

Les  antécédents  de  celui-ci  étaient  étranges. 
Signalé  dès  son  adolescence  pour  son  audace  et 
pour  son  mépris  de  tout  frein,  digne  instrument 
de  discordes  et  de  violences ,  il  avait  été  recher- 
chépar  Visconti,  et  il  avait  reçu  de  celui-ci  la  posses- 
sion de  Gavi  que  le  duc  avait  gardée  en  perdant 
Gènes.  Le  jeune  ambitieux  ainsi  encouragé  dans 
ses  déportements  fit  de  là  des  excursions ,  désola 
les  campagnes ,  infesta  les  passages  et  proprement 
se  fit  voleur  de  grands  chemins.  Des  convois 
avaient  été  pillés  ;  le  gouvernement,  responsable 
de  leur  valeur  envers  la  France  à  qui  ils  appar- 
tenaient ,  déclara  Pierre  voleur  et  ennemi  public , 
et  le  bannit  avec  infamie. 
i4gf  Aussitôt  que  ses  frères  furent  au  pouvoir,  les 
condamnations  avaient  été  abolies ,  et  Pierre  rap- 
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pelé  avait  ëulecommandementmilitaire  de  la  ville 
sous  Janus  et  sous  Louis.  Peut-être  fut-il  l'auteur 
secret  du  mouvement  qui  expulsa  le  dernier  et 
de  rinutile  rappel  de  leur  oncle. 

Cet  ancien  brigand  une  fois  doge  commença  en 
despote  sans  retenue.  Il  avait  des  détracteurs  ^  il 
leur  imposa  silence.  On  vit  un  matin  sur  la  place 
publique  le  corps  du  noble  Galex>tto  Mari,  vêtu  de 
sa  toge,  enlevé  et  étranglé  dans  la  nuit  sans  forme 
de  procès.  Une  inscription  brève  et  instructive  ne 
portait  que  ces  mots  :  <k  Cet  homme  avait  dit  des 
«  choses  dont  il  n'est  pas  permis  de  parler.  » 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  Paul,  le  plus 
jeune  des  quatre  frères.  Pierre  l'employa  d'abord 
comme  son  lieutenant ,  et  à  la  première  vacance 
qui  survint,  il  le  fit  archevêque  de  Gênes. 


CHAPITRE  V. 

Prise  de  ConstantiQople.  —  Perte  de  Péra. 

Odieux  par  ses  violences  et  toujours  agité  à 
l'intérieur,  le  gouvernement  de  Pierre  Frégose 
fut  marqué  par  un  grand  événement  lointain.^ 
honteux,  menaçant  pour  la  chrétienté  tout  en- 
tière et  le  plus  funeste  dont  la  république  pût 
être  frappée  dans  ce  qui  lui  restait  de  prospérité* 
i«fta  Mahomet  II  prit  Ck>nstantinople.  U  détruisit  la 
belle  colonie  génoise  de  Péra ,  si  riche ,  si  redou- 
table aux  empereurs  grecs.  Il  fut  facile  de  présager 
le  sort  que  les  établissements  de  la  mer  Noire 
auraient  à  subir  bientôt.  Toutes  les  sources  de  la 
force  maritime  et  de  la  richesse  mercantile,  tous 
les  véritables  appuis  de  la  splendeur  de  Géne^ 
allaient  manquer  à  la  fois.  Ce  peuple  industrieux 
n'avait  pas  cessé  depuis  les  croisades  de  faire  dans 
tout  le  Levant  ce  commerce  auquel  il  devait  tant 
d'importance  politique  :  sa  perte  à  la  prise  de 
Gonstantinople  fut  le  commencement  d'une  lon- 
gue décadence. 

La  conquête  de  cette  capitale  de  l'empire  grec 
était  l'objet  permanent  et  nécessaire  de  l'ambition 
des  sultans.  Dominateurs  de  l'Asie  Mineure ,  ils 
avaient,  cent  ans  avant  Mahomet  H,  franchi  l'Hes- 
lespont.  Les  discordes  et  l'imprudence  des  em- 
pereurs les  avaient  appelés  en  Europe.  Ils  rési- 
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datent  à  Andrinople.  Ainsi  établis  dans  la  Roma- 
nie^  ils  avaient  resserré  les  Paléologue  dans  Ten- 
ceinte  de  Constantinople.  Si  cette  ville  tenait  en- 
core devant  des  voisins  si  redoutables ,  c'est  que 
des  peuples  aguerris,  mais  longtemps  sans  forces 
maritimes,  ne  pouvaient  ni  Tattaquer  par  mer  ni 
Taffamer.  Les  Génois  qui  s'étaient  établis  à  Péra, 
les  Yénitiensqui  y  fréquentaient  sans  cesse,  ajou- 
taient de  puissants  auxiliaires  aux  défenses  de  la 
cité  et  lui  assuraient  les  ressources  de  la  mer. 

Mais  les  difficultés  de  l'entreprise  s'affaiblis- 
saient peu  à  peu.  L'invasion  de  Tamerlan  et  le  dé- 
sastre qui  en  fut  la  suite  sauvèrent  seuls  Cons- 
tantinople des  mains  de  Bajazet.  Ses  successeurs 
reprirent  le  projet  de  la  conquête,  et  quand  leur 
héritage  tomba  aux  mains  du  brave  et  ambitieux 
Mahomet,  on  sentit  que  la  dernière  heure  de  l'em- 
pire grec  était  arrivée  (i). 

Les  (Génois  de  Galata  avaient  eu  quelque  espé^ 
rance  d'être  épargnés  s'il  arrivait  malheur  à  la 
ville.  Ik  avaient  fait  dès  1387  un  traité  avec 
Âmurat  (12)  pour  s'assurer,  dans  les  États  de  ce 
prince ,  la  faculté  de  commercer  et  la  libre  extrac- 
tion des  grains.  On  a  supposé  qu'ils  avaient  re- 
nouvelé ces  conventions  avec  Mahomet  II  ;  mais 
elles  n'étaient  pas  de  nature  à  leur  dopner  une 

(i)  Ducas,  c.  34  à  39.  —  (a)  Notices  des  Mss.  cie  la  Bibl.  dn 
roî, t.  XI, p.  58. 

II.  16 


242  HMTOIBl  DE  6illES. 

grande  confiance  si  prèà  de  Ck>nstantinople  as- 
siégée. Mahomet  eut  même  l'occasion  de  leur 
faire  savoir  qu'il  les  aimait  mieux  ennemis  dédà-»' 
rés  qu'amis  perfides  (  i  ).  Il  ne  manqua  pas  de  poster 
des^troupes  qui  sut^eillaient  et  menaçaient  la  co^ 
lonie  ;  et  eux-mêmes  ne  s'abstinrent  pas  de  porter 
des  secours  à  la  ville  en  péril. 

Jean  Giustiniani  (a)^  l'un  d'eux,  commandait  sousl 
l'empei'eur  Ck)nstantin  Paléologue,  et  présidait 
à  la  défense  de  la  ville.  Longtemps  et  jusqu'au 
fatal  moment  on  rendit  justice  à  son  dévouement 
comme  à  son  courage.  Lesiles  de  l'Archipel  four- 
nirent quelques  vaisseaux.  L'empereur  avait  deux 
frères  j  l'un  possédait  le  petit  royaume  de  Trébi- 
sonde  dans  la  mer  Noire ,  l'autre  était  seigneur 
de  la  Morée.  Mais  ils  avaient  peu    de  forces  et 
moins  de  cœur.  Ils  ne  remuèrent  point  pour  se- 
courir leur  aîné.  Entre  les  Grecs  qui  prirent  les 
armes  et  les  Génois  qui  les  défendirent^  cette  ca- 
pitale inunense  n'avait  guère  plus  de  huit  mille 
combattants  sur  lesquels  l'empereur  et  Giusti- 
niani dussent  compter. 

Elle  était  viv^nent  attaquée  du  coté  de  terre, 
mais  la  résistance  ne  manquait  pas  et  les  assail-* 

(t)  Sauliy  tom.  s»  p.  161. 

(a)  Il  étftit  venu  de  Gênes  sur  une  des  deux  galères  que  le 
doge  Frégose  avait  expédiées  à  Gonstantinople.  Giustiniani ,  cinq 
«Ils  auparavant  y  àyait  été  eonsul  de  Scio.  Serra ,  tom.  3,  p.  199. 


CHAPTTBB  Y.  243 

Idnts  gagnaient  peu  d'avantage.  Il  n'y  avait  rien 
à  craindre  du  côté  de  la  mer,  à  moins  que  l'en- 
nemi ne  forçât  l'entrée  du  port  et  ne  vînt  à  l'in- 
térieur attaquer  les  quais  et  les  murs  de  la  ville* 
Pour  rendre  cette  agression  impossible^  on  avait 
tendu  une  forte  chaîne  à  Tembouchure  ^  et  der- 
rière s'était  formée  une  ligne  impénétrable  de 
tous  les  navires  grecs  ou  latins  qu'on  avait  pu 
retenir  ou  foire  entrer»  Devant  cet  obstacle  les 
Turcs  remplissaient  en  vain  le  canal  du  détroit 
de  trois  cents  voUes.  Dans  ce  grand  nombre,  au 
reste,  ils  n'avaient  presqu^e  que  des  barques; 
trente  seulement  étaient  des  bâtiments  de  guerre. 
Au  milieu  de  cette  foule  paraissent  tout  à 
coup  cinq  galères  armées ,  une  grecque  impé^^ 
riale  et  quatre  génoises  ;  c'est  un  secours  unique 
mais  précieux  ;  la  colonie  de  Scio  l'a  fourni.  Les 
Turcs  entourent  et  assailleat  cette  escadre  si  fai* 
ble  en  nombre ,  mais  ils  la  trouvent  supérieiire 
en  adresse ,  et  elle  porte  des  courages  égaux  aux 
dangers.  Ce  fut  un  étrange  spectacle.  Les  Génois 
se  font  jour  chassant  et  submergeant  tout  ce  qui 
s'attaque  ou  &'o{^po3e  à  eux.  La  galère  grecque 
était  en  péril  >  ils  la  délivrent.  Vainement  Maho* 
met^  à  cheval  sur  la  plage^  incite  les  siens  à  écraser 
l'ennemi,  menaçantceux  qui  se  tiennent  à  l'écart; 
tout  cède  et  fait  place  à  la  petite  flotte  triom- 
phante; elle  altemt  le  port  de  Gonstantinople 

16. 
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aux  yeux  de  cette  multitude  étonnée  qui  couvre 
le  canal  et  les  rivages.  Un  tel  secours  vient  rani- 
mer les  espérances ,  porter  à  Giustiniani  de  nou- 
veaux compagnons,  et  surtout  renforcer  cette  li- 
gne formidable  qui  ferme  aux  assauts  des  Turcs 
l'accès  de  la  cité  par  la  mer. 

Mahomet  fut  convaincu  dèslorsderimpossibi- 
lité  de  forcer  ce  passage.  Cependant  le  côté  de 
terre  était  si  bien  défendu  que  la  ville  ne  sem- 
blait vulnérable  que  par  l'intérieur  du  port.  Le 
sultan  forma  le  projet  de  tourner  l'obstacle  qui 
en  fermait  l'entrée  et  qu'on  ne  pouvait  surmon- 
ter. Il  conçut  cette  idée  dont  quelques  exemples 
sont  connus,  mais  dont  l'entreprise  est  toujours 
si  hardie ,  défaire  traîner  ses  barques  de  la  mer 
sur  la  terre ,  de  gagner  le  port  par  le  flanc  et  d'y 
descendre  devant  la  ville  en  laissant  derrière  soi 
la  chaîne  et  les  bâtiments  qui  la  gardaient.  Un 
plan  d'une  si  grande  audace  fut  exécuté  avec  une 
rare  activité.  Une  nuitsufi&t  au  despote.  Ses  sol- 
dats obéissants  tirèrent  à  sec ,  près  de  la  pointe 
duBosphore,  quatre-vingts  demi-galères,  et  tour- 
nant Péra  et  Galata ,  ces  faubourgs  unis  qui ,  du 
bord  de  la  mer/ s'élèvent  sur  la  hauteur,  ils  traî- 
nèfent  ces  bâtiments  à  grande  force  de  bras  et 
les  firent  glisser  sur  un  chemin  aplani  à  la  hâte. 
Remises  à  flot  quand  le  port  fut  atteint,  ces  demi- 
galères  servirent  d'abord  à  construire  un  immense 
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radeau  j  un  plancher  solide  ;  des  batteries  y  fu- 
rent postées  et  commencèrent  à  jouer  contre  les 
remparts.  Dans  la  ville ,  la  surprise  abattit  les 
courages;  les  navires  qui  avaient  si  bien  fermé 
Fembouchure  du  port  essayèrent  de  rétrograder 
pour  détruire  l'ouvrage  des  Turcs ,  mais  la  batte^ 
rie  flottante  était  établie  sur  des  bas-fonds  inabor- 
dables pour  les  navires  de  Gènes.  Sous  cet  appui 
les  demi«galères  ennemies  repoussent  les  assiégés, 
se  chargent  de  soldats  et  d'échelles.  On  prépare 
Fassaut.  L'artillerie  foudroyant  les  murs  de  si 
près  y  fait  de  larges  brèches.  Enfin  le  moment 
Êital  est  arrivé.  L'attaque  est  décisive.  Paléolo- 
gue,  jusque«là  «i  faible  y  si  malhabile  pour  sau- 
ver son  empire,  déploie  tout  à  coup  une  fermeté^ 
une  valeur  dignes  d'étonner.  Il  défendait  la  brè- 
che. Giustiniani  Favait  secondé  avec  bravoure. 
Le  Génois  est  blessé,  et,  se  rebutant  aussitôt,  il  se 
déclare  hors  de  combat.  L'empereur  veut  le  re^ 
tenir,  il  lui  fait  honte  de  déserter  le  champ  de 
bataille  pour  une  blessure  légère,  mais  Giusti- 
niani passe  par  la  brèche  et  s'enfuit.  Ainsi,^  s^rès 
s'être  montré  si  courageux,  il  se  fit  accuser  de 
lâcheté  ou  de  ménagements  perfides  qui  dans  ce 
moment  funeste  étaient  de  la  trahison.  On  char- 
gea sa  mémoire  de  toutes  les  conséquences  d'une 
ville  perdue ,  comme  s'il  eût  suffi  à  la  sauver,  et 
pourtant  il  ne  gagna  Péra  que  pour  mourir  en 
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peu  de  jours  de  se«  blessures  (  i  ) ,  signe  trop 
certain  qu'elles  n'étaient  ni  feintes  ni  légères. 
Cependant  Gonstantinople  était  prise  ;  Tempe» 
reur  décidé  à  n'y  pas  survivre ,  à  échapper  par  la 
mort  à  l'esclavage ,  se  jeta  dans  la  mêlée  et  s'y 
perdit. 

Les  habitants  fie  Fera  conçurent  de  vives  alar- 
mes. Mahomet,  craignant  que  cette  proie  ne  lui 
échappât,  fit  dire  aux  Grénois  qu'ils  pouvaient 
rester  sans  crainte;  mais ,  quand  ils  lui  eurent  en-^ 
voyé  leurs  spuniissions  et  les  çle&deleur  colonie , 
il  leur  reprocha  l'assistance  prêtée  aux  Grecs  ;  i} 
leur  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  des  anciens 
traités  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  se  soumettre  à  ce 
qu'il  ordonnsiit«  Il  leur  accorda^  cependant  la 
conservation  de  leurs  propriétés  :  mais  ces  an-* 
nonces  sévères  redoublèrent  leur  terreur.  Le  baile 
de  Venise  avait  été  mis  à  mort,  et  cet  exemple  leup 
fit  présager  les  dangers  les  plus  funestes  pour 
leur  vie.  Ils  montèrent  sur  leurs  vaisseaux  et 
se  sauvèrent  en  désordre,  laissant  à  l'abandon 
leursr  maisons  et  leurs  magasins.  Mahomet  prit 
possession  du  tout  :  il  alla  lui-même  faire  abat- 
tre les  murs  d'enceinte  ;  il  fit  mettre  les  scellés 

(i)  A  Péra,  il  fat  immédiatement  embarqaé  poarScio,  où  il 
arriva  mourant.  M.  Serra  s'attache  à  justifier  Giustiniani.  U 
montre  sur  de  bonnes  autorités  qu*il  n*y  eut  de  sa  part  ni  tra- 
hison ni  lâcheté.  Tom.  3,  p.  aïo,  ii4*  Ducas  rend  justice  à  Gius- 
tinianî,  c.  3^. 


fiîir  les  bions  des  fugitifs ,    et ,  déclarant  qu'i) 
les  rendrait  à  ceux  qui  reviendraient  dans  le  terme 
4e  trois  mois ,  il  expédia  un  vaisseau  à  Scio  pour 
y  faire  savoir  aux  Génois  cette  résolution  et  pour 
}eur  faire  connaître  à  quelles  conditions  ils  pour 
vaient  revenir  vivre  sous  son  enj^pire.  Ils    lui 
payeraient  le  tribut  ;  mais  il  leur  serait  permi$ 
de  garder  entre  eux  leur^  propres  lois  ,  d'avoir 
même  un  ancien  pour  les  régir.  Ils  conserveraient 
Jeurs  églises ,  à  condition  de  ne  faire  entendre 
ni  chants  ni  cloches.   Ces  conditions    ou  plutqt 
)a  défiance  de  l'avenir  ne  laissèrent  pas  revenir 
les  Génçkis.  Le  dommage  fut  immense  i  et  Ton 
conçut  que  la  calamité  présente  n'était  rien  au- 
près du  préjudice  futur. 

Dans  l'Occident  la  stupeur  fut  universelle. 
Chaque  puissance  avait  à  se  reprocher  sa  froir 
deur  et  sa  négligence  à  secourir  ce  boulevard  de 
l'Europe  menacé  depuis  si  longtemps.  Les  prin- 
ces d'Italie ,  les  républiques  in^rchandes  si  inté- 
ressées à  le  conserver  dans  des  mains  chrétiennes 
avaient   annoncé  des  efforts  pour  y  concourir 
et   n'avaient  rien  fait ,  distraits  de  ce  soin  par 
leurs  jalousies  et  leurs   guerres.    Après  l'événe- 
ment c'était  un  sujet  d'accusation  réciproque, 
Les  Génois  avaient  envoyé  quelques  galères  : 
elles  n'étaient  pas  sorties  du  port  que  Constant 
tinople  était  enlevée.  Ils  s'en   prenaient  de  ce 
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mécompte  et  de  la  faiblesse  de  leurs  e£Ports  à  la 
guerre  cruelle  qu'Alphonse  leur  £siisait  en  Corse 
et  sur  la  mer.  De&  trêves  ménagées  pap  le  pape 
pour  permettre  aux  deux  partis  de  porter  assis- 
tance à  Paléologue,  avaient  été  rompues  ;  et  cha- 
cun en  faisait  reproche  à  son  ennemi.  Alphonse^ 
pour  se  justifier  de  n'avoir  rien  £ait  pour  Consr 
tantinople  et  d'avoir  empêché  ses  adversaires  d'y 
envoyer  des  secours,  publia  une  lettre  que  nous 
possédons ,  monument  singulier  d'une  diploma- 
tie déclamatoire  dans  une  latinité  élégante,  pleine 
de  sarcasmes  et  d'outrages  tels  que  les  érudits 
du  temps  se  lès  prodiguaient  dans  leurs  polémi- 
ques littéraires.  L' Aragonais  demande  dans  cette 
lettre,  adressée  aux  Génois ,  si  c'est  à  eux  de  par- 
ler de  négligence  à  ccHubattre  Tennemi  de  la 
chrétienté ,  quand  à  eux  seuls  ,  à  leur  coupable 
avarice ,  à  leur  odieuse  entremise  est  due  la  pre- 
mière invasion  des  Turcs  dans  F  Europe. 

La  république  répond  à  ce  manifeste  si  insul- 
tant par  une  lettre  au  roi  qui  nous  est  égale- 
ment conservée  (i).  Elle  est  en  latin,  d'un  style 
non  moins  soigné,  mais  plus  tempéré ,  se  justi- 
fiant et  ménageant  à  la  fois*  Elle  traite  de  vaine 

(0  Ces  deux  lettres  soDjt  imprimées  dans  le  recueil  des  lettres 
de  Jacques  BraceHi,  secrétaire  de  la  république,  à  qui  la  réponse 
au  roi  d'Aragon  est  attribuée.  Jacobi  BracelU  Elucubrationes,  W 
est  à  la  Bibl.  royale,  à  la  suite  des  annaks;  de  Bonfadio. 
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rumeur  l'imjputation  d'avoir  transporté  les  Turcs. 
Quiconque  n'ignore  pas  tout  à  fait  l'histoire , 
sait,  disent-ils,  que  c'est  par  les  princes  grecs 
eux-mêmes ,  au  milieu  de  leurs  discordes  civiles, 
que  les  Turcs  ont  été  établis  à  Gallipoli. 

Le  reproche  fait  aux  Génois  a  été  so  u vent  ré- 
pété ;  il  appartient  à  notre  histoire  de  rechercher 
le  Élit  pour  l'éclaircir.  Leurs  annales  nous  don- 
nent toujours  peu  de  détails  sur  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  colonies  lointaines,  mais  d'autres 
témoins  y  suppléent. 

Les  Génois  n'ont  pas  ouvert  le  chemin  de 
l'Europe  aux  Turcs ,  il  n'en  était  pas  besoin.  Ces 
peuples,  reste  des  Corasmins  qui  ravagèrent  la 
Syrie  avant  la  fin  des  croisades ,  répandus  dans 
l'Asie  Mineure ,  occupaient  la  rive  asiatique  du 
Bosphore  depuis  le  XIV®  siècle.  Campés  en  vue  de 
la  Romanie  et  de  la  capitale  grecque ,  un  canal 
étroit  ne  pouvait  pas  être  un  long  obstacle ,  et  les 
maîtres  de  Smyrne  et  de  tant  de  côtes  ne  de- 
vaient pas  manquer  à  la  longue  d'embarcations. 
Mais ,  tandis  qu'ils  n'annonçaient  pas  encore  le 
projet  de  sortir  de  l'Asie ,  les  Grecs  avaient  peu 
à  peu  formé  avec  eux  des  relations  de  voisinage. 
Les  princes  firent  de  plus  grandes  imprudences  ; 
faibles  et  désunis  dans  leurs  familles,  ils  eu- 
rent la  mauvaise  politique  d'emprunter  les  se- 
cours de  ces  dangereux  voisins.  Lorsque  après 
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la  longue  querelle  des  deux  Andronics,  Jean 
Cantacuzène  prit  la  pourpre  et  disputa  le  trône 
à  son  pupille  Jean  Paléologue ,  les  deux  partis 
recherchèrent  également  l'assistance  des  Turo« 
d'Asie  (i).  Un  émir,  maître  de  Tlonie,  qui  avait 
contracté  une  étroite  amitié  avec  Cantacuzène , 
rassembla  une  flotte  à  Smyrne  et  vint  deux  £019 
en  Romanie  pour  le  service  de  l'usurpateur. 
Ce  fut  le  premier  passage  en  Europe  1  et  i}  ne 
laissa  pas  de  trace.  Mais  Orchan  y  le  fils  du  prer 
mier  Othman ,  avait  d'abord  promis  son  appui 
au  jeune  pupille  Paléologue  et  à  sa  mère  régente 
de  l'empire  :  Cantacuzène,  ambitieux  de  l'at- 
tirer à  son  parti,  eut  le  courage  de  lui  abandon-? 
ner  sa  fille  en  mariage ,  çt  le  gendre  vint  avec 
toutes  ses  forces  au  secours  de  son  beau*père  (2^) , 
c'est-à-dire  qu'il  s'établit  dans  toutes  les  places 
dont  il  put  s'emparer  et  qu'à  |a  paix  il  refusa  tou- 
jours  qe  les  rendre.  Lorsque  Cantacuzène  l'eut 
emporté  sur  son  adversaire,  Orchan,  se  préva- 
lant sans  retenue  des  conditions  qu'il  disait  avoir 
obtenues  de  Paléologue  quand  il  devait  le  se- 
courir, fit  vendre  sur  le  marché  de  Constanr 
tinople les  captifs  chrétiens,  hommes,  femmes  et 
en&nts,  qu'il  avait  Êiits  à  la  guerre,  tant  le^ 
compétiteurs  de  la  pourpre  étaient  avilis  devs^nf 

(i)  Gibbon,  ch.  63,64. 

(s)  Caotaciu.  1.  a,  ch.  53  ;l.  3,  ch.  61-9S. 
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lui.  Enfin  Âmuratb»  son  fils,  transporta  sa  ré* 
sidence  de  Borsa  en  Asie,  à  Andrinople,  au 
centre  de  la  Romanie,  dont  il  fut  le  seul  maître. 
On  voit  que  les  Génois  sont  innocents  de  ces 
fatales  combinaisons.  Mais  sans  aucun  doute  ceux 
de  Péra  ménagèrent  ces  nouveaux  voisins  et  com- 
mercèrent avec  eux  quand  ils  le  purent.  Quand 
la  colonie  fit  \^  guerre  à  Cantacuzène  et  l'humi** 
lia ,  Orchan  prit  parti  contre  son  beau-père.  On  s| 
vu  que ,  plus  tard ,  quand  l'un  des  successeurs 
d'Orchan ,  Bajazet ,  menaçait  Constantinople ,  le3 
Génois  de  Péra,  loin  de  se  séparer  de  la  cause  des 
Grecs ,  avaient  déployé  pour  sauvegarde  la  ban- 
nière de  Tamerlan  ;  mais ,  après  cet  orage,  la  dis^ 
corde  régnait  entre  les  fils  de  Bajazet.  I^  pou-r 
voir  des  Turcs  était  faible  et  disputé  dans  la 
Romanie.  On  eût  pu  facilement  les  en  chasser  \ 
on  ne  1^  fit  point,  et  c'est  ici  que  se  trouve  le 
reproche  le  plus  fondé' qu'on  puisse  faire  aux 
Génois  (i).  Ils  avaient  une  colonie  à  Fochia 
(Phocée) ,  sur  la  côte  ionienne  ;  il  paraît  que  ^ 
pour  se  soutenir  sur  un  rivage  où  dominaient 
les  Turcs ,  elle  s'était  réduite  à  payer  tribut  au 
maître  de  ce  pays.  C'était  Amurath ,  le  petit-  ^'^^\ 
fils  de  Bajazet  ,  qui  disputait  à  se$  oncles 
leurs  provinces  et  surtout  la  Romaniç.  Un  jeune 
Adorno ,  gouverneur  de  fochia ,  prit  parti  pour 

(i)Gibboii|Ch.  65. 
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le  prince,  arma  sept  galères ,  et  se  chargea  de 
le  transporter  en  Europe  sur  le  territoire  contes- 
té (i).  Avant  de  débarquer,  Adomo  demanda  et 
obtint  la  dispense  du  tribut ,  et  reçut  ce  prix  avec 
une  humilité  servile.  Deux  mille  combattants 
occidentaux  (a) ,  dont  le  sultan  lui  dutle  secours, 
firent  tomber  Andrinople  au  pouvoir  d'Amurath 
et  Vy  affermirent.  C'est  de  là  que ,  trente  ans 
après ,  Mahomet  son  fils  marcha  à  la  conquête  de 
Constantinople.  Tel  est  le  fait  qu'on  a  pu  repro- 
cher aux  Génois  ;  il  n'était  ni  plus  imprudent 
ni  plus  répréhensible  que  la  conduite  tenue  par 
les  chrétiens  orientaux  envers  leurs  dangereux 
voisins  depuis  quatre-vingts  ans. 

Quelques  voix  ont  aussi  accusé  les  Génois  d'a- 
voir transporté  l'armée  qui  vainquit  les  chrétiens 
àNicopolis  (3).  Amurath, provoqué  parlarupture 

(i)  Ducas,  ch.  37,  dit  avoir  pris  copie  des  lettres  sur  lesquelles 
ce  marché  fut  conclu  en  1491*  Un  vizir  d'Amurat  les  porta  à 
Adorno  avec  5oo  mille  écus. 

(a)  M.  Serra,  tome  3,  p.  189»  admet  d'après  Michel  Ducas  qu'A« 
dorno,  enchaîné  par  sa  promesse ,  refusa  les  offres  d'un  compé- 
titeur qui  lui  demandait  de  lui  livrer  le  prince  au  prix  de  la  moi- 
tié de  la  Natolie.  M.  Sauli  remarque  que  Lebeau,  dans  son  bis» 
toire  de  Turquie,  justifie  Adorno. 

(3)  L'imputation  se  trouve  dans  une  lettre  d'iEneas  Sylvius. 
M.  Sauli  donne  d'après  Muratori  la  singulière  citation  du  récit 
d'un  Vénitien  suivant  laquelle  certains  pirates  génois  firâot 
marché  de  passer  l'armée  à  un  ducat  par  tête  avec  le  consentement 
du  caixiinal  Condolmieri,  légat  qui  aurait  pris  part  à  cet  infâme 
marché.  L'armée  aurait  été  de  plus  de  100  mille  hommes.  Ce  té- 
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imprudente  d'une  trêve  solennellement  jurée, 
quittant  la  retraite  à  laquelle  il  s^était  voué ,  ac^ 
courut  d'Asie ,  avec  tant  de  rapidité  y  qu'on  ne 
sait  comment  il  put  réussir  à  faire  passer  son 
armée.  Mais  les  témoignagnes  sur  lesquels  on 
impute  aux  Génois  d'y  avoir  connivé  à  prix 
d'argent  sont  faibles  et  vagues  y  et  aucun  écri* 
vain  grec  contemporain  ne  le  leur  reprochant, 
c'est  assez  les  justifier. 

Maintenant  on  sentait  péniblement  à  Gènes  les 
suites  des  imprévoyances  passées.  On  en  était  ré- 
duit à  l'impossibilité  de  porter  assistance  aux  co- 
lonies de  la  Crimée ,  ou  même  de  conserver  les 
communications  maritimes  avec  elles.  Mahomet, 
après  sa  conquête ,  s'était  hâté  de  construire  un 
château  à  l'entrée  du  Bosphore ,  à  l'extrémité  de 
la  pointe  d'Europe  :  il  en  possédait  un  semblable 
à  la  pointe  d'Asie.  Ainsi  l'on  ne  devait  plus  espé- 
rer de  franchir  ce  détroit ,  cette  porte  unique  de 
la  mer  Noire ,  à  moins  d'en  obtenir  sa  permission. 
Une  telle  nouveauté  exigeait  de  prompts  remèdes 
s'il  en  était  d'efficaces;  ils  ne  pouvaient  manquer 
d'être  dispendieux,  et  le  trésor  était  épuisé.  On 
eut  recours,  dans  cet  embarras,  à  la  maison  de 

iDoignage  est  unique,  et  un  autre  Vénitien  avait  écrit  en  marge, 
Mentiris,  ajoutant,  il  est  vrai,  comme  témoin  oculaire,  qu'il  y 
avait  là  un  navire  de  la  famille  Salvago.  Quand  il  aurait  été  em- 
ployé à  ces  transports,  un  vaisseau  ne  transporte  pas  une  ar- 
mée. 
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Saint*George8  y  à  cette  république  riche  dans  la 
république  pauvre.  Elle  avait  le  mérite  d'être 
prompte  à  exécuter  les  mesures  qu'elle  résolvait^ 
parce  que  les  voies  et  moyens  si  pénibles  à  impo^ 
ser  au  public  contribuable  étaient  toujours  prêts 
d'avance  dans  les  coffres  de  Saint-Georges.  L'État 
céda  à  la  banque  la  propriété  de  tous  les  établisse- 
ments de  la  mer  Noire  pour  lui  laisser  le  soin  et 
la  dépense  de  les  sauver  s'il  se  pouvait.  L'acte  de 
cession  que  nous  possédons  fournit  quelques  dé- 
tails qui  font  juger  de  l'organisation  du  gouver- 
nement à  cette  époque,  de  l'état  de  celui  de  Saint- 
Gtofgés  et  de  quelques  usages.  Il  est  stipulé  au 
nom  de  très-haut  et  très-illustre  seigneur  Pierre 
de  Campo  Frégose  par  la  grâce  de  Dieu  doge  de 
Gênes;  il  est assistédu magnifique  conseil  des  An^ 
dens,  de  l'office  de  la  monnaie  (la  direction  des 
finances)  et  des  huit  proviseurs  de  RomaniCi 
renforcés  de  huit  citoyens  adjoints  à  ce  dernier 
office.  Tous  contractent  en  vertu  de  l'autorité 
spéciale  qui  leur  a  été  déléguée  par  un  conseil  gé- 
néral nombreux  où  ont  parlé  deux  docteurs  es  lois 
et  le  noble  Lucien  Grimaldi  ;  deux  cent  trente* 
six  voix  contre  une  seule  y  ont  consenti  à  la  ces- 
sion. Un  préjugé  qui  s'était  conservé  dans  le  pays 
jusqu'à  nos  jours  persuadait  que  si  un  contrat 
peut  être  vicié  par  quelque  omission  de  formes  > 
l'autorité  delà  justice  intervenant  a  le  droite!  le 
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pouvoir  d'y  suppléer  ;  le  magistrat  judiciaire  de 
Gènes  est  appelé  pour  cet  effet.  Cest  le  podestat, 
qui,  afin  de  prononcer  régulièrement  déclare  avoir 
pris  pour  tribunal  la  place  à  la  gauche  du  doge. 
La  cession  contient  Caffa  et  les  autres  cités  de 
la  mer  Noire ,  forteresses ,  ports ,  domaines,  im« 
pots  mis  et  à  mettre,  tout  ce  qui  appartient  dans 
ces  établissements  au  doge,  au  conseil  des  Anciens^ 
à  l'office  de  Romanie,  à  la  commune  de  Gènes ,  le 
tout  conjointement  ou  séparément  et  sous  la  seule 
condition  de  maintenir  les  droits  acquis  des  ha- 
bitants de  ces  colonies. 

La  république  se  démet  des  droits  régaliens 
comme  du  domaine  utile ,  du  droit  de  nommer 
aux  magistratures  et  emplois.  Le  doge  et  le  conseil 
ne  pourront  s'immiscer  dansles  nominations  ni  au- 
cun magistrat  dans  la  connaissance  des  affaires  des 
colonies,  soit  pour  ordonner,  soit  pour  dispen- 
ser. L'office  de  Romanie  se  dissout,  tous  ses  pou-* 
voirs  étant  compris  dans  les  objets  cédés  ;  néan-* 
moins  Saint-Georges  ne  s'oblige  à  payer  les  dettes 
passives  qu'à  concurrence  des  revenus  transmis. 

Cette  transmission  est  déclarée  faite  à  cette  mai" 
son  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  secours  plus  prompts 
que  ceux  qu'elle  peut  donner;  «  car  ses  magni- 
«  fiques  protecteurs  entre  les  mains  desquels  les 
«r  peuples  étrangers  déposent  leurs  richesses  com-' 
K  me  dans  le  trésor  le  [dus  sur  et  le  plus  sacré ,  dis« 
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ce  posant  de  tant  de  biens,  ont  toujours  su  (aire 
ce  suivre  la  résolution  de  l'exécution  immédiate, 
oc  soit  qu'il  £siille  agir  sur  terre  ou  sur  mer  ;  en- 
ce  fin,  on  peut  s'assurer,  est-il  dit,  que  desproteo 
a  teurs  toujours  choisis,  suivant  l'usage,  dans  le 
a  nombre  et  dans  F  ordre  des  plus  grands  citoyens, 
c  ne  nommeront  pour  gouverneurs  ou  pour  ma* 
a  gistrats  que  des  hommes  semblables  à  eux ,  en 
«  sorte  que,  sous  leur  tutelle,  ces  villes  lointaines 
«  refleuriront  plutôt  que  de  déchoir.  » 

Remarquons  enfin  l'influence  des  hommes  de  loi 
et  de  leur  esprit  dans  les  affaires  publiques.  Cette 
grande  transaction  politique  s'accomplit  comme 
un  contrat  ordinaire  entre  particuliers  pour  des 
intérêts  privés.  L'acte  où  le  doge  même  et  son  gou- 
vernement sont  parties  contractantes  est  feit  et 
passé  par-devant  un  notaire  et  des  témoins.  Le 
doge  garantissant  les  clauses  stipulées,  souscrit  à 
une  commination  (f  amendes  en  cas  de  contraven- 
tion. Enfin  la  cession  est  expressément  qualifiée  de 
donation  entre-vifs j  et  en  faisant  promettre  au  do- 
nateur de  ne  pas  revendiquer  la  révocation  du  don, 
on  renonce  expressément  à  l'exception  légale  de 
l'ingratitude  du  donataire. 

Une  semblable  transaction  avait  mis  la  Corse 
^u  rang  des  domaines  cédés  à  Saint-Georges, 
c'est-à-dire  au  nombre  des  possessions  attaquées 
dont  l'État  ne  pouvait  plus  défrayer  la  défense. 
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Alphonse  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée,  fai- 
sant allusion  à  cette  transmission,  à  des  trêves 
rompues  et  aux  excuses  qu'en  donnent  les  Génois 
en  distinguant  Saint-Georges  et  le  gouvernement , 
les  compare  par  une  saillie  pédantesque  au  prêtre 
d'Hercule  qui ,  jouant  contre  le  dieu,  jetait;  les 
dés  alternativement  de  Tune  et  l'autre  main  et 
Élisait  les  deux  rôles. 

Plus  redoutable  par  ses  armes  que  par  ses  sar- 
casmes, Alphonse  occupait  San-Fiorenaso  et  me- 
naçait le  reste  de  la  Corse.  Dans  le  même  temps, 
sur  la  rive  ligurienne  occidentale,  les  Français 
s'étaient  emparés  de  Final.  Appelés  en  Italie  pour 
Élire  valoir  les  prétentions  du  duc  d'Orléans  à  la 
succession  de  Philippe-Marie,  ils  restaient  en  pos- 
session du  duché  d'Asti.  Us  étaient  encore  irrités 
contre  les  Frégose  depuis  que  Janus,  devenu  doge 
sans  eux,  avait  manqué  au  traité  qui  devait  leur 
rendre  la  seigneurie  de  Gênes. 


If.  17 
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Pierre  t^régose  reitiet  Oèned  sous  )a  seigneurie  du  roi  de  Franee 
et  tcHw  le  gouvememeot  du  duc  de  Calabi^e. 

lA»  embarras  allaient  croissant*  Une  flotte 
d* Alphonse  vint  menacer  le  port  de  Gènes;  elle 
portait  tou6  les  compétiteurs  et  tous  les  «inemis 
déclarés  de  Frégose. 

On  recourut  aux  négociations  :  Alphonse,  pour 
première  condition ,  déclam  quMl  n'entendrait  à 
aucune  paix  avec  les  Génois  tant  que  Frégose  serait 
leur  doge.  Il  exigeait  que  le  pouvoir  fut  remis 
aux  Adomo*  Des  hostilités  et  des  soulèvements  (o* 
inentés  appuyaient  ces  demandes  :  Pierre  Frégose 
ne  put  rester  sourd  k  des  déclarations  si  mena- 
çantesel  si  opiniâtres^  Tout  l'abandonnait,  il  sen* 
tait  tristement  rimpossâ>ilité  de  restar  en  place; 
mais,  en  tombant,  céder  à  ses  émules  c'eût  été  le 
dernier  des  malheurs  pour  son  orgueil  ;  et  pour  s'y 
soustraire  il  se  résigna  à  tout.  Il  pensa  à  rendre 
Génesauroi  deFrancebien  plutôt  qu'aux  Adorno, 
aux  protégés  d'Alphonse.  Quatre  ambassadeurs 
furent  envoyés  à  Paris.  L'acco^^d  fut  promptement 
conclu,  et  Jean,  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  René, 
vint  au  nom  du  roi  Charles  YII  prendre  possession 
de  la  seigneurie  de  Gênes.  Après  qu'il  eut  juré  la 
conservation  des  droits  de  la  république  et  le 
maintien  des  privilèges  de  Saint-Georges ,  le  Cas* 
telletto  et  les  autres  citadelles  lui  furent  remis* 
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Si  1^ on  veut  bien  s'arrêter  un  moment  sur  cette 
tramstoOtion,  on  pourra  appi^ndre  comment  se 
Vaidentles  villes  et  en  quoi  les  actes  publics  dif* 
fèrént  des  conditions  seci^ètes»  D'une  part,  les 
ambassadeurs  génois  U^nsfèrent  au  roi  de  France 
la  seigneurie  de  Gênes  :  les  anciens  pactes  fadts 
en  pareille  occasion  avec  le  roi  Charles  YI  sont  le 
fondement  de  ce  nouveau  traité.  Les  Génois,  seu-^ 
lement ,  présentent  au  roi  certaines  clauses  nou- 
illes qu'ils  le  prient  d'accorder.  Le  roi  se  con<» 
tente  de  les  renvoyer  à  en  discourir  avec  Je  due 
de  Calibre  quand  il  sera  auprès  d'eux.  Mais  on 
i^marque  dans  les  pouvoirs  des  envoyés  de  Gênés 
irelatés  dans  l'aCte  sans  explications,  une  faculté 
d'engager  la  commune  de  Gênes  au  rembourse^ 
ment  de  deui^  sommes  de  aÔ^ooo  ducats,  l'une 
donc  le  due  de  ôalshte^  déjà  i^ondu  pour  die  ^ 
l'autre  pour  autre  fui  (caution  )  faite  ou  àjaire  ^ 
afin  d'assurer  ^exécution  des  pactes  convenus. 

Or,  ^1  ratifiant  cette  convention  £aiite  au  nom 
de  la  république ,  le  même  jour,  le  t'oi  ratifiée 
séparément  un  autre  trailié  antéi^ieur  (  i  )  fait  à 
Aix  entre  le  dkic  de  Calabre  et  Borrud  Grimaldi  ^ 
envoyé  du  doge  Frégose.  Par  cet  acte  dont  les 
annalistes  génois  n'ont  jamais  rien  dit  ni   pèul^ 

(i)  Deux  actes  d^  a5  juja  i4^8|  içss.  de  1^  pib.  dii  roi>  collec- 
tion Dupuy,  t.  iSg.  Le  traité  du  duc  de  Calabre  est  du  7  Février 
précédent;  Les  originaux  sont  anx  archires  du  royaume.  l  ' 

17. 
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être  rien  su  ^  le  doge  promet  de  rendre  la  sei- 
gneurie au  roi.  A  cet  effet,  aussitôt  qu'il  fera  sa* 
voir  qu'il  est  temps  de  venir  la  prendre, 
le  duc  de  Calabre  devra  s'approcher  de  Gènes 
avec  des  forces  qui  ne  seront  pas  moindres  de 
douze  mille  £aintassins  et  trois  cents  chevaux. 
Savone  et  Novi  lui  seront  livrées  d'abord  et  dès 
qu'il  paraîtra. 

A  la  sortie  de  Gênes,  Pierre^  Frégose  et  ses  frè- 
res seront  recueillis,  soit  en  France,  soit  en  Pro- 
vence. Leurs  biens  y  seront  sous  une  sauvegarde 
spéciale^  et  si  jamais  il  y  avait  occasion  de  la 
rétracter,  ils  auraient  un  an  de  délai  pour  faire 
leur  retraite. 

Frégose  déclare  que  son  intention  est  de  ne 
rien  coûter  au  roi  de  France.  Ce  qui  lui  est  dû, 
c'est  à  Gênes  de  le  payer  :  le  traité  lui  garantit 
en  ce  sens  3o,ooo  ducats  pour  ses  bons  services. 
Les  Génois  lui  doivent  en  outre  l^ifi^S  livres 
pour  son  traitement ,  pour  ceux  de  ses  frères  et 
pour  leurs  loyaux  coûts.  Il  lui  reviendra  aussi  la 
valeur  des  munitions  qui  sont  dans  le  Castelletto. 
Or,  pour  satisÊdre  à  tous  ces  payements ,  le  duc 
de  Calabre  lui  remettra  de  bonnes  lettres  de 
change  payables  dans  Avignon.  C'est  de  cette 
promesse  que  la  commune  de  Gênes  est  obligée 
d'indemniser  le  duc  :  elle  sera  même  tenue  d'ac- 
quitter ce  qui,  dans  le  compte  de  ces  créances, 
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excéderait  rengagement  de  3o,ooo  ducats.  En- 
fin Pierre  se  réserve  que  la  commune  le  libé- 
rera de  9,600  livres  qu'il  doit  au  duc  de  Milan. 
Elle  les  retiendra  sur  5o,ooo  ducats  que  doit  à 
cdui-ci  la  maison  de  Saint-Georges. 

Pour  son  avenir  Frégose  s'en  remet  à  la  libénK 
lité  du  roi.  On  donne  à  ses  frères  des  compagnies 
de  cinq  cents  lances  leur  vie  durant.  L'archevêché 
de  Gènes  resteà  Paul  Frégose^  l'un  d'eux;  on  lui 
promet  pardessus  l'archevêché  d' Aix  ou  un  bé- 
néfice équivalent.  Le  roi  de  France  et  le  roi  René 
emploieront  leurs  bons  offices  pour  lui  procurer 
le  chapeau  de  cardinal.  Une  fille  naturelle  du  roi 
de  Sicile  est  promise  en  mariage  à  un  autre  frère. 
Enfin  René  doimeà  Tex-doge  Pierre  la  seigneurie 
de  Pertuis  et  lui  en  assure  le  revenu  pour  i,5oo 
ducats. 

Ainsi  les  princes  de  ce  temps  traitaient  entre 
eux  et  pour  leurs  intérêts  propres.  Ainsi  Gènes 
payait  chaque  changement  de  domination  qui  Im 
était  imposé. 

Parmi  les  articles  de  capitulation  dont  nous 
avons  parlé,  il  en  est  un  remarquable.  Gênes  veut 
se  réserver,,  en  cas  de  schisme^  la  liberté  de  choi- 
sir le  pape  auquel  elle  adhérera.  Le  roi  répond 
que  le  cas  arrivant,  il  consultera  les  rois  d'Espagne 
et  d'Ecosse^  ses  autres  alliés,  l'Église  gallicane, 
ses  bonnes  villes  et  Gènes  parmi  elles  :  après  de 
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tèUes  consultations  sa  décision  prise  obligera  tout 
4e  monde  (i). 

Sous  la  puissante  garantie  de  la  France  les  Gé^ 
nois  avaient  espéré  qu'Alphonse  s'abstiendrait  de 
les  attaquer;  excité  par  les  émigrés,  il  cont^ 
1459  nue  les  hostilités.  Il  envoie  de  Naples  dix  galères 
et  vingt  vaisseaux  qui  menacent  le  port.  Mais  un 
événement  imprévu  change  l'état  des  choses;  00 
apprend  qu'Alphonse  vient  de  mourir.  A  celte 
nouvelle  tout  est  en  confusion  sur  la  flotte.  Les 
Cataluns^  les  Ns^pcditains  renoncent  au  siège  de 
Gènes,  ils  lèvent  l'ancre  pour  retourner  dansl^rs 
{)Qrts,  I^  émigrés  perdent  toute  espérance.  On 
vit  Raphaël  et  Barnabe  Adorno  au  désespoir,  épui- 
sés de  fatigues  et  de  chagrins ,  suivre  de  près  leur 
protecteur  au  tombeau,  victimes  d'une  ambitioïi 
et  d*une  jalousie  qu'ils  n'avaient  pu  assouvir. 

Qamabé  laissait  après  lui  un  fils  pour  renouve- 
ler bientôt  le  çqmbat  entre  les  deux  races  riva- 
les. Ilsemblait,  en  attendant,  que  Gènes  dût  avoir 
quelque'répit.  Il  y  eut  un  moment  de  calme.  Le 
fils,  du  bon  roi  René  gouvernait  sagement  et  s'at- 
tirait l'affection  des  Génois.  U  excitait  leurcou« 

(i)  On  denai^ndait  an  txii  la  promesste  de  ne  tvaiter  séparément 
ayec  aucune  ville  de  la  Ligurie;  et  le  roi  avait  consenti.  Cepen- 
dant on  trouve  peu  i^près  (ix  décemb.  1460)  un  acte  par  lequel 
il  reconnaît  avoir  reçu  »  à  Bourges,  le  serment  des  habitants  de 
Savone  par  rîntermédiatre  de  leurs  ambassadeurs.  (Gollçct.  Du<« 
puy,  159.) 
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rage  et  leur  haine  contre  les  Catalan»;  il  lea 
engageait  de  volonté  dans  les  querelles  de  sa  mai* 
«on,  car  son  père  et  lui-même  avaient  repris  l'es* 
pérancede  conquérir  le  royaume  deNaples,  de^ 
puis  que  cette  couronne  semblait  moins  affermie 
sur  la  tête  d'un  nouveau  roi.  Alphonse  l'avait 
laissée  à  Ferdinand,  son  fils  naturel.  L*autre  Fer- 
dinand, héritier  du  trône  d'Aragon  et  bientôt 
maître  des  Ëspagnes ,  Ferdinand  le  Catholique, 
n'était  pas  un  prince  capable  d'un  grand  dévoue? 
ment  à  l'intérêt  d'un  cohéritier  bâtard. 

Avant  de  tenter  une  entreprise  dispendieuse, 
on  avait  à  Gènes  assez  d'embarras  pour  suffire 
aux  frais  et  aux  dettes  du  gouvernement.  Le  duc 
de  Calabre  levait  quelques  emprunts,  mais  il  sen- 
tait la  défaveur  que  ces  exigences  jetaient  ^ur 
5Qn  adcqinistration.  Il  eut  recours  à  François 
$for2^  ^  duc  de  Milan  depuis  la  mort  du  dernier 
Yisconti,  son  beau-père.  Sforza  était  attaché  par 
plusieurs  liens  à  la  maison  de  France  ;  mais  la 
présence  des  Français  à  Gênes  ne  lui  montrait 
qu'un  voisinage  importun  :  il  leur  enviait  cette 
possession  qu'il  estimait  à  sa  propre  bienséance. 
Il  craignait  engore  plus  leurs  grainds  desseins  sur 
Naples,  qui ,  réussissant,  les  auraient  faits  souve- 
rains de  l'Italie.  Pour  être  dispensé  d'y  donner 
les  mains  il  s'était  hâté  de  s'engager  par  une  al- 
liance publique  avec  Ferdinand.  Aussi  dissimulé 
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que  les  Yisconti  auxquels  il  s'était  subrogé ,  tan- 
dis qu'il  rendait  des  services  au  duc  de  Gala- 
bre,  il  donnait  avis  à  Naples  de  ce  qu'on  méditait 
à  Gènes  ;  il  suscitait  sous  main  de  nouveaux  em- 
barras pécuniaires  et  un  dangereux  ennemi.  Pierre 
Frégose ,  qui  n'avait  vouhi  des  Français  que  pour 
i960  se  délivrer  d'Adomo,  ne  pouvant  rentrer  par  eux 
au  pouvoir,  ne  chercha  qu'à  îe  leur  reprendre  r 
bientôt  il  fut  secrètement  d'accord  avec  Sfbrza. 
En  descendant  du  siège  ducal  il  avait  retenu  Yol- 
taggio  et  Novi.  Il  y  fit  sa  retraite  en  accusant  le? 
Français  de  mauvaise  foi.  Il  reprit  son  métier  de 
brigand  et  infesta  l'Apennin,  Cependant  le  duc  de 
Galabre  s'apprêtait  à  passer  dans  le  royaume  de 
Naples.  Son  père  avait  armé  une  flotte  à  Mar- 
seille :  les  Génois  en  fournissaient  une;  ils  avaient 
tiré  du  trésor  de  Saint-Georges  60,000  ducats  pour 
y  pourvoir.  Les  particuliers  s'empressaient  encore 
à  lui  fournir  de  l'argent  en  prêt ,  tant  sa  personne 
et  son  expédition  inspiraient  de  confiance.  Lavallée 
que  Charles  VII  lui  envoyait  pour  successeur 
dans  le  gouvernement  de  Gènes,  était  arrivé.  On 
fit  les  derniers  préparatifs  et  la  flotte  mit  à  la  voile. 
Le  duc,  se  réservant  de  la  joindre  à  Livourrie,  s'ar- 
rêtait encore  quelques  jours,  inquiet  d'observer 
parmi  les  émigrés  des  mouvements  évidemment 
combinés  pour  feire  diversion  à  ses  desseins«ur  Na- 
ples. Pierre  Frégose  ^  en  effet,  tenta  un  coup  di- 
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gne  de  son  audace.  Séparer  le  chef  de  ses  soldats, 
le  retenir  et  faire  manquer  l'expédition  commen- 
cée, profiter  en  même  temps  de  Féloignèment 
des  forces  pour  pénétrer  dans  la  ville ,  tel  fut  son 
plan  hardiment  conçu  et  habilement  exécuté. 
Pierre,  gravissant  les  montagnes,  arriva  aux  murs 
de  la  ville  et  pénétra  dans  l'intérieur.  Le  duc  de 
Calabre  accourut  pour  s'opposer  à  sa  descente. 
Les  deux  partis  se  trouvèrent  en  présence  :  Pierre 
appelait  le  peuple  à  son  aide  ;  les  Français  craigni- 
rent de  se  voir  abandonnés.  Dans  cette  anxiété,  le 
duc  eut  recours  à  la  Êtction  émule  des  Frégose.  Il 
fit  crier  Âdorno ,  Âdorno ,  et  ce  cri  attira  contre 
les  assaillants  une  partie  des  citoyens.  Le  fougueux 
Pierre,  enflammé  de  colère ,  entendant  résonner 
un  nom  odieux,  se  précipita  pour  tenter  les  plus 
grands  efforts.  MaisLavallée  d'un  coté ,  le  duc  de 
Calabre  de  l'autre,  fermant  le  passage  à  sa  troupe, 
la  cernèrent  et  la  détruisirent.  Pierre  combattant 
toujours  sans  pouvoir  retourner  en  arrière,  se  fit 
jour  presque  seul  à  travers  la  ville.  Par  la  course 
la  plus  rapide  il  atteignit  une  porte  éloignée  du 
lieu  du  combat;  mais  il  la  trouva  fermée.  Rejoint 
par  ceux  qui  le  poursuivaient,  il  fut  massacré. 
Ce  qui  restait  de  ses  gens  se  dispersa  ;  peu  échap- 
pèrent. Après  avoir  triomphé  d'une  si  vive  atta- 
que, le  prince  partit  enfin  pour  son  expédition. 
Grénes,  après  cet  événement,  resta   quelque 
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temps  tranquille.  lia  navigation  marchande  et  le 
commerce  avaient  repris  leur  activité.  On  es* 
sayait  de  réparer  les  pertes  de  l'Orient  et  de  ti«* 
rer  parti  de  ce  qu'on  y  possédait  encore.  Il  restait 
de  grandes  fortunes  privées  promptement  remises 
en  jeu  aussitôt  que  la  sécurité  pouvait  reprendre; 
mais rÉtat était  pauvre  et  obéré.  C'était  de  laqua 
devaient  venir  les  premières  révolutions.  Il  ne 
manquait  pas  de  créanciers  arriérés  à  satisfaire,  et 
les  ressources  étaient  épuisées.  On  démolit  queU 
ques  citadelles  pour  Ëdre  économie  des  frais  de 
garde  et  d'entretien.  La  situation  du  trésor 
se  juge  par  cette  mesure.  Elle  ne  pouvait  suffire 
au  besoin  :  on  chercha  d'autres  moyens  extraor^ 
dinaires.  On  demandait  aux  riches  des  contribuât 
tions  insolites  et  des  emprunts  forcés.  Ils  vou<> 
laient  que  plutôt  on  doublât  indistinctement 
toutes  les  gabelles,  c'est-à-dire  tous  les  impôts 
sur  les  consommations.  Les  classes  inférieures  se 
soulevaient  contre  une  loi  qui  enlèverait  double 
part  sur  leur  subsistance  et  qui  ne  tomberait 
que  Êiiblement  sur  les  grandes  fortunes  ;  elles  de^ 
mandaient  à  leur  tour,  en  s'adressant  au  gouver^ 
neur  français,  l'abolition  des  immunités  d'in^pôt 
dont  un  grand  nombre  de  familles  puissantes 
avaient  eu  le  crédit  de  se  faire  privilégier.  Le 
gouverneur  hésitait  au  milieu  des  embarras  et  des 
dissensions.  Tandis  que  tout  se  passait  encore  en 
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plaintes  et  en  menaces  des  pauvres  aux  riches , 
peut-être  Lavallée  croyait  utile  à  sa  politique  de 
laisser  s^insi  se  diviser  les  Génois  ;  car  chacun  re- 
connaissait son  autorité,  et  il  ne  voyait  aucun  chef 
apparent  pour  s'emparer  de  ces  ferments  de  dis- 
corde (i)«  Il  ne  crut  point  avoir  de  mesures  à 
prendre.  Cependant  le  peuple  g*a$semblftit  dans 
le  &ubourg  Saint-lStienoe.  Le  premier  jour  quel-» 
ques  orateurs  séditieux  dirent  à  l'assemblée  que 
des  querelles  de  ce  genre  ne  se  terminaient  pas 
avec  des  discours  :  leurs  harangues  parurmit  froi-r 
dément  écoutées;  on  semblait  ne  pas  les  avoir 
entendues  ;  l'impunité  encouragea,  la  nuit  on 
prit  plus  d'audace ,  et  le  l^idemain  tout  fut  sous 
les  armes*  Le  gouverneur,  revenu  trop  tard  de 
9Si  confiance,  essaye  de  négocier  avec  les  insurgés, 
Bientôt  il  ne  lui  reste  plus  que  la  ressource  or- 
dinaire de  se  retirer  dans  le  Gastelletto  avec  ss^ 
garnison  6«anç^ise.  Là  il  attend  les  événements, 

(})  Un  historien  dit  que  Charles  VU  demandait  à  Gênes  des  vais<f 
s^ax  pour  faire  |a  guerre  aux  Anglais;  qu'on  les  refusa  et  que 
ce  fut  un  motif  de  brouillerîe.  U  est  vrai  que  dans  les  convention^ 
récentes,  le  ro}  avait  cpnsenli  à  ce  que  la  guerre,  si  elle  se  re- 
Doavelaity  n'interrompit  pas  le  commerce  des  Génois  avec  l'An* 
l^^terre  )  mais  à  cette  époque  il  n'y  avait  plus  traqe  d'hostilité , 
et  Vxm  n'aperçoit  pqs  à  quelle  occasion  le  roi  aurait  pu  recourir 
à  I4  marine  des  Génois, 


CHAPITRE  VII. 

Prosper  Adorno  devient  doge.  —  L'archevêque  Paul  Frégose  se 
fait  doge  deux  fois.  Le  dua  de  Milan  Sfbrza  redevient  seigneur 
de  Gènes. 

i4«o  Louis  Frégose ,  ce  frère  de  Janus,  à  qui  il  avait 
succédé  sur  le  siège  ducal ,  et  qui  s'était  laissé 
persuader  d'en  descendre,  avait  repris  son  am- 
bition depuis  que  par  la  mort  de  son  frère  Pierre 
il  se  croyait  de  nouveau  le  membre  le  plus  con- 
sidérable de  sa  race.  Mais  si  un  parent  l'avait 
supplanté  une  fois,  on  verra  que  telle  fut  toujours 
la  destinée  de  ce  personnage  inférieur  à  son  am- 
bition. Il  avait  été  en  partie  la  cause  des  événe- 
ments du  jour.  Parmi  les  créanciers  les  plus 
pressants  de  la  république,  il  avait  réclamé  une 
dette  de  90,000  ducats;  car  tous*  ces  doges  ab- 
diquants ou  même  chassés  parvenaient  toujours 
à  se  réserver  de  larges  indemnités  sous  prétexte 
de  dépenses  publiques  faites  de  leurs  deniers , 
ou  pour  la  rançon  des  places  gardées  en  leur  nom. 
Ceux  qui  leur  succédaient  connivaient  volontiers 
par  prévoyance  d'un  même  sort  à  ces  prétentions 
qui  retombaient  sur  l'État.  En  ce  sens  le  grand 
nombre  de  ces  successions  de  doges  n'était  pas  la 
moindre  occasion  de  ruine  qu'apportaient  les  ré- 
volutions. 

Mais  quand  Louis  Frégose  comptait  retirer  le 
fruit    du    soulèvement    auquel     sa    poursuite 
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avait  contribué,  il  se  trouva  pour  le  lui  ravir 
des  hommes  plus  habiles.  On  avait  manqué  de 
chefs  y  l'on  vit  arriver  à  la  fois  Prosper  Adomo 
et  Paul  Frégose  encore.  Prosper  était  fils  de  Bar* 
nabéy  le  plus  hardi  des  Adorno ,  qu'Alphonse 
avait  protégé.  Paid  Frégose  était  archevêque  de 
Gènes.  La  profession  et  la  dignité  n'empêchaient 
pas  que  ce  ne  fut  le  plus  dissolu  des  prêtres, 
le  plus  hardi  et  le  plus  belliqueux  des  intrigants  ; 
sans  frein  ni  de  religion  ni  de  pudeur,  il  joignait 
à  l'ambition  et  à  l'audace  un  merveilleux  fonds 
de  perfidie  et  de  dissimulation.  A  l'apparition 
de  ces  deux  hommes  les  anciens  £aiuteurs.de  leurs 
maison^  se  divisèrent  autour  d'eux  ;  l'archevêque 
eut  plus  de  partisans  dans  le  peuple.  Les  classes 
élevées,  jadis  plus  favorables  à  sa  famille  qu'aux 
Adorno ,  les  nobles  surtout ,  craignirent  en  lui  un 
despote  plus  violent  que  son  frère;  ils  soutinrent 
Adomo.  Les  Spinola  négociaient  avec  le  gou* 
verneur  français  du  Castelletto ,  afin  de  réunir 
toutes  les  forces  contre  Frégose.  La  crainte  qu'il 
ne  vint  demander  compte  de  la  mort  de  son 
fi^re  et  surtout  de  l'argent  que  Pierre  avait  ré- 
clamé avant  son  décès  donnait  beaucoup  de  par- 
tisans à  son  compétiteur.  L'archevêque  se  sen- 
tit £ûble.  Il  se  borna  à  insinuer  au  peuple  de 
se  méfier  des  nobles  et  de  ne  pas  traiter  avec  les 
Français.  En  même  temps  un  avis  officieux  aver- 
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tissait  Prosper  Aciorno  que  l'archevêque  ne  vou- 
lait pas  lui  foire  concurrence.  Il  ne  travaillait, 
disait^il  j  que  pour  feire  triompher  Grénes  de  la 
tyrannie  étrangère  que  préparaient  sourde- 
ment les  nobles.  Il  offrait  de  contribuei* 
à  faire  porter  Prosper  au  siège  ducal ,  content 
lui-même  de  sa  dignité  ecclésiastique  :  une  telle 
union  pouvait  seule  sauver  le  pays.  On  se  fia  à 
ces  démonstrations^  et^  en  effet,  le  conseil  géné^ 
rai  assemblé,  Prosper  Adorno  fut  doge  aVec  le 
concours  des  deux  partis  ;  quatre  cent  trente-six 
voix  le  nommèrent.  On  n'avait  jamais  vu  une. 
tMt  élections!  nombreuse  ni  si  régulière  en  sa  former 

Il  restait  à  retirer  la  dtaddle  du  CasteUettO 
des  mains  des  Français ,  entreprise  diffictie  qui 
exigeait  des  soldats  et  de  l'argent.  Sforza  à  qui 
Ton  demanda  des  secours  (il  était  alors  brouillé 
avec  le  roi  de  France  )  envoya  mille  hommes  et 
quelque  somme  de  deniers  :  avec  le  but  seeret  de 
fermer  l'Italie  aux  Français^  il  était  spécialement 
incité  À  mitre  à  l$ur  domination  à  Gênes ,  par 
les  recommandations  du  dauphin  qui  fut  d^uis 
Louis  XI.  Alors  séparé  de  la  opur  et  retii*é  ches 
le  duc  de  Bourgogne ,  contrarier  son  père  à  Gè- 
nes, et  par  là  ses  cousnis  d' Anjmi  à  Naples  ^  était 
un  plakur  digne  de  son  coeur  et  de  sa  politique 
iwcunière. 

Le  seeoui^  milanais  ne  suffît  pas  pour  réduire 
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la  ci^delle;  on  se  contenta  de  la  tenir  bloquée, 
et  cependant  un  nouveau  danger  se  manifesta. 
Savone  devint  le  point  d'appui  d'où  les  Français 
menaçaient  Gênes ,  où  les  mécontents  allaient  les 
renforcer.  Charles  VII  envoyait  six  mille  hom- 
mes par  le  Dauphiné  ;  le  roi  René  était  venu 
de  Marseille  avec  des  galères  ;  Sforza  engagea 
Marc  Pie  de  Garpi  à  se  mettre  au  service  de  là 
république  pour  la  défense  de  la  viUe«  On  se 
partagea  les  postes  :  le  doge  garda  le  port,  Carpi 
un  des  côtés  de  la  ville;  l'archevêque  se  char*» 
gea  de  la  défense  de  l'autre,  il  endossa  la  cui^ 
fasse,  et^  à  la  tête  d'une  troupe  de  jeunesse  choh» 
sie  renforcée  de  quelques  soldats  ^  il  occupa  les 
hauteurs  qui  couvrent  Gênes  du  côté  de  la  Poi* 
cevera. 

Pour  ces  grands  eflbrts  il  Êillait  de  l'argent  ; 
les  moyens  les  plus  violents  forent  emjJojés 
pour  en  faire.  Ledoge^  pour  la  défense  du  port, 
s'esnpare  des  vaisseaux  des  particuliers  :  il  con-» 
voque  trente  citoyens  opulents  sous  un  prétexte; 
tpKind  ils  sont  devint  hii ,  il  feit  fermier  les  por^ 
tes  du  ptdais  et  «ssttye  de  rançonner  ses  pmon* 
fiters.  Mais  il  a»^  toujours  existé  chez  les  Génois 
un^and  moyen  de  résistance  ^  la  force  d'inertî^ 
elle  est  surtout 4  leur  usage  quand  on  en  veut  à 
leur  bourse  ^  et  souvent  elle  est  efficace  :  on  se 
laiisa  menaeer,  on  ne  paya  pas.  Adoraô  ne  re^ 
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cueillit  de  cette  tentative  que  de  la  honte  et  de 
la  haine.  Cependant  les  Français  arrivaient ,  ils 
étaient  à  Comegliano,  Adomo,  Frégose,  Carpi 
réunirent  leurs  forces  pour  disputer  le  passage 
de  la  Polcevera  :  il  fut  forcé  ;  les  défenseurs  recu- 
lèrent en  désordre;  mais  enfin  l'archevêque  par 
un  mouvement  habile  et  heureux  chargea  tout 
à  coup  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  Sforza.  La  ter- 
reur panique  saisit  les  assiégeants ,  ils  rompirent 
leurs  rangs  et  prirent  la  fuite  vers  la  mer.  René 
dontlesgalères  suivaient  les  opérations  de  la  terre, 
voulut  renvoyer  ces  fuyards  au  combat ,  il  refusa 
de  les  recevoir  sur  sa  flotte  qu'il  tint  éloignée  du 
bord.  Les  Français  poursuivis ,  hors  d'état  de  se 
reformer,  furent  écrasés  ;  tout  se  dispersa  laissant 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  prisonniers. 

Cette  victoire  appartenait  à  l'archevêque.  La 
première  pensée  du  doge  Adorno  fut  de  l'en* 
Vier  et  d'en  craindre  l'influence.  On  intima  de 
sa  part  à  Frëgose  l'ordre  de  rester  avec  sa  troupe 
hors  de  la  ville.  L'archevêque  indigné  et  prompt 
à  tenter  audacieusement  sa  fortune  dans  im  mo- 
ment si  décisif,  se  jette  dans  un  bateau  de  pé- 
cheur, et,  tandis  que  la  porte  4le  terre  lui  est 
fermée,  il  arrive  par  le  port;  il  appelle  ses  parti- 
sans. Le  doge  rassemble  ses  forces  pour  se  &ire 
obéir,  mais  les  frères  de  Frégose  sont  en  état  de 
faire  résistance.  Dans  ce  combat  imprévu  Carpi 
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et  ses  MUanais  restent  neutres.  Enfin  les  Frégose 
r^nportent.  Le  doge  Prosper  Âdorno  prend  la 
fuite.  Pour  compléter  le  succès,  Lavallée  traite, 
rend. le  Castelletto  et  va  prendre  le  commande- 
ment de  Savone.  L'archevêque  vainqueur  n'ose 
encore  usurperla  première  place  ;  mais,  au  bout 
de  troisjours,  c'est  l'ancien  doge  Louis Frégose  qui 
vient  revendiquer  sa  dignité  passée  :  il  la  reprend 
sans  trop  de  contestations.  Devant  ce  faible  et 
maladroit  compétiteur  l'archevêque  Paul  attend, 
mais   il  conserve  autour  de  lui  une  troupe  de 
sicaires  :  il  est  le  chef  de    tous  les  hommes 
perdus  et  il  leur  donne  pleine  licence.  Après  ues 
quelques   mois,    il    se    décide   enfin,    il    atta- 
que Louis  à  l'improviste ,  le  chasse  et  se  pro- 
clame doge;  mais  ce  premier  essai  ne  lui  réus^t 
pas;  il  se  voit  contrarié  en  tout  point.  Il  connaît 
que  l'heure  de  la  tyrannie  à  laquelle  il  aspire 
n'est    pas  encore   venue.  Il  se  démet  volon- 
tairenient  d'un  pouvoir  qui  n'a  duré  que  peu 
de  semaines.  Le  peuple  caressé  par  lui  se  croit 
en  état  de  se  passer  de  toute   aristocratie.  Il 
nomme  quatre  recteurs  de  la  république,  tous 
pris  dans  la  classe  des  artisans.  Cette  invasion 
des  classes  inférieures  efiraye  tout  le  reste  des 
citoyens.  On  met  à  l'écart  les  autres  sujets  de 
plainte.  On  convient  de  reporter  encore  une.fois 
et  de  soutenir  sur  le  siège  Louis  Frégose  dont 
II.  is 
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Tambition  est  peu  meûaçante ,  dont  la  médiocrité 
n'a  rien  d'offensif.  Les  artisans  ne  gouvernait  que 
huit  jours.  Louis  est  doge  de  nouveau;  mais  son 
sort  et  probablemait  ses  talents  ne  voulaient  pas 
1463  qu'il  pût  se  maintenir  au  poste  où  il  reparaissait 
sans  cesse.  Six  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  Pau) 
l'avait  encore  chassé  et  était  assis  à  sa  place. 

Si  Içs  devoirs  de  la  profession  ecdé^astique 
donnaient  peu  de  scrupule  à  l'archevêque,  il  n'en 
était  pas  moins,  dans  sa  double  qualité,  obligé 
à  des  ménagements  envers  le  pape  dont  l'autorité 
apostolique  conservait  toujours  tant  de  poids, 
et  de  qui  il  n'était  jamais  indifférent  pour  le 
chef  d'un  État  d'Italie  d'être  reconnu  ou  désa- 
voué. Paul  s'adressa  à  Pie  II  qui  remplissait  la 
diaire  de  Saint-*Pierre.  Il  fit  valoir  l'ancien  exem- 
ple de  l'archevêque  .Visconti  qui  avait  mis  sur  sa 
nûtre  la  couronne  ducale  de  Milan.  Je  crois  de* 
voir  transcrire  ici  la  curieuse  réponse  du  pape« 
La  gravité^  la  dignité  ne  sauraient  s'employer  en 
lâèiUeurs  termes  pour  exprimer  les  concessions 
que  k  faiblesse  d'un  homme  de  bien  n'ose  refu* 
ser  à  un  scélérat.  Un  trait  caractéristique  de  l'es* 
prit  de  l'Église  y  £aiit  sourire  >  c'est  la  aupposi- 
kion  que  les  G^ois  rédament  le  gouvwnement 
de  leur  pasteur  par  conôatice  pour  la  théo<^ittîei 
et  que  le  digne  andievéque  se  sacrifie  pour  l'a* 
tancement  de  la  juridiction  sacerdotale^ 
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«  Vénérable  £rére ,  vous  nous  annoncez  que  le 
«  libre  suffrage  de  vos  concitoyens  vous  a  nom«» 
«  mé  dogê  de  Gènes ,  et  vous  nous  demandez  de 
«  ratifier  leur  décret  par  notre  bénédiction.  Nous 
a  nous  sommes  étonnés  de  vous  voir  accepter  le 
«  gouvernement  temporel  d'une  cité  qui  plus 
a  que  toutes  les  autres  villes  de  l'Italie  se  com^ 
«  plaît  dans  les  révolutions  et,  chaque  jour  en  tu- 
tf  tiiulte ,  Ile  peut  supporter  longtemps  ni  doge 
«  ni  maître.  Vous  avez  éprouvé  par  vous-même 
ce  comment  est  Êiite  sa  constance.  Appelé  à  ce 
v  même  siège  ducal ,  vous  y  étiez  à  peine  monté 
ce  que  vous  ^ti  descendîtes.  La  nouvelle  de  votre 
a  avènement ,  celle  de  votre  déposition  nous  par- 
m  vinrait  comme  à  la  fois.  Ataintenant  quel  sera 
«  votre  sort?  nous  l'ignorons.  Cependant  il  y  a 
«  ici  une  grande  nouveautés  Nous  ne  disons  pas 
«  que  le  même  homme  ne  puisse  être  àrchevé-* 
«  que  et  doge  si  cela  se  fait  sans  e£fusion  de  sang  ; 
«  mais  nous  n'en  connaissons  pas  d'exemple  à 
€c  Gènes.   Pour  une  telle  innovation  il  Êiut  sup- 
a  poser  de  grands  motifs  ;  peut-être  les  Oénois 
«c  auront  reconnu  que  les  gouvernements  des  sè^ 
et  coliers  sont  pleins  d'iniquité  et  que  de  là  nais^ 
«c  sent  tant  de  révolutions.  Dans  ce  sentiment  ils 
a  recc»irent  à  leur  pasteur  ;  lassés  du  régime  des 
«  laïques ,  ils  veulent  éprouver  si  l'autorité  sacer- 
«  dotale  n'est  pas  plus  juste  et  plus  douce.  De 

18. 
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«  grands  devoirs  tous  sont  donc  imposés.  Si  vous 

«  n'empêchez  toute  violence /si  vous  ne  veillez 

«  à  la  paix  et  à  la  sécurité ^  si  vous  n'imposez  la 

et  loi  aux  volontés  déréglées  y  si  vous  ne  contenez 

«t  vous-même  et  vos  adhérents  avec  le  frein  du 

a  juste  et  de  l'honhête ,  votre  pouvoir  ne  s'afiFer- 

«  mira  point  ;  vous  serez  chassé  avec  honte  pour 

«  vous  et  avec  préjudice  pour  la  dignité  ecclésias- 

<x  tique;  vous  serez  chassé  si  toutefois  on  vous 

«  chasse  sans  qu'il  vous  arrive  rien  de  plus  fu- 

<c  nestCy  comme  vous  en  avez  devant  les  yeux  des 

«  exemples  domestiques.  Voyez  donc  bien  ce  que 

ce  vous  faites.  Pensez  que  le  gouvernement  d'un 

«  prêtre  et  celui  d'un  laïque  n'ont  pas  les  me- 

ce  mes  lois.  La  puissance  sacerdotale  doit  être 

«  paternelle  et  clémente  sans  ombre  de  tyrannie. 

«  Les  hommes  supportent  dans  un  prince  sécu- 

«  lier  ce  qui  dans  l'ecclésiastique  est  odieux.  Les 

(c  £siutes  légères  et  sans  conséquence  de  l'un  sont 

ce  dans  l'autre  des  péchés  irrémissibles  et  des  cri- 

«c  mes  énormes  :  car  le .  pasteur  dont  la  vie  est 

«  destinée  à  servir  de  modèle  à  ceux  au-dessus 

ce  desquels  il  est  élevé ,  ne  doit .  pas  seulement 

«  s'abstenir  de  mauvaises  actions,  mais  encore  de 

• 

c  la  moindre  apparence  du  mal.  Considérez  donc 
«c  encore  une  fois  cette  situation.  Si  vous  pouvez 
«  régner  justement  et  saintement  ;  si  vous  savez 
«  gouverner  non-seulement  vos  sujets,  mais  vous- 
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«  même  y  détruire  l'iniquité  et  dominer  par  la 

«  vertxt  ;  si  vous  acceptez  le  rang  de  doge  pour 

«  l'utilité  du  bien  public  et  non  pour  satisfiaire 

«.vos  passions  ;  si  vous  embrassez  le  dessein  de 

«  défendre  la  religion  du  Christ  contre  le  Turo 

«  impie;  si  vous  dévouez  votre  personne  à  cette 

«  cause  en  vous  abstenant  dé  faire  aucun  tort  à 

«  autrui  ;  s'il    en  est  ainsi  y  dans  la   confiance 

«  que   cette   dignité   vous   à.  été  légitimement 

<  conférée  avec  les  solennités  requises  et  selon 

«  les  lois  de  votre  patrie,  et  que  tenant  vos  pro- 

«  messes  vous  exercerez  le  pouvoir  pour  le  salut 

«  de  votre  peuple ,  nous,  au  nom  de  la  sainte  Tri- 

«  nité,   à  votre  gouvernement,  à  vous,  à  vos 

«  concitoyens  comme  à.  toute  la  république  chré- 

«  tienne,  nous  octroyons  notre  bénédiction.  » 

Paul  Frégose  se  prévalut  de  cette  adhésion  du 
poRtife  et  méprisa  ses  leçons.  Il  vécut  en  despote 
sans  moeurs  et  sans  frein.   Les  brigandages  se 
commettai^it  de  nuit,  les  violences  en  plein  jour. 
Il  n'y  eut  si  vieille  querelle  qu'on  ne  prétendît 
venger,  et  qui  ne  servît  de  prétexte  pour  troubler 
la  paix  publique.  Nobles  comme  plébéiens,  les 
homimes  corrompus  se  donnèrent  carrière.  On  vit 
un  Spinola  s'introduire  dans  une  maison  où  se 
réunissait  une  société  -  distinguée  :  il  s'empara 
des  portes  et  ne  rougit  pas  de  dépouiller  les  as- 
sistants; il  emporta  leurs  joyaux  et  enleva  un  jeune 
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Lomellino  pour  le  rançonner.  Le  premier  des 
courtisans  du  doge  archevêque,  son  conseil  in* 
tîme  et  surtout  son  compagnon  de  débauches  et 
de  mé£adts,  était  Hiblet  Fieschi,  homme  sans  foi, 
bien  fait  pour  servir  et  pour  trahir  un  tel  maî- 
tre. Sous  ce  régime  d*  oppression  et  de  terreur, 
la  ville  entière  fut  bouleversée.  Le  commerce 
disparut ,  l'argent  se  cacha ,  les  actions  de  Saint* 
Georges  perdirent  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur 
valeur*  l4es  citoyens  paisibles  qui  purent  se  de* 
rober  ou  à  la  crainte  des  violences  ou  au  specta«> 
cle d'une  tyrannie  scandaleuse,  allèrent  se  mettre 
en  sûreté  à  Savone. 

Les  Français  avaient  tenu  dans  cette  ville  de^ 
puis  leur  sortie  de  Gènes.  Pendant  que  Paul  Fré» 
gose  disputait  le  pouvoir  à  son  parent,  le  roi  Char* 
les  yil  était  mort.  Sfon&a,  non  moins  ambitieux 
que  les  Yisqonti  qu'il  avait  remplacés,  se  souvint 
que  le  nouveau  roi  étant  dauphin  l'avait  engagé 
à  donner  aux  Génois  son  aide  pour  se  soustraire 
au  gouvernement  de  la  France;  l'on  devait  &çiw 
lement  obtenir  de  lui  la  cession  de  ses  droits  sur 
une  possession  dont  il  avait  fait  si  peu  de  cas. 
Mais  ses  ouvertures  non  plus  que  ses  protesta- 
tions d'amitié  n'obtinrent  deLouisXI  que  refuset 
mépris.  Le  duc  s'entendit  reprocher  le  secours 
donné  aux  Génois  contre  les  intérêts  de  la  France 
ainsi  que  le  parti  qu'il  avait  pris  contre  la  maison 
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d'Anjou  dsins  la$  afiaires  de  Naples  ;  quand  il  vou- 
lut rappeler  qu'il  n'avait  rien  fait  qu'à  l'invitiition 
lie  Louis  9  on  lui  répondit  que  les  temps  étaient; 
changés  et  que  l'excuse  n'était  pais  valable.  Ce^ 
pendant  on  s'apprêtait  en  France  à  la  guerre  du 
i>ien  public^  I<ouis  ^I  se  lassait  de  payer  la  garde 
de  Savone  et  d'y  tenir  dep  trqupç^*  Une  nouvelle  i^«* 
intrigue  }e  rapcon^moda  avec  Sfora^  Non^^smile- 
inent  il  lui  remit  Savone  entre  les  mains»  mais 
4I  lui  tr^iiporta  solenndlement  tous  les  droits 
de  la  couronne  de  France  sur  I4  seigneurie  de 
Grénes  et  il  fit  notifier  cette  cession  à  tous  les  États 
d'Italie  (i),  La  nouvelle  ^t  une  grande  impres»on 
dans  Gènes ,  et  ce  n'est  pas  le  doge  s^ul  qui  en 
^t  ému.  Le$  citoyens  prévirent  que  $forza  annon- 
çant aiiisi  ses  projets  y  ne  tentait  de  le^  débarras- 
ser de  leur  arcl^véque  que  pour  les  asservir.  Il 
est  probaI:tl^  que  c  est  aux  représentations  atti- 
rées par  ce  traité  que  Louis  répondit  aux  Génois 
que  s'ils  se  donns^ient  à  lui  il  |es  ({onnait  au  dia- 
ble (a),  ■ 

(i)  Les  acte»,  cwioQft,  homniE^es  et  rattâcatiouf  pajr  losquels 
LoiiU  XI  investit  de  U  seigneurie  de  Qénes  François  Sforsa  «t 
{[laaclj^e  Yiseonti,  sa  femme» sont  aux  archives  du  royaume  et  leurs 
popies  à  la  bibliothèque  du  roi  4  collection  Dupuy»  t.  159.  Dans 
la  ratificatiQn  le  duo  éie  Mil^u  explique  que ,  par  le  ^xte  de  son 
liomniage ,  il  est  dispensé  de  rien  faire  au  préjudice  de  la  ligue 
italieuBS,  nai^is  il  promet  d'empêoher  que  (es  alUés  n'introduisent, 
dans  les  ports  de  la  république  de  Gènes  aucune  force  pour 
faire  la  guerre  a<|  roi  Eeoé  ou  au  duc  de  Galabn^. 

(s)  M.  de  Sismondi  rapporte  celte  anecdote  à  une  négociation 


,> 
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Le  duc  prit  possession  de  Savone  (i).  Bientôt 
la  rivière  occidentale  presque  entière  reconnaît 
son  pouvoir.  U  s'applique  à  s'attacher  les  ch^ 
des  partis  même  opposés  entre  eux.  Celui  que  le 
duc  séduit  le  plus  aisément  c^est  Hiblet  Fiesclii^ 
le  confident  de  Tarchevêque.  De  concert  avec  ces 
nouveaux  alliés ,  une  armée  est  envoyée  du  Mila- 
nais devant  Gènes  ;  un  grand  nombre  d'habitants 
des  vallées  s'y  joignent.  Paul  Doria,  Jérôme  Spi- 
nolà  s'en  font  les  guides ,  et  tout  annonce  que  le 
soulèvemait  intérieur  répondra  aux  aissauts  du 
dehors. 

L'archevêque  comprit  son  péril.  Il 'vit  qu'il 
fallait  se  réserver  pour  un  autre  temps  et  aller 
Éaire  la  guerre  ailleurs ,  puisqù'à  Gênes  il  ne  pou- 
vait plus  résister  à  la  tempête.  Son  dernier  acte 
fiit  de  prendre^dans  le  port  quatre  vaisseaux  sans 
s'embarrasser  des  propriétaires.  U  y  monta  et 

plud  tardive,  ignorée,  comme  il  le  remarque,  de  Fogliettaèt  de  Biz- 
zari.  U  la  place  en  1480.  Histoire  de  France,  p.  538,  et  en  noté. 
(i)  Savone,  toujours  pressée  de  se  séparer  de  Gènes  et  de  faire 
sanctionner  son  indépendance ,  se  hâta  de  demander  à  Sforza  la 
reconnaissance  de  ses  privilèges.  Elle  denmndait  quele  duc  pro- 
mit de  ne  jamais  aliéner  sa  seigneurie.  Il  répond «implement  que 
son  intention  est  de  ne  rien  perdre  et  plutôt  d*acqiférir.  Savone 
demande  encore  une  déclaration  absolue  qui  la  mette  bors  de 
toute  dépendance  de  Gènes;  Sforza  se  réserve  de  s'informer  plus 
à  fond;  mais  il  veut  que  les  habitants  de  Savone  ^cbent  qu'il 
sera  trèa^vigilant  tuteur  et  conservateur  de  leurs  droits  et  de 
leurs  honneurSk  Actes  du  3  marr  14^4.  Collection  Dupuy,  t. 


partit  en  maudissant  la  perfidie  d'Hiblet,  car 
c'était  lui  qui  assiégeait  une  des  portes  de  la  ville, 
mraaçant  de  la  forcer  sans  délai.  Fieschi,  en  effet, 
se  fit  ouvrir  cette  porte ,  toutes  les  barrières  s'a- 
baissèrent devant  lui  ;  le  duc  de  Milan  fiit  pro- 
clamé seigneur  dé  Gènes  aux  mêmes  conditions 
quèyisconti  avait  autrefois  jurées,  c'est-à-dire  en 
garantissant  le  territoire,  les  lois  et  les  franchises 
du  pays.  L'archevêque,  déçu  de  toute  espérance 
prochaine ,  prit  ouvertement  le  parti  de  la  pirate- 
rie pour  ressource.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps; 
François  Spinola  le  poursuivit ,  l'atteignit ,  lui  prit 
ses  galères  :  Paul  se  sauva  dans  une  chaloupe.  Le 
pirate  échappa  au  gibet  pour  devenir  cardinal  et 
doge  une  fois  de  plus. 

la,  conquête  dû  duc  de  Milan  fut  consolidée.  . 
Des  ambassades  solennelles  allèrent  lui  porter 
l'hommage  des  Génois ,  lui  présenter  à  genoux  les 
clefs  de.  la  ville  et  les  sceaux  de  la  république, 
recevoir  ses  serments  et  ses  caresses.  Un  des  dé- 
putés reçut  l'ordre  de  chevalerie  de  la  main  de 
SiorzâL.  Peu  de  temps  après,  la  Corse  fut  retirée 
des  mains  des  protecteurs  de  Saint-Georges ,  sous 
prétexte  qu'elle  serait  mieux  défendue  par  le 
gouverneur  ducal  contre  le  roi  de  Naples  et  con- 
tre les  Catalans.  En  tout  le  régime  fut  modéré. 
On  exigeait  un  tribut  de  cinquante  mille  livres. 
Mais  il  se  dépensait  en  entier  dans  Gênes  pour  la 
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garde  et  pour  le  service  public.  La  Biluàtion  était 
devenue  supportable  après  la  despotique  anar^ 
chie  où  Tarchevêque  avait  fait  vivre.  Le  réta- 
Uissement  de  l'ordre  permit  de  r^rendre 
sérieusement  le  travail  de  la  réforme  des  lois 
civiles  et  municipales.  Parmi  huit  citoyens  qui 
en  furent  chargés  se  remarquent  les  noms  d'uq 
^inola  et  d'un  Grimaldi ,  l'un  et  l'autre  portant 
le  titre  de  jurisconsulte. 

I4M  A  la  mort  de  François  Sforza  Gènes  passa  sans 
hésitation  sous  l'obéissance  de  son  fils  Galéas^ 
nouveau  duc  de  Milan  (i).  Celui-ci  témoigna  aux 
Génois  peu  d'amour.  Il  ne  les  séduisit  ni  par  ses 
caresses  ni  par  cette  magnificence  qui  attachaient 
involontairement  à  son  père.  Il  vi^it  dans  leur 

1467  ville,  on  £sdt  de  somptueux  préparatifs  à  son  ap-^ 
proche  :  tout  est  dédaigné.  Il  va  se  renfermer 
dans  la  citadelle,  ne  se  montre  point  et  repart  le 
troisième  jour  sans  avoir  visité  fa  cité.  Tandis 
qu'on  s'étonnait  d'un  si  froid  accueil,  un  ordre  du 
duc  appela  devant  lui  à  Milan  des  députés  de 
Gènes  afin  de  conférer  sur  une  affaire  importante. 

(i)  Le  roi  de  France  donna  une  nouvelle  investiture.  On  rappelle 
dans  les  actes  faits  à  cette  occasion  ce  qui  était  exprimé  dans 
ceuK  de  1464.  On  n^ttache  1^  concessions  du  roi  aux  inteUige/h 
C€s ,  confédérfitions  et  ligues  convenues  le  6  octobre  x46o,  Louis 
étant  alors  dauphin  de  France. 

Mss.  de  la  bibl.  royale»  oolkctioa  citée  :  on  y  trouve  aussi  une 
pottfirmation  de  1473. 


GH4PRRI  TU.  38S 

C'était  pour  ordonner  de  construire  une  darse 
nouvelle  capable  de  suffire  à  la  station  habituelle 
d'une  grande  flotte.  Il  prescrivait  d'armer  vingt 
galères  et  il  empruntait  des  Génois  1 1 ,000  écus 
à  cette  occasion. 

Ainsi  la  domination  qui^  sous  le  père,  avait  été 
salutaire  et  respectée ,  commençait  à  devenir  à 
charge  sous  le  fils;  mais  ce  n'étaient  que  des  se^ 
mences  qui  ne  devaient  pas  fructifier  encore, 


CHAPITRE  VIII. 

Perte  de  CafiPa.  BévoUe  contre  le  gouveroemeat  nùlanaifl  i  le 
duc  de  Milan  traite  avec  PrQsper  Adorno,  qui  devient  d*aberd 
vicaire,  puis  recteur,  en  secouant  le  joug  milanais. 

Oh  rirait  les  pertes  passées;  le  commerce 
avait  refleuri ,  tant  F  opulence  revient  prompte^ 
ment  avec  la  confiance  et  la  sécurité.  A  force  de 
souplesses  et  de  sacrifices  envers  les  nouveaux 
maîtres  du  Bosphore,  on  avait  conservé  à  la  navi- 
gation génoise  l'accès  de  la  mer  Noire  :  le  moment 
où  les  Turcs  détruiraient  ces  établissements  sem- 
blait s'être  éloigné.  Caffa  brillait  de  richesse  et  ne 
montrait  que  trop  d'orgueil.  La  corruption  et 
l'injustice  de  ses  chefs  en  causa  la  ruine  et  pré- 
cipita l'heure  fatale. 
1474  La  civilisation  d'une  ville  chrétienne ,  d'une  ré- 
publique italique  au  milieu  des  Tartares  de  la 
Crimée,  avait  été  un  grand  spectacle  pour  ces  peu- 
ples demi-sauvages.  Ils  avaient  conçu  admiration, 
respect  et  bientôt  confiance  pour  les  institutions 
qui  contenaient  une  population  nombreuse,  par 
des  lois,  avec  des  magistrats  annuels  ;  ils  vénéraient 
des  tribunaux  intègres  qui  démêlaient  le  vrai  et 
rendaient  le  droit  au  milieu  des  transactions  de 
la  vie  civile  et  d'un  grand  commerce.  Par  leurs 
échanges  et  par  les  relations  de  propriétés  sur  un 
territoirelimitrophe,  souvent  parties  par  des  dis- 
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eussions  d'intérêt,  ils  avaient  vuavecétonnement 
justice  &ite  aussi  impartialement  en  leur  faveur 
qu'au  profit  des  Génois.  Ils  avaient  reconnu  que 
chez  ces  étrangers  laprobité  et  Fautorité  des  magis- 
trats protégeaient  mieux  ce  qui  est  juste  que  chez 
euxle  despotisme  ou  la  force  individuelle.  Ils  s'é- 
taient habitués  à  reconnaître  les  magistrats  de  Gai- 
£i  comme  des  arbitres  de  leurs  propres  différends . 
La  colonie  s'applaudissait  justement  d'une  si  haute 
influence,  elle  s'attacha  longtemps  à  la  mériter 
par  l'équité  la  plus  scrupuleuse.  Le.  Génois  savait 
perdre  son  procès  contre  le  Tartare.  Les  Tarta- 
res  entre  eux  ne  remportaient  que  des  décisions 
sans  faveur  ni  partialité.  Leur  recours  fut  si  fré- 
quent à  CafEsi  qu'on  y  établit  pour  leur  donner 
audience  une  magistrature  de  quatre  membres 
sous  le  nom  de  députés  aux  affaires  de  la  campa- 
gne. La  colonie  avait,  soin  d'y  nommer  les  hom^ 
mes  les  plus  clairvoyants,  les  plus  probes  et  les 
plus  prudents  à  la  fois.   . 

La  Crimée  avait  un  prince  ou  gouverneur  dé- 
pendant du  khan  des  Tartares,  que  les  écrivains 
génois  traitent  d'empereur.  Ces  princes  entrete- 
naient les  relations  les  plus  amicales  avec  la  co- 
lonie ;  ses  conseils  avaient  la  plus  grande  part  au 
choix  des  gouverneurs  de  la  province  quand  la 
place  devenait  vacante.  Il  paraît  que  sous  certai- 
nes règles,  le  titulaire^  avant  sa  mort,*  désignait  son 
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Bttcoesseur.  Vers  Tépoque  dont  nous  faisons  F  hi&* 
toire  ce  gouverneur  mouruté  II  avait  appelé  pour 
le  remplacer  deux  hommes  puissants  dans  le  pays. 
L'empereur  avait  ratifié  ces  choix.  L'un  d'eux 
fut  installé  avec  l'assentiment  des  Génois*  Mais 
la  veuve  de  l'ancien  prii^ce  avait  un  fils  ;  elle  eut 
l'ambition  de  le  porter  à  la  place  d'où  la  dernière 
volonté  du  mort  l'avait  écarté*  Elle  s'adressa  aux 
Génois  I  Les  consuls  de  deux  années  consécutives 
repoussèrent  sa  prétention  injuste  et  ses  ofires 
corruptrices.  Il  leur  vint  un  successeur  moins  in-^ 
flexible*  Le  consul  Gabella  se  laissa  gagner  )  ses 
conseillers  et  les  membres  de  t office  de  la  cam- 
pagne  connivèrent  à  l'injustice  |  ils  en  acceptèrent 
le  prix  en  argent.  Les  détails  de  cette  odieuse  né- 
gociation sont  conservés  {  on  sait  le  nom  du  cour^ 
tier  de  l'intrigue^  on  connaît  la  somme  distri** 
buée,  ôooo  écus;  Nicolas  Torriglia,  l'un  des 
magistrats  de  la  campagne,  conclut  ce  marché  pour 
lui  et  pour  ses  collègues.  On  suscita  des  traverses 
et  des  querelles  au  gouverneur,  il  fut  dénoncé  à 
l'empereur,  comme  ayalit  des  intdligences  secr^ 
tes  pour  livrer  Gafi&  aux  Turcs  ;  la  colonie  ne 
pouvsdt  se  croire  en  sécurité  s'il  n'était  destitué* 
On  demandait  que  le  fils  de  l'ancien  gouverneur 
fut  mis  à  sa  place;  l'empereur  répond  qu'il  veut 
donner  toute  sttis&ction  à  la  colonie.  Le  gouvw<» 
neur  sera  délacé ,  mais  alors  l'autre  candidat 
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désigné  auquel  il  avait  été  préféré  lui  sera  substi« 
tué  9  par  un  droit  qu'on  ne  saurait  justement  œé-' 
connaître.  On  n'en  exige  pas  moins  la  destitution 
du  titulaire;  l'empereur  vient  en  personne  pour  en 
faire  exécuter  l' ordre  et  pour  installer  le  successeur  ^ 
Quand  il  est  rendu  à  Caf^,  on  insiste  pour  lui  dic- 
ter la  nomination  du  jeune  homme.  Il  s'en  défend} 
mais  on  pousse  si  loin  la  menace,  l'un  des  magis* 
trats  vendus  y  ajoute  tant  d'insolence,  que  l'effroi 
saisit  le  prince  qui  se  voit  entre  les  mains  des 
Grénois.  Il  cède  et  installe  le  protégé  qu'on  lui 
impose  ;  celui  qu'on  sacrifie  s'unit  avec  le  desti-^ 
tué,  leurs  partisans  hes  secondent;  et  alors  ces 
Turcs,  dont  l'alliance  n'avait  été  probablement 
reprochée  à  l'un  d'eux  que  par  le  mensonge ,  sont 
ouvertement  appelés  par  la  vengeance  de  tous 
deux.  Une  flotte  de  nombreux  transports  prépa* 
rée  à  Constantinople  pour  la  conquête  de  Candie 
tourne  ses  voiles  vers  l'Euxin  et  vient  assiéger 
Caffa  par  mer«  L^  insurgés  pressent  la  colonie 
par  terre.  Le  nouveau  gouverneur  et  Tempereor 
en  personne  viennent  la  défendre  avec  les  Tarta« 
res  (pi'iis  ont  pu  retenir  sous  l'obéissance.  Mais 
les  voies  étaient  ferméesà  tous  seoours.  Les  forces 
turques  étaient  supérieures  et  irrésistibles.  lie  nM> 
ment  de  se  rendre  arriva.  L'émir  qui  comman- 
dait l'attaque,  aux  premières  soumissions  qu'on 
lui  porta,  répondit  qu'il  n'en  voulait  point,  que 
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les  assiégés  devaient  se  défendre ,  et  lui  y  entrer  de 
force.  Maisbientôtilconsentità  prendre  possession 
delà  ville.  Tout  s' exécuta  avec  ordre.  Avant  tout  il 
se  fit  livrer  les  armes,  puis  il  procéda  au  dénom- 
brement des  habitants  en  les  distinguant  par  na- 
tions ;  en  même  temps  il  s* empara  de  tout  ce  qui 
appartenait  aux  étrangers  j  et  ce  fut  un  immen^ 
se  butin.  Il  confisqua  à  son  profit  tous  les  es- 
claves, il  imposa  sur  chaque  tête  d'habitant  un 
tribut  de  quinze  à  cent  aspres.  Après  l'avoir  le- 
vé, il  se  déclara  maître  de  la  moitié  de  toute 
propriété  ;  enfin ,  après  un  court  délai ,  la  mesure 
fut  comblée ,  les  Génois  et  tous  les  Latins  furent 
embarqués  et  chassés  à  jamais  de  Caffa.  C'était  le 
temps  où  Mahomet  II,  pour  repeupler  Constan- 
tinople  désertée  par  beaucoup  de  Grecs ,  y  man- 
dait de  ses  provinces  de  nouveaux  habitants  sous 
peine  de  la  vie.  Ceux  de  Caffa  furent  jetés  dans 
un  quartier  désert  de  la  capitale,  pour  y  végé- 
ter dans  l'abjection  de  la  servitude  (i).  La  perte 
de  CafEai  était  encore  plus  sensible  que  le  désas- 
tre de  Péra  ;  sans  doute  elle  devait  être  un  jour  la 
suite  de  la  prise  de  Constantinople,  mais  elle 
arrivait  vingt  et  un  ans  plus  tard  qu'on  ne  l'avait 
craint  d'abord  et  bien  plus  tôt  qu'on  ne  devait  s*y 

(i)  On  dit  qu*il  existe  encore  dans  les  montagnes  de  Derbent 
des  familles  dont  les  noms  sont  génois  et  qui  descendent  des  fu- 
gitifs de  Cafft.  Serra,  t.  3,  p.  aSo. 
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attendre  après  le  premier  répit.  Elle  ébranlait  sa 
fortune  et  achevait  de  tarir  les  sources  du  copa- 
merce  de  Gènes.  Il  ne  restait  plus  à  la  république 
ou  plutôt  à  ses  capitalistes  que  Scio  et  quelques 
autres  établissements  précaires  dans  Tarchipel .  Fa- 
magouste  avait  été  perdue  après  trois  ans  de  siège 
(1464).  Dans  une  querelle  entre  des  compétiteurs 
à  la  couronne  de  Chypre ,  les  Génois  s'étaient 
attachés  à  la  faction  d'un  bâtard  du  dernier  Lusi- 
gnan  contre  le  parti  de  la  fille  légitime  et  du 
gendre.  Les  Vénitiens  firent  triompher  ceux-ci. 
On  prit  Famagouste  ;  de  révolution  en  révolution 
intérieure  ce  fut  Venise  qui  demeura  seule  maî- 
tresse de  rile.  Il  n'en  resta  rien  aux  Génois. 

Tandis  que  la  république  éprouvait  ces  per- 
tes au  loin,  au  dedans  elle  était  tyrannisée  au 
nom  du  duc  de  Milan  (i).  L'oppression  devenait 
intolérable.  Le  conseil  avait  chaque  jour  à 
faire  porter  des  réclamations  au  duc  par  des 
ambassadeurs.  Assez  bien  traités  communé- 
ment et  renvoyés  avec  des  promesses ,  les  ré- 
ponses qui  les  suivaient  de  près  étaient  pleines 
de  refus  et  d'aigres  reproches,  comme  si  un  malin 
esprit  fut  intervenu  pour  les  dicter.  La  pesanteur 

(i)  Les  événements  de  cette  époque  ont  été  fournis  aux  histo- 
riens postérieurs  par  les  commentaires  d'Antoine  Galli,  contem- 
porain» chancelier  de  Saint-Georges;  Muratori  (Script.  Ital.,  XIII, 
187)  a  retrouvé  cet  écrit  oublié,  que  Foglietta  avait  suivi  phrase 
à  phrase. 

n.  ,*» 
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des  impôts  était  le  principal  sujet  de  plaintes. 
On  avait  établi  pour  le  gouvernement  une  con* 
tribution  générale  qui  se  nommait  le  tribut.  Le 
gouverneur  milanais  fit  entendre  aux  artisans, 
aux  classes  inférieures^  qu'il  leur  convenait  d'exi- 
ger que  la  somme  à  répartir  fut  divisée  en  deux 
rôles,  un  pour  les  riches,  l'autre  pour  les  pau- 
vres. Une  fois  que  ce  partage  serait  équitabler 
ment  fait,  le  fardeau  du  riche  ne  pourrait  plus 
être  rejeté  sur  le  pauvre  par  des  exemptions 
scandaleuses  ou  par  des  taxations  iniques.  Les 
artisans  adoptèrent  ces  idées  avec  avidité.  Ils  dé- 
clamèrent hautement  contre  l'injuste  part  qu'on 
leur  avait  faite  dans  la  distribution  des  charges 
de  l'impôt.  Us  en  demandèrent  la  réforme  immé- 
diate. Cette  discussion  s' échauffant,  le  gouver* 
neur  affecta  d'en  être  effrayé.  Il  se  fit  donner  un 
nouvel  ordre  de  Milan  et  notifia  que  le  duc  en* 
tendait  ayoir  de  sa  citadelle  du  Castelletto  au 
port  une  communication  directe  et  fortifiée ,  afin 
d'assurer  en  tout  temps  à  ses  garnisons  l'accès 
et  la  retraite,  La  citadelle  est  sur  la  coUine  de 
Saint-François ,  qui  domine  la  ville  au  nord  ;  ^fe 
est  écartée  de  la  mer,  e<;,  pour  y  aitteiwlrei»  le  ^Im* 
min  devait  être  tracé ,  et  il  le  fut  en  effet ,  à  tra- 
vers les  rues  et  les  beaux  édifices  qui  d^à  méri<- 
laientà  Gênes  le  titre  de  superbe.  La  désolation 
fut  extrême  à  cette  incroyable  entreprise.   Les 
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itfônées  suivies  pour  diviser  les  esprits  perdirent 
leur  fruit.  Tout  fut  unanime  quand  on  vit  com- 
mencer l'exécution.  On  Se  hâta  d* envoyer  des 
ambai»sadeul*s  à  Milan  pour  supplier  de  Renoncer 
à  ce  projet  aussi  préjudiciable  qu'insukant.  Mais 
l'attente  du  succès  de  cette  démarche  ne  sut 
flsait  pâst  à  l'indignation  publique.  L^  peuple 
s'attroupait  devant  les  travaux  commencés.  La- 
zare Doria,  plus  courageux  que  les  autres,  tira 
son  épéè  tranchante  et  détruisit  les  cordeaux  ten- 
dus pour  marquer  Falignemèttt  des  fortifications; 
Le  gouvefnettt*  8'ën  iutiEiiida  ,  le  duc  lui-même 
participa  à  êette  impression  de  terreur }  il  permit 
que  les  travaux  fussent  interrompus.  A  cette 
nouttlle  le  peuple  ^ê  dottuant  carrière  courut  ar- 
fadier  de  leurs  fondem^ts  les  pfetbî^es  cons^ 
tmctioDS  de  cette  oeuvra  de  lyfantiie.  Ce  mou-« 
vetnent  (ui  chez  le  due  un  nouveau  èujet  de 
déplaisii^.  On  prit  d'autres  mè^ures^  Des  levée» 
trèsHCotisidéràbles  fui'ènt  Élites  en  Lombardie  e4: 
menacèrent  Gènes.  Un  certain  nombre  de  ci* 
toyehaioiportants  reçurent  toul  à  coup  l'ordre  de 
66  reiidre  à  Milan  :  le  bruit  courut  qiji'ils  allaient 
pmt^tredieréher  le  supplice.  Ces  annonces  exci^ 
tèrent  dans  Oénes  utie  fermentation  noUTéllé^ 
Un  jeune  âoble^  Iér6me  Gentile^  prit  les  arm^ 
et  s'empara  de  la  porte  Saint-Thomas  |  quelques' 
citoyefis  le  jm^irent^  mms  la  masse  hésita.  Le 

19. 
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mouvement  languissait ,  la  révolution  n'était  pas 
mûre.  Gentile,  désespérant  du  succès,  consentit 
à  se  retirer  et  à  accepter  une  amnistie  pour  lui 
et  pour  les  siens,  à  la  condition  singulière  qu'on 
lui  rembourserait  les  frais  de  sa  prise  d'armes. 
Elle  coûta  700  écus;  on  les  paya,  et  l'on  excusa 
à  Milan  cette  aventure  comme  l'étourderie  d^un 
jeune  homme,  désavouée  et  réprimée  par  ses 
concitoyens. 

Le  duc  Galéas  ayant  été  assassiné  sans  qu'au- 
cune révolution  immédiate  s'ensuivît ,  le  jeime 
Jean  Galéas  fut  reconnu  à  Gènes  comme  à  Milan. 
Sa  mère,  Bonne  de  Savoie,  gouverna  comme  tu- 
trice et  régente. 

La  ville  de  Gênes  resta  d'abord  assez  calme; 
mais  les  mécontentements  n'étaient  pas  encore 
^Eacés.  Il  y  avait  des  ambitieux  toujours  prêts  à 
se  soulever.  La  liberté  des  discours  était  poussée 
fort  loin  :  l'autorité  inquiète  se  hasarda  à  Êdre 
un  eiemple;  on  enleva  deux  populaires;  mais 
à  ce  spectacle  le  peuple  s'émut  et  les  délivra  vio- 
lemment. Le  cri  de  liberté  commençaità  se  Ëdre 
entendre ,  quand  Pierre  Doria,  se  dérobant  aux 
efForts&its  par  safiamille  pour  le  retenir,  vint  sur 
la  place  publique  déposer  la  toge  et  prendre  les 
armes  en  appelant  à  l'afifranchissement  de  la  ré- 
pubUque.  Get  élan  entraîna  tous  les  citoyens. 
Les  soldats  milanais  ne  purent  tenir  devant-  le 
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peuple.  Le  gouverneur  courut  au  Gastelletto  et 
donna  ordre  aux  siens  de  se  rendre  dans  cet  asile; 
mais  cette  retraite  fiit  une  déroute.  Des  toits , 
des  fenêtres ,  les  pierres  pleuvaient  sur  la  troupe, 
elle  précipitait  sa  fuite  en  jetant  ses  armes  :  lès 
rues  étaient  jonchées  de  lances  et  de  casques; 
dans  le  même  temps  la  populace,  qui  s'était  por- 
tée dans  le  palais  abandonné,  y  pillait  non^eule- 
ment  ce  que  le  gouverneur  et  ses  gens  y  avaient 
laissé,  mais  détruisait  jusqu'aux  portes  et  aux 
fenêtres,  considérant  dans  sa  folie,  dit  un  écri- 
vain génois ,  cet  édifice  comme  un  repaire  de  la 
tyrannie  et  non  comme  le  siège  vénérable  de  la 
patrie  commune  et  des  conseils  de  la  répu- 


Aucune  préparation ,  aucune  alliance  ne  pro- 
mettait la  stabilité  à  la  révolution  spontanée  qui 
venait  de  s'opérer.  Les  nobles  ne  voulaient  ni  en 
prendre  la  responsabilité  à  Milan ,  ni ,  dans  leur 
jalousie,  en  laisser  recueillir  le  fruit  au  petit  nom- 
bre de  leurs  jeunes  gens  qui  l'avaient  exécutée. 
Cependant  qui  allait  gouverner?  Déjà  arrivaient 
ou  se  rapprochaient  de  la  ville  des  Adorno ,  des 
Frégôse  et  l'archevêque  Paul  tout  des  premiers. 

Mais  à  Milan  on  s'avisa  pour  cette  fois  d'une    ' 
habile  politique:  on  y  tenait  emprisonné,  depuis 
quelques  mois,  par  une  précaution  jalouse,  Pros- 
per  Adorno,  le  personnage  alors  le  plus  éminent 
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4e  sa  race.  NoiiF^seulement  on  lui  rendit  la  li- 
berté, mais  on  l'expédia  à  Gènes  avec  W  tilre  de 
gouverneur  ducal.  Introduit  ^vec  quelqueii 
suivant»  tous  Génois,  mais  appuyé  par  ui^e  mnnée 
milanaise  contre  laquelleHibletFieschi  avait  peipe» 
à  défendre  les  portes ,  il  tombe  tout  à  coup  au 
milieu  de  tous  ces  rivaux  qui  disputai^it  Je  poon 
voir,  il  est  accueilli  par  de  nombreux  anûs«  Oa 
orie  Adomo  et  Spinola,  sans  fiUre  maitîon  du 
duc  de  Milan  pour  ne  pas  offenser  les  oireilles  du 
peuple,  comme  pour  lui  taire  qu'on  vient  lui 
rendre  ce  maîti^  étranger. 

Quand  Prosper,  si  favorablement  reçu,  peut  sa 
fisùre  entendre,  il  fait  lire  en  public  les  lettres.de  la 
régente  de  Milan  qui  l'avaient  constitué  viçaûrQ 
représentant  du  duc  et  gouverneur  de  Qénes, 
Une  pleine  amnistie  y  est  écrite  en  ^vein!  d^  qui 
a  pris  les  armes.  Lie&  paroles^  de  prc^tecti^,  le^ 
invitations  à  la  ccmcorde  y  ^nt  prodiguées, 
prosper  y  ajouite  en  ^on  propre  nom^  l'asç^iiwiee 
de  ne  garder  aucune  haine  »  ^ucun  esprit  de 
parti,  aucun  sentiment  qui  ne  scit  pour  le 
(lien  de  la  patrie  commune.  A,ussi  empressée 
que  Le  reste  de  la  ville  de  se  débarrasser  de 
rarmée  qui  l'a  conduit,  il  fit  ente^odre 
qu'elle  avait  droit  et  besqifi  d'obtenir  i^iiia 
prompte  réconipense.  On  délibéra  d'y  con^i^er 
Q  ^QOQ  ducats,  et]  beaucoup  de  dloyens  trouv^ent 
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que  c*étsiit  s'en  tirer  à  bon  compte  :  en  trois 
jotirs  FafFaire  fut  Consommée  sans  trouble.  Les 
gens  de  guerre  n^entrèrent  point;  ils  partirent 
pour  aller  assiéger  les  terres  des  Fieschi.  Hiblet 
qui  y  avait  cherché  sa  retraite ,  abandonné  par 
ses  amis,  fut  obligé  de  traiter  et  de  subir  la  loi  qui 
lui  fut  imposée  de  suivre  le  général  San  Severino  à 
Milan.  Là,  cet  homme  hardi  et  né  pour  les  révo- 
Ititipns  fat  bientôt  le  confident  et  le  complice  de 
ses  vainqueurs.  Il  entra  dans  une  intrigue  tramée 
entre  San  Severino  et  les  oncles  du  duc  pour 
dépouiller  la  régente.  Le  complot  fiit  découvert , 
Jes  princes  furent  exilés,  Fun  d'eux  se  noya  en 
se  retirant  ;  San  Severino  prit  la  fuite ,  Fieschi 
fut  mis  en  prison.  On  profita  de  cette  occasion 
pour  ruiner  le  reste  de  la  puissance  de  cette  il- 
lustre famille.  Jean  Louis  Fieschi,  chef  des  prin- 
cipales branches,  fut  dépouillé  de  ses  châteaux  ; 
on  lui  ofifrit  de  riches  récompenses  s'il  voulait 
consentir  à  devenir  habitant  de  Milan ,  il  préféra 
la  pauvreté  avec  l'indépendance. 

Prosper  Adorno  fut  accusé  à  Milan  d'avoir  se-  ms 
condé  mollement  les  opérations  en  Ligurie.  On 
le  soupçonna  même  d'avoir  secrètement  aidé 
Jean-Louis  Fieschi  à  qui,  disait-on,  il  devait  don- 
ner sa  fille  en  mariage ,  et  du  moins  il  lui  fit  épou- 
ser sa  nièce.  On  en  prit  du  déplaisir  à  Milan,  et 
la  déposition  d* Adorno  y  était  décidée.  Quelques 
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troupes  ayant  été  expédiées  à  Gènes  pour  passer 
de  là  en  Corse^  on  crut  d'abord  que^  sous  ce  pré- 
texte, elles  venaient  pour  chasser  le  vicaire,  mais 
la  résolution  fiit  ajournée,  du  moins  les  troupes 
accomplirent  leur  destination;  elles  allèrent 
combattre  un  Frégose  (Thomasino)  qui  avait  sou« 
levé  une  partie  de  la  Corse.  Il  fut  battu  et  réduit 
à  se  rendre  à  Milan  pour  y  habiter.  On  l'y  traita 
avec  bonté ,  il  fut  caressé ,  probablement  dans  la 
vue  politique  de  s'attacher  en  lui,  pour  les  occa- 
sions futures,  la  famille  émule  des  Adorno. 

Que  les  princes  et  les  hommes  d'État  de  ce  siè* 
cle  fussent  sans  bonne  foi ,  sans  respect  pour  leurs 
serments  aussitôt  que  leur  intérêt  leur  promet^ 
tait  quelque  profit  dans  la  perfidie,  c^est  ce  que 
tout  le  monde  sait.  Nous  avons  été  accoutumés 
aussi,  quand  les  chroniques  nous  servaient  de 
guides,  à  voir  des  éloges  donnés  dans  une  page  à 
la  vertu  d'un  grand  personnage  et  démentis  à  la 
page  suivante  :  c'est  qu'on  avait  écrit  à  mesure 
et  toujours  officiellement  et  pour  l'autorité.  Ge^ 
pendant  on  ne  comprend  pas  bien  comment  les 
écrivains  génois  contemporains,  mais  écrivant  de 
suite  et  aprèsles  événements,  entendent  la  morale 
et  craignent  si  peu  de  se  contredire.  Quand  Pros^ 
per  Adorno  accepte  d'être  l'instrument  de  la 
servitude  de  sa  patrie  et  se  laisse  nommer  vicaire 
du  duc  de  Milan ,  les  historiens  s'empressent  de 
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nous  dire  que  comme  c'était  Tbomme  le  plm  re* 
ligieux  à  garder  sa  foi  et  sa  promesse,  il  tint  avec 
une  grande  fidélité  celle  qu'on  avait  exigée  de 
lui  à  Milan.  Tous  s'eqipruntent  et  copient  cet 
éloge.  Puis  sans  réflexion  ils  nous  racontent 
non-seulement  l'alliance  de  Fieschi ,  mais  encore 
la  pleine  défection  de  Prosper  traitant  avec  Fer- 
dinand, roi  de  Naples. 

Ferdinand,  en  querelle  avec  les  Médicis,  voti- 
lait  encore  empêcher  la  régente  de  Milan  de  les 
secourir.  Fomenter  une  révolution  dans  Gènes 
<x>ntre  le  gouvernement  milanais  lui  semblale  par- 
ti le  plus  sûr  et  le  plus  facile.  Prosper,  dès  la  pre- 
mière ouverture,  s'engagea  dans  cette  manœuvre. 
I^  roi  lui  envoya  une  assez  forte  somme  accom- 
pagnée de  promesses.  Deux  galères  venaient  à  sa 
disposition  ;  mais  cette  trahison  fut  connue  ^de  la 
duchesse.  Elle  crut  avoir  dans  Génesassezde  force 
et  d'autorité  pour  se  Êdre  obéir,  et  elle  résolut 
de  prévenir  Adomo.  L'évêque  de  Côme  entra 
d^uisé  dans  la  ville  et  annonçant  brusquement 
sa  présence  et  des  ordres  de  Milan ,  il  manda  le 
sénat  (j)  dans  l'église  de  Saint-Cyr,  loin  du  palais; 
là  il  fit  lire  devant  le  public  les  lettres  qui  le  nom- 
maient vicaire  et  qui  destituaient  Adomo.  Mais, 
sur  les  nouvelles  de  cette  assemblée  que  desémis- 

(i)  Serra  remarque  que  le  nom  de  séuat  était  donné  depuis 
peu  au  conseil  des  anciens,  3,  a56. 
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iaîres  portèrant  jasqu'à  Prosper  et  répaiidireBt 
dans  la  ville,  le  pea^  s^arma  spcmtanéBUratt 
pour  Adomo  et  marcha  vers  Saint^Cyr.  Le  tth 
multe  fut  tel  que  f  évéque  de  Cème  n'eut  que  la 
citadelle  pour  refuge;  le»  nobles  fu^nt  contraints 
de  se  tenir  cachés.  Prosper  déclara  qu'il  rom^ 
paît  tout  lien  avec  le  duc  de  Milan ,  et  quitta  le 
titre  de  vicaire.  La  république  redevint  indépen- 
dante. Adomo  garda  le  pouvoir  sous  le  nom  de 
recteur.  Six  des  principaux  artisans  et  deux  mar? 
chauds  lui  furent  adjoints  pour  modérateurs  de 
soQ  autorité;  d'où  l'on  voit  par  qui  et  en  quel 
sens  la  révolution  était  Êdte.  Tdle  était  l'ardeur 
des  sentiments  du  peuple  qu'on  exigea  une  kA 
nouvelle  pour  renfercer  l'exclusion  des  nobles  ; 
ils  ne  devaient  être  appelés  ni  au  gouvernement 
pro{n*ement  dit  ni  parmi  les  anciens  au  sénat , 
pas  même  dans  les  grands  ccmseils,  excepté 
quand  il  y  avait  à  délibérer  sur  l'impôt  ;  car,  pour 
le  consentir,  le  respect  de  la  propriété  privée 
p»  faisait  encore  ent^idre  au  milieu  des  passions 
politiques. 

Les  scddats  milanais  étaient  toujours  dans  les 
Citadelles  de  Gènes.  Il  £stllait  cependant  se  défen* 
dre  contre  les  fisrces  que  la  r^ente  de  M9an 
envoyait  de  nouveau  et  contre  les  garnisons 
restées  encore  dans  les  forteresses  :  on  avait  bîei^ 
peu  de  troupes  à  y  opposer;  maïs  les  citoyens 


étti^id;  animai  et  omb»  à  U  dé^mati  La  résolu» 
tioo  «t  1q  0€wira|^.  ^'accrurent  quand  oa  vit  amiRor 
le^i^nLo^ia  Fieecbi.  Relégué  et  paasaot  par  mat 
d'unlieu  d'wilà  uo  autre,  il  amtsai le  danger  d* 
la  patrie ,  U  a'était  mis  eu  liberté  et  avait  toub 
bravé  pour  venir  la   défendre.  Enfin  Fenn^m 
approcha  ;  la  bataille  fut  livrée ,  elle  fut  sanglante. 
Les  Milanais  parvinrent  trois  fois  aux  palissades 
génoises  sans  les  franchir.  Leur  ardeur  i(e  sou* 
tenait  encore,  mais  des  hauteurs  qu'ils  attaquaient 
Us  virent  entrer  dans  le  port  un  convoi  napoli- 
tain ;  c'étaient  des  troupes,  des  armes  et  des  vi- 
vres que  Ferdinand  envoyait  pour  renfort  aux 
assiégés.  La  lassitude  d'un  long  combat  inutile  fit 
exagérer  ce  secours.  Les  assiégeants  crurent  désor- 
inais  leurs  efforts  superflus ,  leur  salut  en  danger, 
ils  se  débandèrent  et  prirent  la  fuite.  Les  Génois 
Jes  poursuivirent  et  en  firent  un  massacre.  On 
recueillit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Beau-* 
coup  furent  vendus  sur  les  galères  napolitaines 
pour  tirer  la  rame  ;  les  paysans  dépouillèrent  tel- 
lement ceux  qu'ils  ne  massacrèrent  pas  qu'en  re- 
tournant chez  eux  ces  malheureux  empruntaient 
aux  plantes  et  aux  rameaux  des  arbres  de  quoi 
couvrir  leur  nudité.  Ainsi  s'entendaient  les  lois 
de  la  guerre,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  un 
pays  qui  se  croyait  le  plus  civilisé  de  l'Europe.  Les 
Fieschi  eurent  soin  de  faire  retenir  tous  les  pri- 
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sonmers  de  marque  qui  étaient  tombés  entre  les 
mains  de  leurs  gens,  afin  de  les  employer  par  un 
échange  pour  la  liberté  d'Hiblet  qui  était  toujours 
détenu.  Quant  aux  terres  que  les  Milanais  avaient 
enlevées  à  leur  Êunilloi  ils  y  rentrèrent  en  triom- 
phe (i). 

(i)  Ils  obtinrent  en  outre ,  dit  M.  Serra,  des  privilèges  hérédi- 
taires qu'un  gouvernement  sage  peut  à  peine  concéder  à  vie, 
Tom.  3,p.  266. 


• 


CHAPITRE  IX. 

Adomo  expubéy  Baptiste  Frégose  devient  doge;  il  est  supplanté 
par  Tarcbevéque  Paul  devenu  cardinal.  Ludovic  Sforza  sei** 
gneur  de  Gènes. 

Quand  la  ville  fîit  en  sûreté ,  on  n'en  resta  pas 
plus  uni;  la  noblesse,  dont  une  portion  avait  pris 
grande  part  à  la  délivrance ,  se  plaignit  de  la  dé* 
fiance  redoublée  avec  laquelle  on  la  traitait.  En- 
core à  l'approche  de  l'ennemi  ^  on  avait  publié  un 
décret  qui  obligeait  tout  noble  à  sortir  de  la  ville* 
L'exclusion  permanente  des  conseils  était  une  in- 
justice et  un  outrage  intolérable.  Si  la  sujétion  des 
Spinola  aux  Milanais  avait  blessé  ;  les  deux  Fieschi 
accourus  à  la  défense,  les  autres  nobles  qui  avaient 
combattu  pour  la  cause  publique  ne  voulaient 
pas  se  laisser  traiter  en  ilotes.  Attentif  à  cette  dis- 
cussion et  pressé  de  l'accroître ,  le  gouvernement 
milanais  s'avisa  d'ouvrir  à  Hiblet  Fieschi  les  por- 
tesdesa prison  et  le  renvoyaàGénes  .On  l'instruisit 
avant  son  départ  à  diriger  les  esprits  dans  le  sens 
des  intérêts  du  duc.  U  promit  tout,  arrivé  il  se  gar- 
da de  tenir  parole  ;  mais  il  suffisait  de  sa  présence 
pour  semer  la  discorde  et  de  ses  manœuvres  pour 
la  Êdre  éclater.  U  vint  réclamant,  exigeant,  mena- 
çant. Le  gquvemement  d' Adorno ,  intimidé ,  lui 
donqa  une  grande  somme,  car,  dit  un  contempo- 
rain,.alors  tout  se  réduisait  en  argent,  et  la  ré- 
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publique  devait  racheter  sa  paix  de  ses  propres 
enfants.  Milan  ne  tarda  pas  à  susciter  un  autre 
personnage  dangereux^  et  ce  fut,  dit-on^  par 
l'intrigue  des  nobles  de  Gènes.  On  vit  paraître 
sur  la  scène  Baptiste  Frégose ,  neveu  de  Louis  et 
de  Paul)  et  fils  de  Pierre ^  cet  ancien  doge  qui 
avait  été  brigand  et  qu'on  tua  dans  les  rues  de 
Gènes.  Baptiste  qui  avait  vécu  à  Novi  ^  en  sortait 
avec  quelques  gens  à  lui.  Les  garnisons  milaxiai*» 
4es  qui  gardaient  encore  les  tortereiises  du  Castel-* 
letto  et  de  Lucoli ,  mais  qui  n'auraient  pu  y  tehit 
longtemps,  les  lui  livrèrent.  Tout  avait  été  prépa- 
ré pour  Eure  im  coup  de  main  en  sa  faveur.  Ce-* 
pendant  dans  Faùtre  parti  toutes  les  précautions 
avaient  été  prises  pour  là  défense.  Uii  combat  fut 
promptement  engagé.  Lés  défenseurs  des  Adornd 
ftirent  vainqueurs  dans  la  première  attaque. 
Mais  l'entreprise  n'était  pas  à  sa  fin;  Baptiste  ÎPfé* 
gôse  fit  négocier  avec  fiiblet  Pieschî,  toujours 
âvide  d'argent,  toujours acce^ible  àl'întrigué  et 
pour  son  profit  indifférent  aut  AdorûO  Comme 
âuxFrégoâé.  Onlui  promit  6,000  duCàts,  maf$,  ce 
qui  était  plus  Certain,  oti  lui  en  compta  t  ,ûôd.  JeàA 
Doria  fut  rcntremetteur  du  traité*,  ii  fût  coûveûtt 
qu' Adornô  aérait  chassé ,  que  Baptiste  Frégose 
serait  doge,  qu'Hiblet  FiescU  ârurait  k  iotteTtiS» 
de  LucoH.  L'âmbatoâdèur  de  NapI^  agréa  eet 
ârraûgemetit  ;  en  peu  de  jûurs  il  détint  publie; 


aua^tôt;  Adorno  se  vit  déserté  de  tout  ce  qui  l'a-» 
vait  entouré.  A  un  jour  déterminé  le  parti  de  Fré* 
gose  se  montra  et  donna  la  diasse  aux  partisans 
des  Adorno.  Prosper  en  se  sauvant  fut  poursuivi 
par  quelques  hommes  avides  de  vengeance;  il 
gagna  la  darse^  et  ^  pour  se  rélitgier  sur  la  chaloupe 
d'une  galère  du  roi  de  Naples  ^  il  fiit  obligé  d« 
se  jeter  tout  vêtu  à  la  mer. 

Baptiste  Frégose^  par  une  élection  solennelle , 
6it  nommé  doge  ausû  légalement  que  s'il  n'eut  pas  1479 
acheté  sa  place.  Louis  Frégose^  comprenant  qu'il 
œ  pouvait  élre  refait  doge/  se   contenta  du 
commandement  militaire  de  la  ville.  i48o 

On  demandera  où  était  l'archevêque  Paul, 
comment  il  éclatait  des  troubles  à  (^nes  sans 
qu'il  y  vint  prendre  part;  pourquoi  il  laissait  sa 
&milk  chasser  sans  lui  les  Adorno  et  un  autre 
Frégose  monter  au  siège  ducal  sans  qu'il  aecou^ 
rût  ie  lui  disputer  ou  le  lui  voler  ?  Une  autre  am- 
bition   le  retenait  ailleurs.  Sixte  FV  nommait 
cardinal  ce  digne  pasteur  des  Génois ,  et ,  dans 
un  danger  pressant  pour  l'Italie,  il  le  Êusailconi«^  mi 
mandant  des  forces  maritimes  envoyées  contre 
les  Turcs,  qui  avaient  passé  l'Adiiatictue  et  s'é«* 
taie«t«mparés  d'Otrante,  effîrayant  Rome  et  toute 
l'Italie.  Le  pape  alarmé  cherchait  de  toutes  parts 
des  forces  à  leur  opposer*  Il  demanikît  des  galà- 
Ms  aux  OémM  et  en  Élisait  armer  qu^ques- 
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unes;  et  c'est  au  cardinal  Paul  Frégose  qu'était 
donné  le  commandement  de  la  flotte  :  son  ap- 
prentissage de  piraterie  lui  comptait  pour  en 
fedre  un  amiral.  Il  alla  devant  Otrante  avec  ses 
galères ,  mais  la  mort  de  Mahomet  II  fit  plus  que 
les  armes  des  chrétiens ,  et^  au  bout  de  quelques 
mois,  les  Turcs  rendirent  la  place  et  se  rembar- 
quèrent. 

Aussitôt  le  cardinal  archevêque  prit  le  chemin 
de  son  diocèse  ;  il  vint  montrer  sa  pourpre  à 
ses  amis  et  à  ses  ennemis  ;  il  vint  épier  Foccasion 
de  ravir  la  place  de  doge  par  astuce  ou  par 
force^  et  il  n'attendit  pas  longtemps. 
i48t  Baptiste  Fr^ose  n'était  pas  aimé  ;  danâ  la  per- 
suasion que  personne  ne  s'élèverait  en  sa  faveur, 
tout  moyen  parut  bon  pour  s'en  débarrasser.  Le 
doge^  visitant  l'archevêque  son  oncle^  fut  arrêté 
de  la  main  de  celui-ci ,  contraint  de  signer  une 
renonciation  de  son  titre  et  des  ordres  pour 
remettre  les  forteresses  ^  puis  enlevé  et  déporté 
à  Fréjus.  Là  y  il  alla  compiler  à  loisir  un  livre 
d'exemples  et  de  £suts  notables  dont  le  but  prin- 
cipal était  de  mettre  en  lumière  la  scélératesse 
de  l'oncle  qui  l'avait  dépouillé.  'Dans  la  surprise 
de  cette  révolution ,  personne  ne  se  montra  pour 
la  combattre-  Trois  cents  sufitrages  nommèrent 
^archevêque  doge  sans  tumulte  ni  opposition. 

Il  ne  fiit  ni  plus  sage  ni  à  peine  plus  retenu 
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dans  sa  nouvelle  administration  que  dans  la  pré* 
cédente.  Si  la  maturité  de  Fâge  et  sa  dignité  de 
cardinal  le  tenaient  un  peu  plus  en  frein,  sei^ 
alentours  n'en  prenaient  que  plus  de  licence. 
Fregosinoy  le  plus  violent  et  le  plus  insolent  des 
bâtards  de  prince,  donna  libre  carrière  à  tous  ses 
vices  et  montra  l'exemple  aux  autres  fisiuteurs  de 
son  père.  On  revit  les  crimes  les  plus  atroces. 
Paul  Doria  enleva  dans  la  rue  une  femme  belle 
et  riche  ;  un  des  Frégose,  se  prétendant  offensé 
par  unLomellino,  le  fit  assassiner  publiquement. 
Tel  fut  pendant  quatre  ans  le  régime  sous  lequel 
le  cardinal  doge  tint  ou  laissa  la  ville  de  Genes(i)« 

Les  af&ires  politiques  ne  furent  pas  mieux  i4t4 
conduites.  La  première  fut  une  guerre  entre  voi* 
sins ,  où  Ton  signala  l'impéritie  et  la  corruption 
des  chefs ,  naturelle  suite  des  diioix  d'un  mauvais 
gouvernement.  Une  paix  s'était  n^ociée  à  Rome; 
les  Génois  devaient  rendre  Pietrasanta  et  garder 
Sarsane  ;  mais  les  Florentins  refusèrent  de  use 
ratifier  le  traité  et  recommencèrent  à  presser  le 
siège  de  Sarsane.  Le  pape  fîit  accusé  d'être  l'ins- 
tigateur secret  de  cette  rupture.  C'était,  sous  le 
nom  d'Innocent  YIII,  Càho^  Génois  de  naissance^ 
mais  qui  avait  passé  sa  vie  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  était  tourmenté  de  l'envie  de  &ire  là 
fortune  de  son  fils ,  car  les  bâtards  ne  manquaient 

(i)'M.  Serra  h*a  pas  poussé  plus  loin  Thittoirt  dt  sa  patrie. 
II.  30 
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pas  aux  papes  de  cette  époque.  Il  s'était  contenté 
d'abord  du  projet  de  lui  faire  donner  pour  femme 
la  fille  de  Lazare  Doria,  mais  celui^Kri  s'était 
excusé  de  cette  alliance.  Innocent  en  conçut  un 
ressentiment  profond  ;  et  quand  ce  fils  de  pape^ 
refusé  par  notre  Génois,  devint  le  gendre  du 
magnifique  Laurent,  la  partialité  du  pontife  con- 
tre Gènes  n'eut  plus  de  frein.  Il  se  répandait  en 
griefis  ;  il  avait  voulu  emprunter,  on  lui  avait 
demandé  des  sûretés  telles  qu'on  les  exigerait 
d'un  marchand  en  &illite  imminente;  il  avait 
envoyé  une  somme  pour  construire  une  cha- 
pelle, on  s'en  était  emparé  sous  prétexte  de 
l'appliqua  au  payement  d'une  dette;  enfin  il 
avait  la  petitesse  de  se  plaindre  qu'on  se  fut  obs- 
tiné à  îaire  payer  les  droits  de  douane  sur  des 
meubles  qui  lui  Paient  destinés. 

u^  On  recommença  la  guerre.  Sarsane  avait  été, 
comme  nous  l'avcms  vu,  le  patrimoine  assigné  à 
l'ancien  doge  Thomas  Frégose  :  sa  Êunflle  avait 
vendu  ses  droits  à  Florence.  Pemdant  les  ^évolu- 
tions  elles  guerres,  la  Êimiile  Frégose  rentra  dans 
la  seignemie  vendue  ;  ies  Florentins  ne  purent 
alon  la  r^endre.  Ia  république  génoise  re* 
^rdait  la  possession  tie  Sarsane  connsie  le  bon* 

•  levard  de  son  territoire  oriental  et  surtout  comme 
une  propriété  trop  précieuse  pour  la  laisser  pas«- 
ser  à  des  émules»  La  maison  de  Saint-Georges 


QcheCa  les  droite  des  Frégose  et  se  prépara  à  ré- 
sister aux  armes  florentines; 

Pour  défendre  Sarsane  U  fallait  conserver  Pie- 
trasanta.  Des  commissaires  génois  y  jetaient  ren* 
fermés;  ils  promettaient  d'y  tenir;  de  prompts 
secours  leur  avaient  été  envoyés  ;  mais  Laurent 
de  Médicis  vint  au  siège  avec  de  Targeqt ,  et  l^^ 
place  lui  fut  immédiatement  livi^ée;  Les  chefs 
de  l'armée  et  de  la  flotte  envoyés  conti^  les  Flo-^ 
rentins  ne  furent  ni  plus  heureux  ni  moiiîs  sus- 
pectsi  Un  d'eux^  appelé  pour  rendne  compte  de 
sa  ecNiduite^  aima  mieux  déserter  qu'obéir.  Un 
des  commissaires  de  Pietrasanta  eut  la  tété  tran- 
diée.  Après  avoir  prolongé  la  défense,  Sarsane 
capitula  ;  les  Florentins  en  prirent  possession. 

Le  mécontentement  fut  grand  à  Gènes.  Les 
affîiires  de  la  république  etcelles  deSaint>Georges 
souffraient  de  tous  les  côté^.  La  Gorse  était  sou- 
levée par  l'audace  de  Jean?j^aul  de  Lecca  et  par 
les  intrigues  de  Thomasioo  Frégose.  U  n'avait 
jamais  renmicé  à  l'espoir  d'être  maître  de  l'ileoù 
son  origine  maternelle  le  recommandait.  Chassé 
par  les  forces  du  duc  de  Milan,  retenu  en  Ziorn*- 
bardîe  >  il  était  revenu  à  Gènes  quand  sa  Êumifié 
y  était  au  pouvoir.  Quand  la  maison  de  Sainl^ 
Georges  avait  repris  possession  de  la  Corse ,  il 
avait  élevé  qucdques  prétentions  pour  se  faire 
donner  ime  indemnité  en  argent.  Saint-Georges 

20; 


sot  HISTOIâB  Dl  ûAnES. 

avait  acquis  tous  ses  droits  et  les  lui  ayait  payés. 
C'est  dans  cet  état  qu'il  agissait  sous  main  pour 
reprendre  ce  qu'il  avait  vendu  ;  de  Gènes  il  fo- 
mentait les  révoltes  dans  Tile  et  s'alliait  aux  in- 
surgés. 

Le  mauvais  état  de  toutes  choses  avait  fait  de- 
mander une  baillie;  elle  reçut  le  pouvoir  de  veil- 
ler aux  affaires  de  la  république  et  de  Saint- 
Georges  tout  à  la  fois  :  le  doge  ne  put  l'empê- 
cher. Cette  dictature  prit  un  parti  vigoureux. 
Thomasino  fut  constitué  prisonnier  et  envoyé 
en  détention  à  Lerici.  Le  doge  et  Fregosino  son 
bâtard  remportèrent  contre  lalicence  des  magis- 
trats  qui  osaient  vouloir  faire  justice  d'un  Fré- 
gose.  Celui  des  membres  de  la  baillie  qui  avait 
opiné  le  plus  librement  fîit  assailli  et  laissé  pour 
mort  par  des  serviteurs  bien  connus  de  Fregosino  ; 
et  quant  au  prisonnier^  la  trahison  de  ses  gardiens 
le  mit  hors  de  sa  prison  de  Lerici.  Il  passa  en  Corse 
pour  y  exciter  de  nouveaux  soulèvements.  La  bail- 
lie y  avait  envoyé  des  forces;  elle  avait  fait  re-' 
cevoir  à  la  solde  de  Saint-Georges  des  capitaines 
français.  Avec  ce  secours  on  prit  la  place  de 
Lecca;  Jean-Paul  et  Thomasino  furent  mis  en 
fuite. 

Ainsi  les  Génois^  lassés  de  tant  de  fautes  et  de 
mé£ûts,  fatigués  d'un  despostisme  sans  gloire , 
conunençaient  à  tenter  de  retirei*  leurs  afiEsdres 
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des  mains  du  doge.  Le  cardinal  s^entit  Tani- 
madversion  publique ,  et,  déterminé  sans  scru- 
pule à  sacrifier  sa  patrie  pour  se  faire  un  appui 
et  pour  garder  le  pouvoir,  il  tourna  les  yeux 
sur  Louis  lé  More  dont  l'ambition  cherchait  par-^ 
tout  à  s'assurer  des  alliés. 

I^uis  avait  chassé  violemment  la  duchesse 
Bonne ,  sa  belle-sœur,  et  s'était  emparé  de  la 
régence  de  Milan  et  de  la  tutelle  du  jeune  duc. 
Son  oncle,  une  fois  investi  du  pouvoir,  et  tous 
les  ressorts  de  TÉtat  entre  ses  mains ,  s'était  vu 
avec  le  temps  plus  maître  à  la  majorité  '  précoce 
d'un  prince  timide  que  pendant  la  tutelle;  cette 
dépendance  de  Jean  Gaiéas  dura  longtemps.  Ce- 
pendant Louis   sentait   qu'une  puissance   em- 
pruntée était  précaire.  Il  épiait  le  moment  de  se 
débarrasser  de  ce  &ntome  de  prince,  et  en  atten- 
dant il  lui  convenait  de  se  donner  des  points 
d'appui.  Reprendre  la  seigneurie  de  Gènes ,  au 
hasard  de  souffrir  quelque  temps  que  sous  sa 
protection  le  doge  y  gouvernât  était  une  des 
vues  les  plus  naturelles  de  sa  tortueuse  politique. 
Le  cardinal  et  lui  furent  bientôt  d'accord  et  se 
Kèrent  étroitement.  Le  bâtard  Fregosino  épousa  mss 
une  nièce  du  More^  sœur  bâtarde  du  jeune  duc. 
On  affecta  de  célébrer  leurs  noces  dans  Milan 
avec  "une  pompe  royale  où  figura  solennel  le- 
m^it  une  ambassade  génoise.  I^e  prix  de  cette 
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unioti  devait  être  la  proclamation  delà  aeigneurie 
de  Sfor2a  j  le  retour  à  rancienne  dépendance  de 
Gènes,  et  les  ambassadeurs  étaient  envoyés  pour 
la  reconnaître.  L'annonce  de  cet  attentat  devenu 
trop  vraisemblable  fit  éclater  les  mécontentemei^ 
qui  couvaient  depuis  quatre  années.  Tous  le^ 
ennemis  du  gouvernement  de  l'archevêque  se 
coalisèrent.  Baptiste  Frégose  quitta  son  exil  pour 
venir  se  venger  de  Toncle  qui  l'avait  dépouillé 
et  fut  le  plus  ardent  à  le  renverser  à  soq  tour. 
Paul-Augustin  et  Jefi^n  Adorno,  chefs  à  cette  épot 
que  de  la  action  opposée,  s'pnirej^t  s^roç  }ui, 
Hiblet  et  Jean«Louis  Fiesohi  ramassèrent  leura 
vassaux.  Hiblet  était  l'âme  secrète  de  la  çonjun^ 
tion  ;  il  coQ^mença  à  parcourir  les  campa|piea 
avec  des  satellites.  Le  cardinal  lui  écrivit  et  lui 
rappela  leur  ancienne  intipiité ,  )eur  ço^ipliçitéi 
pouvait-on  dire  ;  i}  lui  demanda  pourquoi  il  Siem-? 
blait  se  donner  une  attitude  hostile  ;  il  Tinvita  â^ 
licencier  ses  soldats  et  à  venir  recevoir  toutes  lea 
satisÊictions  cju*il  pourrait  désirer^  Hiblet  répoun 
dit  ainicaleiQent  :  quelques-uns  de  ses  anci^is^ 
compagnons  d'armes,  disait-il ,  étaient  venus  le 
visiter,  il  ne  pouvait  se  refuser  à  leur  donner 
l'hospitalité;  mais,  toujours  ami  du  cardinal,  il  se 
proposait  de  venir  familièreqient  à  sa  table.  Sa 
effet,  tout  à  coup  il  pariât,  ipais  en  armes,  et  sur- 
pHt  une  porte  de  Géqes.  Le  <nouvein«Qt  écl  atc| 
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aussitôt.  Le  cardinal  reconnut  que  le  pidais  et  la 
viUe  n'étaient  pas  tenabks,  puisqu'il  n'avait  pour 
lui  que  sesstipendiaires;  mais  en  les  conduisant 
au  GastellettOy  en  s'y  fortifiant  avec  eux,  il  pour^ 
rait  attendre  les  secours  du  More  ^  et  avant  cela 
même  intimider  la  cité.  U  exécuta  cette  retraite. 
Poursuivi ,  il  pensa  périr  comme  autrefois  Pierre 
i^on  frère.  Baptiste  Frégose  était  sur  le  point  de 
l'atteindre,  résolu  dans  sa  haine  à  ne  pas  laisser 
échapper  vivant  un  oncle  si  odieux.  Personne  ne 
prit  la  défense  du  doge;  mais  le  seul  Paul  DoHa, 
son  anci^i  fituteur,  coupa  le  chemin  à  Baptiste, 
et  donna  le  temps  au  cardinal  de  se  renfermer. 
Celui-ci  y  s'il  n'avait  pu  résister  dans  son  pa- 
lais à  la  pqpulation  entière,  parvenu  dans  la 
forteresse,  n'était  pas  homme  à  perdre  courage, 
4  s'y  laisser  forcer  ou  à  se  rendre  sans  combat. 
Il  garda  les  ddiors,  il  porta  des  troupes  au  pied 
de  la  montée  que  le  Gastelletto  domine.  De  là  il 
prenait  l'offensive.  Ses  n^ercenaires  pillaient  les 
maisons,  mettaient  )e  feu  aux  plus  beaux  palais 
dont  ces  riches  quartiers  abondent.  Au  moment 
de  la  retraite  du  cardinal,  Augustin  et  Jean  Adomo 
avaient  été  reçus  en  triomphe  par  leur  parti  :  ils  fi- 
xait donner  à  ^ean-Louis  Fiesçhi  la  conduite  des 
Kipérations  mi}itairas.  Quand  on  vit  que  la  per- 
sévérance du  cardinal  coûterait  beaucoup,  à  vain- 
cre ,  on  ^it  recours  à  l'assistance  ei;:tériei|re  ;  on 
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chercha  partout  des  protecteurs ,  des  maîtres  s'il 
le&Uait;  on  inclinait  à  retourner  sous  la  seigneu- 
rie de  la  France ,  où  le  jeune  Charles  YIII  avait 
succédé  à  Louis  XI.  On  envoya  des  ambassadeurs 
à  Paris  solliciter  des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent j  et  négocier  au  besoin  la  soumission  de  la 
république;  mais  la  cour  de  France  était  occupée 
d'autres  affaires  ^  et  Gènes  ne  pouvait  attendre. 
Le  cardinal  avait  invoqué  les  droits  de  son  al- 
liance avec  les  Sforza ,  et  un  puissant  secours  lui 
venait  de  leur  pays  ;  Jean  François  San  Severino , 
comte  de  Cajazzo^  conduisait  une  armée  déjà  par^ 
venue  à  Novi.  L'urgence  inspira  un  parti  à  pren- 
dre y  ou  plutôt  seconda  les  vues  secrètes  des 
Adomo.  Thomas  Giustiniani,  leur  parent^  fut  en- 
voyé au-devant  du  comte ,  pour  excuser  la  ville, 
pour  protester  qu'on  n'avait  pris  les  armes  que 
contre  la  tyrannie  de  l'archevêque  et  contre  l'in- 
tolérable insolence  de  Fregosino.  On  avait  été 
loin  de  craindre  la  seigneurie  du  duc  de  Milan ,  et 
il  devait  croire  qu^obtenue  des  vœux  du  peuple 
elle  serait  plus  solide  qu'achetée  du  cardinal. 
Cette  insinuation  fut  entendue  à  Milan.  On  s'y 
résolut  à  sacrifier  le  cardinal  y  mais  le  gouverne- 
ment était  plus  difficile  à  arranger  à  l'intérieur 
qu'à  combiner  avec  la  seigneurie  étrangère.  Les 
Fieschi,  moyennant  qu'on  leur  conservât  des 
commandements  militaires,  consentaient  à  l'élé- 
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vation.  des  Adorno;  car  il  n'était  pas  temps  d'ef- 
.  iacer  la  loi  populaire  qui  excluait  les  nobles  de  la 
première  place.  Cependant  Baptiste  Frégose  avait 
encore  des  prétentions.  Autrefois  son  oncle  Ta- 
Tait  chassé ,  pour  se  mettre  à  sa  place ,  il  se  flat- 
tait de  la  reprendre  comme  son  bien  ;  mais  le  vi- 
cariat du  duc  de  Milan  ne  pouvait  se  partager;  et 
parmi  les  concurrents,  le  plus  faible  fut  bientôt 
jugé  et  dévoué  ;  le  sacrifice  s'accomplit  dans  le 
sein  de  la  familiarité  que  le  péril  commun  avait 
&it  naître  entre  les  émules*  Baptiste  Frégose  al- 
lait conférer  pendant  la  nuit  chez  Augustin  Ador- 
no, Il  y  fut  saisi  par  celui-ci  et  par  les  Fies- 
chi.  Le  prisonnier  crut  qu'on  en  voulait  à  ses 
jours,  on  le  rassura.  On  lui  exposa  amicalement 
la  nécessité  politique  qui  exigeait  qu'on  se  déli- 
vrât de  sa  concurrence  et  de  sa  présence^  Au 
point  du  jour  il  fut  remis  entre  les  mains  de  Jean 
Grimaldi,  ami  commun,  en  qui  il  avait  confiance. 
n  fut  embarqué  et  conduit  d'abord  à  Monaco , 
puis  à  Fréjus;  il  put  y  ajouter  un  nouveau  chapi- 
tre au  volume  qu'il  avait  écrit  quand  son  oncle 
le  fit  tomber  dans  le  même  piège.  San  Severino  et 
son  armée  entrèrent  à  Gènes.  Le  duc  de  Milan, 
fîit  reconnu  seigneur  :  Augustin  Adorno  fut  nommé 
gouverneur  ducal  pour  dix  ans.  Les  forces  que 
le  cardinal  avait  appelées  pour  le  secourir  furent 
alors  employées  à  l'assiéger.  Il  pensa  à  traitera  son 
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lour  avec  la  France;  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  \ 
quand  une  plus  longue  résistance  devint  impo^ 
sible  y  il  capitula.  Le  duc  lui  accorda  6000  ducats 
de  pension,  en  attendant  qu'on  pût  obliger  k 
pape  à  lui  conférer  des  bénéfices  de  TÉglise  d'un 
revenu  pareil  ;  et  Grénes,  pour  la  garantie  de  cette 
promesse,  fournit  des  cautions  pour  a 5, 000  du-r 
cats.  On  lui  réserva  la  liberté  d'habiter  à  Gènes, 
et  a  s'engagea  en  ce  cas  à  s'y  renfermer  dans  les 
attributions  de  sa  dignité  d'archevêque;  mais  il 
ne  profita  pas  de  cette  fsiculté,  il  se  retira  à  Rome, 
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QouveroemeDt  d'Augustin  Adorno. 

Les  pi^mietis  temps  du  gouvernement  d'Ador»  ■«» 
no  ne  promettaient  ni  modération  ni  impartialité. 
Les  homm^  de  son  p^rti  se  revoyant  en  force  se 
conduisaifflit  en  vainqueurs  :  ils  se  livraient  aux  vio» 
lences  d'une  réaction  ;  ils  exerçaient  des  vengean*' 
ces  :  plusieurs  assassinats  furent  commis  en  plein 
jour;  les  meurtrie!^  étaient  connus  et  i)s  restèrent 
impunis.  Les  Fiescbi  eux-mêmes  se  plaignaient  des 
Adorno^  et  leur  intime  alliance  fut  sur  le  point 
de  se  rompre.  Louis  le  More  fut  obligé  d'envoyer 
à  Gènes  un  de  ses  principaux  con^dents  pour 
enjoindre  de  se  contenir  avec  plus  de  retenue  et 
de  prudence.  Quand  ces  avertissements  eurent 
inspiré  plus  de  sagesse ,  peu  à  peu  les  biens  de  la 
paix  ffe  ôrent  sentir,  et  quatre  années  de  ce  ré*- 
gime  passèrent  avec  assez  de  calme.  La  valeur  des 
fonds  publics  s'en  ressentit  favorablement ,  et  Ton 
parut  content.  Le  commerce  avait  repris  çon-r 
fiance  ;  or  le  commerce  à  Gênes,  c'étaient  toutes 
les  classes  supérieures ,  toutes  marchandes,  jusn 
qu'à  la  noblesse  la  plus  illustre. 

Les  classes  inférieures ,  tout  en  recueillant  les 
fruits  de  la  tranquillité  publique,  étaient  moins 
résignées  à  la  perte  de  l'indépendance  nationale. 
Atlornoen  fut  haï;  le  peuple  ne  le  considéra  pas 
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comme  le  magistrat  à  qui  ses  concitoyens  avaient 
trouvé  expédient  de  se  soumettre  ^  mais  comme 
la  créature  et  le  suppôt  d'une  tyrannie  étrangère , 
comme  un  homme  qui  a  vendu  la  liberté  et  adie- 
té  la  domination  de  sa  patrie. 

Le  mécontentement  populaire  remontait  jus- 
qu'à Ludovic.  Nous  avions  vu  Louis  XI  céder  ses 
droits  sur  Gènes  au  duc  de  Milan  y  celui-ci  les 
avait  reçus  en  fief  et  en  avait  rendu  et  réitéré 
l'hommage.  Nous  ignorons  si  ces  démarches 
avaient  été  tenues  secrètes^  mais  maintenant  Louis 
le  More  s'avise  de  demander  une  nouvelle  inves- 
titure à  Charles  Vin.  Cçlui-ci  croit  faire  en  l'ac^ 
cordant  un  acte  de  souveraineté  qui  conserve  les 
droits  de  sa  couronne  ^  et  cette  vaine  cérémonie 
blesse  les  cœurs  génois.  On  aurait  donc ,  disait- 
on,  trois  maîtres,  là  où  l'on  devait  n'en  point 
avoir!  On  reconnaîtrait  la  souveraineté  de  la 
France  avec  laquelle  on  entendait  avoir  rompu 
tout  lien  ! 

Cependant  une  grande  querelle  intérieure,  un 
grave  intérêt  d'argent,  dès  longtemps  disputé , 
fut  habilement  réglé  par  Adorno  avec  le  con- 
sentement de  Ludovic,  et  tous  deux  y  gagnè- 
rent de  lapopularité.  Le  tribut  ou  vulgairement 
Vordinaire  était  cette  contribution  annuelle  levée 
au  profit  de  la  seigneurie.  Elle  était  odieuse  aux 
maisons  opulentes,  parce  que,  imposée  en  propor- 
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tion  des  fortunes  présumées ,  elle  pesait  pres- 
que entièrement  sur  elles,  et  que,  dans  les  temps 
de  factions,  la  fixation  arbitraire  de  la  taxedeve- 
naitune  arme  d'injustice.  Le  peuple,  deson  côté, 
s'opposait  virilement  aux  projets  fréquemment 
renouvelés  de  convertir  cette  prestation  par  tête 
en  augmentation  des  droits  sur  les  consomma- 
tions. L'idée  de  prendre  la  somme  sur  les  pro- 
fits de  la  maison  de  Saint-Georges  soulevait  une 
autre  classe  d'opposants.   C'était  rejeter  le  far- 
deau sur  les  actionnaires  de  la  banque.  Après 
deux  ans  de  vives  contestations,  les  Adorno,  pour 
se  rattacher  l'affection  publique  déjà  fort  alié- 
née, firent  des  sacrifices  pris  sur  leurs  propres 
trésors.  Saint-Georges  fournit  tous  les  ans  un 
modique  contingent,  on  se  procura  quelques  au^ 
très  ressources ,  enfin  la  taxe  ordinaire  fut  to- 
talement supprimée.  A  peine  cet  arrangement 
fut  consommé ,  chacun  se  sentit  à  l'aise  en  se 
voyant  délivré  de  la  partialité  qui  le  taxait.  On 
laissa  paraître  des  richesses  qu'on  enterrait  pour 
les  soustraire  à  l'impôt;  on  se  hâta  de  les  ré- 
pandre dans  le  commerce ,   dans  la  navigation , 
où  elles  fructifièrent  promptement. 

Les  Génois  s'accoutumaient  ainsi  à  un  jôug 
qu'on  l^r  rendait  léger.  Cependant  dans  leur 
prospérité  il  leur  était  insupportable  de  voir  Sar- 
sane,  qu'ils  regardaient  comme  leur  propriété , 
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demeurée  aux  mains  des  Florentitii».  Ils  voulaient 
reprendre  leur  bien  par  les  armes;  mais  toute  rita- 
lie  était  en  paix  ;  on  craignait  de  la  troubler  pour 
ce  seul  intérêt.  Ludovic  avait  d'ailleuhi  à  ménager 
les  Florentins.  Il  employa  toute  sa  dextérité  à  em- 
pêcher les  hostilités  qui  commençaient ,  à  faire 
remettre  la  querelle  à  son  arbitrage ,  bien  décidé 
à  retarder  la  sentence  tant  qu'il  pourrait. 
1490  La  paix  avec  une  beaucoup  plus  grande  puis- 
sance avait  été  rendue  fecile.  Une  guerre  de  cor* 
saires  s'était  toujours  entretenue  enti^  le^  Génois 
et  les  Catalans.  Mais  Ferdinand  d'Aragon  do-» 
minait  paisiblement  sur  la  Sicile  et  sur  la  Sar- 
daigne,  et  ce  roi  des  Espagnes  et  des  Indes  s'in- 
quiétait peu  désormais  de  disputer  aux  Oénois 
là  possession  de  quelques  châteaux  sur  le  rivage 
de  la  €orse  ^  sujet  de  la  querelle.  Il  accorda  un 
traité  de  paix  solennel  qui  augmenta  la  sécurké 
de  la  navigation.  Cétait  précisément  le  temps 
oà  un  Génois  venait  de  lui  ouvrir  un  nouveaii 
monde  9  événement  immense  qui  n'apptrtienl 
pourtant  à  l'histoire  de  Gênes  que  parce  que 
Christophe  Colomb  naquit  sur  le  territoire  dé  lài 
république.  Il  vit  le  yyar  k  Cogoletto  sur  le  bord 
d«  i^  mer,  près  de  Savone.  Fils  d-un  ouvrier  en 
Iftîne,  lui-même  ouvrier  es  soie  dans  sa  première 
jeunesse ,  le  go6t  de  la  navi^tion ,  inné  dans 
tous  le0  enËints  de  ce  littoral ,  le  lança  bientôt 
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sur  les  mers.  Préoccupé  des  récits  et  des  fables 
marines  qui  poussaient  alors  aux  déconyertes  j 
il  conçut  l'idée  d'anÎTer  en  Asie  par  Toccident^ 
et  ce  ne  fut  point  le  hasard  qui  lui  fit  trouvei* 
l'Amérique.  Une  théorie ,  soit  de  raisonnement^ 
soit  dUnstincty  le  dirigea  dans  sa  carrière  aven* 
tureuse.  Il  n'avait  pas  été  sans  précurseur  à  Gé^ 
nés  dans  sa  spéculation  et  dans  sa  tentative  :  en 
12909  lliéodose  Doriaet  XJgolin  Vivaldi ,  aved 
deux  moines  franciscains ,  étaient  sortis  du  port 
sur  deux  galères;  ils  avaient  frandii  le  détroit  de 
Gibraltar  pour  aller  chercher  devant  eux  des 
mers  nouvelles  au  couchant,  mais  ils  ne  reparu* 
rent  plus. 

On  dit  que  Colomb  oSnt  d'abord  ses  plans 
au  gouvernement  de  Gènes  :  c'était  pendant 
l'administration  des  Frégose.  Les  historiens  du 
pays  n'en  font  pas  mention;  mais  il  est  fort  na« 
turel  qu'on  n'aitpas  su  distinguer  la  conception 
du  génie  du  rêve  de  l'aventurier^  surtout  qu'on 
n'ait  pu  deviner  la  grandeur  iwMÛe  des  véanaà* 
tats  et  qu'on  ait  reculé  devant  la  dépense.  Fer^ 
dinand  et  isabdèe  fixrent  plus  avisés  et  plus 
heuceuac  Ce  ne  foit  que  par  les  ambassades 
expédiées  à  l'occasion  de  la  paix  que  les  Génois 
apprirent  la  grandeur  des  déoouvertefi  de  leur 
illustre  concitoyen.  Plus  tard ,  par  son  testament 
il  légua  à  la  maison  de  Ssiînt'-Georges  le 
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des  revenus  qui  y  après  tant  d'ingratitude  ^  restè- 
rent le  prix  des  dons  immenses  que  lui  devait  la 
couronne  d'Espagne.  Mais  les  auteurs  génois 
qui  écrivent  peu  après  ce  temps  ^  nous  disent 
qu'ils  ignorent  pourquoi  ce  legs  fait  à  Saint-Geor- 
ges n'a  pas  été  recueilli  ;  et,  en  effet,  tout  ce  qui 
en  reste ,  c'est  un  beau  manuscrit  conservé  dans 
les  archives  de  Gènes  où  sont  transcrits  les  pri- 
vilèges de  Christophe  Colomb  et  de  ses  héritiers 
en  Espagne  et  en  Amérique. 

C'était  à  peu  près  en  ce  même  temps  que  YEsr 
pagne  chassait  les  Maures ,  les  Juife  et  tous  les 
chrétiens  douteux  qui  avaient  dans  leurs  veineis 
quelques  traces  de  ce  sang  infidèle.  Il  est  juste, 
et  il  convient  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  opi- 
nions de  dire  que  chez  les  €^ois,  d'ailleurs  si 
pieux ,  ce  grand  sacrifice  excita  plus  d'étonne- 
ment  et  de  pitié  que  d'^admiration  poiir  le  zèle  de 
Ferdinand.  On  alla  jusqu'à  suspecter  son  avarice 
dans  ce  témoignage  de  l'ardeur  de  sa  foi.  Le 
premier  écrivain  qui  s'en  exprime  ainsi  était  au 
service  de  la  république ,  et  l'on  peut  croire  que 
les  sentiments  qu'il  ose  avoir  tienaient  de  sa  po- 
sition quelque  chose  d'officiel.  Tous  les  histo- 
riens du  pays,  ses  contemporains  ou  ses  suc^ 
Ic^seurs  immédiats ,  accoutumés  à  le  copier,  ont 
conservé  son  expression .  Purger  d'infidèles,  dit-il, 
un  royaume  si  catholique  parait  d'abord  une  ac- 
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lion  sainte  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  contient  en 
soi  quelque  peu  de  sévérité.  Cet  événement  étran- 
ger fut  la  cause  d'une  grande  calamité  à  Gênes. 
Les  Juifs  fugitifs  entassés  au  hasard  dans  les  bâ- 
timents qui  purent  les  transporter,  dépouillés  au 
départ ,  rançonnés  par  les  patrons ,  arrivèrent  en 
grand  nombre  à  Gènes  dans  Tétat  le  plus  dé- 
plorable. On  ne  leur  accorda  pas  la  liberté  d'un 
long  séjour,  mais  dans  leur  profonde  misère,  ils 
portaient  avec  eux  T infection.  Ils  laissèrent  dans 
la  ville  les  germes  d'une  maladie  que  l'on  nomma 
la  peste,  et  qui  peut-être  ressemblait  plutôt  à 
ces  fièvres,  dirai-je  contagieuses  ou  épidémi- 
ques,  qui  ravagent  certains  pays  maritimes  aussi 
promptement  que  la  peste  d'Orient.  Le  mal 
dura  longtemps.  Au  printemps  qui  suivit  cette 
fatale  importation  il  devint  général .  On  prit  des 
précautions  extraordinaires  :  des  magistrats  spé- 
ciaux furent  nommés  ;  on  cantonna  les  malades. 
Il  en  réchappait  à  peine  deux  sur  dix.  Quicon- 
que put  quitter  cette  ville  empestée  en  sortit, 
^t  ce  fut  une  précaution  salutaire.  Comme  on 
l'éprouve  dans  les  crises  de  la  fièvre  jaune ,  il 
mourut  peu  de  réfugiés  à  la  campagne  et  il  n'y 
communiquèrent  pas  la  maladie. 
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CHAPITRE  I". 

Gharics  VIII. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  où,  après  quel- 
ques années  de  repos  et  de  prospérité,  l'Italie  en- 
tière fut  bouleversée  par  les  armées  françaises.  Une 
invasion  rapide  et  de  peu  de  durée  fut  suivie  de 
longues  et  sanglantes  conséquences.  Jamais  plus 
d'intrigues  n'avaient  joué  à  la  fois  ou  n'avaient 
plus  multiplié  le«  événements  extraordinaires. 

liCS  princes  d'Aragon  possédaient  paisiblemrat 
les  Deux^iciies*  lia  hrancbe  d'Espagne  régnait 
dans  rUe;  les  descendants  d' Alphonse  occu- 
paient le  trône  de  Naples  et  recueillaient  le  fruit 
de  l'adoption  de  la  reine  Jeanne.  On  n'enteoidait 
plus  guère  parler  des  prétenticms  de  la  maifion 
d'Anjou.  Le  roi  René  était  mort ,  et  d'héritier  en 
héritier  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  étaient 
parvenus  à  Louis  XI,  et  après  lui  à  Charles  yill.| 
Charles  acheva  sa  minorité  au  milieu  des  dissen- 
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sions  de  sa  cour,  de  sa  famille  même,  et  personne 
ne  pensait  quece  jeune  prince  eût  plus  que  son 
père  le  dessein  ni  le  moyen  de  revendiquer  le 
sceptre  de  Naples  par  les  armes. 

Mais  Ludovic  Sforza  était  décidé  à  se  débar- 
rasser enfin  de  son  neveu  ;  il  voulait  être  duc  de 
Milan  en  titre;  il  voulait  s'agrandir,  il  lui  Csdlait 
de  nouvelles  alliances  et  surtout  des  intrigues 
politiques,  des  manœuvres  sourdes^  seul  élément 
où  il  se  sentît  à  Taise. 

Il  cramait  la  cour  dé  Naples  ;  car  Jean  Ga- 
léas,  ce  pupille  dépouillé,  était'  devenu  le  gen- 
dre du  roi  Alphonse  4  Ludovic  avait  donc  cherché 
des  appuis  de  toutes  parts  ;  il  avait  enti^etenu  une 
étroite  alliance  avec  les  Médicis;  mais  Laurent 
était  mort  ^  et  il  y  avait  peu  de  fond  à  &ire  sur 
le  caractère  et  sur  la  conduite  de  Pierre  son  &U 
et  son  successeur.  Alexandre  YI ,  le  détestable 
Borgia ,  était  monté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre^ 
Peu  importait  que  son  élection  eût  été  scandaleuse 
et  vénale.  Sous  le  prétexte  de  la  paix  de  l'Italie^ 
Ludovic  et  les  Vénitiens  firent  une  étroite  alliance 
avec  le  pontife;  mais  Sforza  fut  bientôt  averti 
par  son  irète  le  cardinal  Ascagne,  de  ne  pas 
compter  sur  Alexandre^  prêt  à  le  trahir  sans  scru- 
pule pour  le  moindre  intérêt.  Ludovic  à  son  tour 
imagina  que  bientôt  la  foi  des  Vénitiens  chance-^ 
lait  à  son  égard.  Le  roi  de  Naples  lui  demandait 

21. 
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enfin  que  le  pouvoir  fut  réellement  remis  à  Jean 
Galéas.  Il  se  voyait  menacé ,  abandonné  par 
toute  l'Italie  ;  il  ne  craignit  pas  de  l'exposer  tout 
entière  en  y  appelant  un  puissant  étranger.  Il  fit 
remontrer  à  Charles  VIII  qu'il  était  temps  d'aller 
prendre  possession  de  son  royaume  de  Naples 
en  vertu  des  testaments  qui  l'appelaient.  Il  of- 
fi^ait  ses  biens ,  ses  forces ,  celles  de  Gènes ,  hom- 
mes, galères,  argent;  enfin  un  traité  fut  con- 
clu. Charles  se  prépara  à  passer  les  monts  y  à 
joindre  son  allié  Ludovic ,  à  marcher  à  la  con- 
quête. Pour  porter  la  guerre  en  Italie ,  il  acheta 
la  paix  ou  des  trêves  sur  toutes  ses  frontières. 
Ferdinand  d'Espagne,  quelque  peu  d'intérêt  qu'il 
prît  à  ses  parents  de  Naples,  ne  pouvait  voir 
avec  plaisir  que  le  roi  de  France  allât  les  détrô- 
ner et  pût  de  là  menacer  la  Sicile  ;  mais  moyen- 
nant que ,  vers  les  Pyrénées ,  on  lui  abandonnât 
la  Cerdagne,  il  promit  d'être  neutre.  Ses  paroles 
lui  coûtaient  trop  peu  à  fausser  pour  ne  pas  en 
donner  à  celui  qui  s'en  contentait  et  qui  en  payait 
le  prix. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  Gênes  que  le 
testament,  par  lequel  Jeanne  révoquant  l'adop- 
tion d'Alphonse  d'Aragon,  avait  nommé  pour 
héritier  Louis  d'Anjou  auquel  René  avait  succédé, 
était  resté  longtemps  égaré  et  qu'un  Génois , 
Élien  Calvo ,  procura  ce  précieux  document  au 
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roi  de  France  qui  ne  l'en  récompensa  jamais. 
Lies  historiens  français  ne  disent  rien  à  quoi  Ton 
puisse  rattacher  cette  anecdote. 

Des  ambassadeurs  français  précédèrent  le  roi  i4»4 
en  Italie  et  sondèrent  les  intentions  de  chaque 
gouvernement.  A  Venise  on  leur  répondit  en  ter- 
mes généraux  d'amitié  et  de  révérence,  et  en. 
s'excusant  de  donner  à  un  si  grand  roi  des  con- 
seils qu'il  daignait  leur  demander.  Pierre  Médi- 
cis  fit  déclarer  Florence  pour  l'Aragonais.  Baschi, 
l'ambassadeur  du  roi,  demanda  au  pape  l'inves- 
titure de  la  couronne  de  Naples  pour  son  maître  ; 
mais  le  saint-père  répondit  que,  l'ayant  déjà  don- 
née à  Alphonse  II  qui  venait  d'hériter  de  Ferdi- 
nand r',  il  ne  pouvait  l'ôter  à  un  vassal  du  saint- 
siége  tant  qu'il  ne  l'aurait  pas  jugé  et  condamné. 
Tandis  qu'il  faisait  cette  réponse  il  mariait  un  de 
ses  fils  à  une  bâtarde  du  roi  de  Naples.  Ludovic 
seul  j  et  les  Génois,  à  son  insinuation ,  secondaient 
les  Français.  Pierre  Durfé,  grand  écuyer  de 
France  ,^  était  venu  à  Gènes  prendre  les  mesures 
nécessaires,^  Élire  armer  des  galères,  et  surtout 
emprunter  de  l'argent.  Antoine  SauU  prêta  lui 
seul  75^000  ducats  (i)^  et  quand  le  roi  fut  à 
Rome,  le  même  capitaliste  lui  en  fournit  encore 

(i)  Il  eh  coûta  i4»ooo  francs  d'intérêt  pour  quatre  mois  seu- 
lement; «.  aucuns  disaient  que  des  nommée  avaient  part  à  cet  ar- 
gent et  au  profit.  »  Gomines ,  chap.  y. 
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2  5,000  sans  appeler  personne  en  partage  dé' 
cette  grande  subvention.  On  équipa  onze  vais-r 
seaux  )  douze  galères  et  vingt  galliotes;  il  vint 
de  Marseille  de  l'artillerie;  Sforza  envoya  des 
troupes;  tandis  que  le  roi  Charles  passait  les 
monts,  le  duc  d'Orléans  vint  à  Gênes  et  conduis 
ait  des  Suisses.  Le  cardinal  de  la  Rovère,  qui,  de- 
puis l'élection  d'Alexandre,  se  tenait  renfermé 
dans  la  citadelle  d^Asti,  s'était  échappé  pour  ve^ 
nir  au-devs^qt  des  Français.  Jean-Louis  Fieschi 
prenait  parti  pour  eux;  mais  Hiblet,  brouillé  avec 
lui,  avait  quitté  Gènes  pour-aller  trouver  le  roi 
de  Naples.  Le  cardinal  Paul  Frégose  voulut  si-» 
gnaler  encore  ses  vieux  jours  au  milieu  de  ces 
troubles.  Il  joignit  Hiblet,  et  tous  deux  promet*! 
tant  de  soulever  la  rivière  orientale  de  Gènes, 
persuadèrent  à  Alphonse  de  prendre  l'initiative, 
de  mettre  sa  flotte  à  la  nier  et  de  faire  ainsi  di«^ 
version  aux  préparatifs  qu'on  dirigeait  contre 
lui.  Ces  deux  anciens  boute-feux  montèrent  sur 
les  galères  napolitaines.  En  prétendant  servir 
TAragonais  ils  n'avaient  d'autre  but  que  de  pro* 
fiter  de  ses  forces  pour  essayer  de  renverser  les 
Adorno.  Ils  vinrent  jeter  l'ancre  dans  le  golfe 
de  la  Spezia  et  prirent  terre  ;  mais  Jean  Ijouis 
Fieschi  accourut  pour  retenir  dans  le  parti  op*» 
posé  ses  vassaux  et  ses  amis;  prompt,  dissât-il,  à 
combattre  son  frère  s'il  pouvait  le  joindre.  Après 
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un  long  combat,  la  flotte  Napolitaine  se  retira. 
Fregosinoy  le  fik  de  l'archevêque,  HibletFieschi, 
ses  enfants  et  leurs  partisans  furent  laissés  sur 
le  rivage  de  Rapallo  où  ils  combattaient  contre 
deux  mille  Suisses  que  le  duc  d'Orléans  s'é- 
tait bâté  de  £siire  marcher  sur  eux.  Ils  se  dis- 
persèrent :  Fregosino  n'attendit  pas  la  chance 
de  tomber  entre  les  mains  qui  l'eussent  livré  à 
Ludovic,  il  se  rendit  au  duc  d'Orléans.  Les  Fieschi, 
nés  dans  ces  montagnes,  en  connaissaient  les 
issues,  ils  sé  dérobèrent  à  la  soldatesque* 

Pendant  ce  temps  les  Suisses  maîtres  de  Ra- 
pallo  y  commettaient  d'épouvantables  cruautés  ; 
ils  pillaient  et  massacraient;  ils  avaient  mis  à  la 
chaîne  tout  ce  qui  avait  semblé  pouvoir  rappor- 
ter une  rançon  ou  être  bon  à  mettre  en  vente. 
Gênes  entière  se  souleva  d'indignation  et  d'ef- 
froi, cpiand  on  vit  ces  vainqueurs  efirénés  traî- 
nant leurs  captifs  et  étalant  leur  butin  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques.  Un  sentiment 
d'horreur  qui  frappa  le  peuple  à  cette  vue  pro- 
duisit une  émeute  spontanée.  On  courut  contre 
les  Suisses  débandés,  on  leur  arracha  leurs  vic- 
times, plusieurs  furent  massacrés.  On  s'en  prit  à 
leurs  chefs ,  aux  Adorno  ;  les  officiers  français  fu- 
rent obligés  de  se  retirer  sur  leur  flotte.  Le  tu- 
multe ne  s'apaisa  qu'à  grand' peine, 

Les  mercenaires  suisses  étaient  alors  la  s^ule 
infanterie  qui  tint  en  ligne  dans  les  batailles.  Les 
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puissances  en  guerre  intriguaient  pour  se  déro* 
ber  ce  secours  les  unes  aux  autres.  On  caressait 
à  Tenvi  ces  auxiliaires  difficiles  à  conduire  et  à 
retenir,  gens  qui  j  indifférents  à  toute  cause  et  ne 
marchant  que  pour  la  solde ,  n'y  souffraient  ni 
rabais  ni  retard  ;  qui  quelquefois  prenaient  pour 
nantissement  la  personne  de  celui  à  qui  ils  étaient 
engagés;  pour  qui  le  pillage  accompagnait  de 
droit  le  combat ,  et  qui  appelés  pour  se  battre 
ne  s'informaient  pas  si  le  territoire  était  ami  ou 
ennemi,  si  les  habitants  qu'ils  trouvaient  devant 
eux  devaient  ou  non  être  épargnés;  mais  aussi 
c'étaient  des  stipendiés  qui  faisaient  leur  métier 
de  combattants  en  conscience ,  et  autrement  que 
ces  bandes  d'hommes  d'armes ,  aventuriers  du 
siècle  précédent.  Ceux-là,  ménagers  des  hommes 
et  des  chevaux  et  s'épargnant  réciproquement, 
étaient  accoutumés  jadis  à  des  victoires  qui  n'a* 
vaient  presque  rien  de  sanglant.  Leurs  combats 
n'étaient  guère  que  des  jout^.  L'usage  de  l'ar^ 
tillerie  avait  commencé  à  mettre  hors  de  mesure 
ces  guerriers  si  habiles  à  se  conserver.  Les  Fran- 
çais et  les  Suisses  venaient  montrer  une  guerre 
plus  sérieuse;  et  si  le  pillage  était  la  plus  grande 
calamité  qui  accompagnât  les  aventuriers,  le  pil« 
lage  qui  n'était  pas  moindre  avec  les  Suisses  était 
mêlé  de  bien  plus  de  sang  répandu  sur  le  champ 
de  bataille, 
Charles  YIII  ne  vint  pas  à  Gênes  où  probable-* 
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ment  Ludovic  ne  désirait  pas  l'introduire.  D'Asti 
il  gagna  la  Toscane;  mais  avant  qu'il  eût  traversé 
le  territoire  lombard,  Jean  Galéas^  était  mort  à 
l'improviste;  son  fils  enfant  avait  été.  laissé  à  l'é* 
cart  y  Ludovic  avait  pris  ce  titre  de  duc  de  Mi- 
lan si  longtemps  attendu. 

Pierre  de  Médicis  s'était  déclaré  pour  Alphonse  : 
le  roi  de  France  traitait  la  république  florentine 
en  ennemie.  Il  menaçait  Sarsana  et  Pietra  San- 
ta. Médicis  vint  au-devant  de  lui  désarmé,  s' ex- 
cusant de  ses  alliances  avec  les    Aragonais  et 
implorant    son  indulgence.  Une  convention  fut 
facilement  conclue  :  Charles  recevait  en  grâce  les 
Florentins  ;  ils  remettaient  pour  sûreté  Sarsane , 
Pietra  Santa  et  Pise;  des  garnisons  françaises. y 
furent  sur-le-champ  établies  avant  même  que  le 
traité  fût  écrit.  Le  roi  s'engageait  cependant  à 
rendre  ces  places  aux  Florentins  aussitôt  que  la 
conquête  de  Naples  serait  achevée  :  Médicis  se 
soumettait  à  faire  prêter  au  roi  aoo,ooo  florins 
parla  république;  car  Charles  manquait  d'argent 
et  en  demandait  partout;  mais,  à  la  nouvelle  de 
ce  traité,  le  peuple  florentin  indigné,  se  souleva 
contre  les  Médicis  ;  l'autorité  de  Pierre  fut  abo- 
lie, lui-même  s'enfuit  à  Venise.  Florence  députa 
au  roi  :  toujours  amie  de  la  maison  de  France, 
asservie  et  trahie  par  ses  tyrans  qui  seuls  avaient 
empêché  la  ville  de  se  déclarer  pour  la  cause 
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française ,  elle  n'avait  pas  besoin  d'euit  pour  s'y 
rattacher.  C'est  elle ,  et  non  les  Médicis,  qui  ou- 
vrait ses  portes  à  Charles;  elle  le  suppliait  de  lui 
rendre  ses  forteresses  et  surtout  Pise  cette  an-» 
cienne  émule  de  la  république  qui  maintenant 
était  et  devait  rester  sa  sujette.  Le  fameux  moine 
Sàvonarole,  l'âme  de  la  révolution  populaire  con^ 
trelesMédicis ,  était  de  l'ambassade  :  sa  harangue 
fut  une  prédication  exaltée. 

Cependant  le  roi ,  au  moment  même ,  se  met* 
tait  hors  d'état  de  contenter  les  Florentins ,  ou 
plutôt  de  tenir  la  clause  du  traité  par  laquelle  il 
n'avait  prétendu  être  que  le  dépositaire  de  la 
ville  de  Pise.  A  sa  vue  les  Pisans  avaient  jugé  que 
l'occasion  était  favorable  pour  secouer  le  joug 
florentin.  S'il  restait  encore  quelque  ressenti^ 
ment  des  anciennes  actions  c'était  pour  rendre 
odieuses  à  la  ville  gibeline  par  excellence  les 
chaînes  que  la  guelfe  Florence  lui  avait  impo* 
sées  quatre-vingts  ans.  La  jalousie  de  cette  rivale 
triomphante  s'était  complue  à  ruiner  sa  con- 
quête pour  mieux  l'assujettir.  La  misère  horrible, 
fruit  de  cette  sujétion ,  fut  vivement  représentée 
au  roi  dans  cette  ville  déchue  :  elle  lui  demanda 
$a  liberté.  Charles ,  touché  de  ce  qu'il  voyait,  et 
sans  prévoyance  pour  regarder  au  delà,  laissa 
échapper  une  promesse  qui  fut  aussitôt  procla- 
mée comme  un  octroi.  La  garnison  étrangère 
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fiit  chassée;  on  brisa  les  insignes  de  Florence; 
un  régime  libre,  un  gouvernement  pisan  se  réta* 
blit  sous  les  yeux  du  roi  étonné  qui  n'osa  rien 
désavouer;  mais,  parvenu  à  Florence,  il  entendit 
d'autres  demandes ,  qu'il  ne  sut  pas  mieux  con- 
tredire. Il  regretta  de  s'être  tant  avancé.  Pressé 
de  poursuivre  sa  route  les  Florentins  à  leur  tour 
obtinrent  de  lui  un  traité  qui  n'assurait  aux  K- 
sans  qu'une  amnistie ,  en  leur  ordonnant  de  re- 
tourner sous  l'obéissance  de  leurs  anciens  maîtres. 
Des  ambassadeurs  de  Gènes  étaient  venus  deman- 
der au  roi  Sarsana  etPietra  Santa,  puisqu'il  avait 
entre  les  mains  ces  deux  places  qui  leur  appar- 
tenaient. Il  reçut  très-honorablement  les  envoyés. 
Il  arma  chevalier  Luc  Spinola,  l'un  d'eux,  tmis 
il  éluda  leur  demande  ;  c'était  assez  de  la  que- 
relle de  Pise,  et  les  deux  forteresses  réclamées 
étaient  de  celles  qu'il  devait  rendre  à  Florence 
suivant  le  traité.  Ce  déni  unissait  d'intérêts  les 
Génois  et  les  Pisans.  Le  roi  se  contenta  de  décla- 
rer que  la  contestation  serait  mise  incessamment 
en   arbitrage;    l'armée    française   continua   sa 
route,  lie  pape  se  renferma  dans  le  château  Saint- 
Ange  ;  mais  de  là  il  traita ,  et  Charles  passant  plus 
loin,  se  présenta  enfin  sur  la  frontière  du  royaume 
de  Naples. 

Cette  marche  imprima  partout  l'effroi  et  la  1495 
stupeur.  Le  roi  Alphonse  se  vit  abandonné,  il 
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se  sentait  haï,  il  désespéra  d'être  défendu.  Il 
abdiqua  en  faveur  .de  son  fils  Ferdinand  IL  II 
s'embarqua  avec  les  trésors  publics  volés  à  son 
successeur  et  à  la  défense  du  royaume.  Il  alla 
Élire  pénitence  dans  un  couvent  de  Sicile,  et  peii 
de  temps  après  il  y  mourut  au  moment  de  se 
Ëdre  moine.  Charles  marchait  à  grands  pas  vers 
sa  nouvelle  capitale;  tandis  que  le  jeune  roi  Fer- 
dinand en  défendait  les  approches,  des  soulève- 
ments populaires  y  appelaient  les  Français,  et  Jean- 
Jacques  Trivulse,  émigré  milanais  à  la  solde  des 
princes  aragonais ,  qui  commandait  dans  la  ville, 
y  donna  le  signal  des  défections.  Il  prit  parti 
pour  les  Français  à  qui  il  demeura  attaché  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Ainsi  Charles  se  vit  maître  de 
Naples  :  on  vint  de  toutes  parts  le  reconnaître  et 
se  donner  à  lui.  Parmi  les  plus  empressés  se  dis* 
tinguaient  le  cardinal  Frégose  et  Hiblet  Fieschi  ^ 
qui  quelques  mois  auparavant  combattaient  con- 
tre ses  troupes.  Ils  venaient  voir  si  dans  ces  nou- 
velles combinaisons  ils  ne  pourraient  en  trouver 
quelqu'une  funeste  aux  Adomo. 

Les  succès  inouïs  du  conquérant  devaient  être 
promptement  suivis  de  revers.  En  peu  de  mois, 
faute  d'habileté  et  de  prudence,  à  Naples  la  no^ 
blesse  et  le  peuple  avaient  été  mécontentés.  Les 
Français  eux-mêmes  ne  montraient  que  dégoût , 
ne  rêvaient  que  la  France.  Des  événements  se- 
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rieux  vinrent  bientôt  avertir  Charles  qu'il  Ëillait 
se  hâter  d'en  reprendre  le  chemin  ou  se  résou^ 
dre  à  ne  plus  voir  Paris.  Toute  la  haute  Italie  se 
soulevait  déjà  pour  lui  fermer  le  retour.  Il  dis- 
tribua à  ses  lieutenants  la  moitié  de  son  armée 
pour  la  garde  de  Naples  et  des  provinces.  Avec 
le  reste  il  rétrograda  rapidement  vers  Rome^  la 
Toscane  et  la  Lombardie^  pour  regagner  Asti  et 
la  frontière  de  France. 

Le  perfide.  Ludovic  n'avait  eu  -  besoin  des 
Français  que  pour  s'assurer  la  couronne  ducale 
(de  Milan.  Son  but  atteint ,  il  avait  promptement 
pensé  à  se  délivrer  d'alliés  exigeants ,  trop  puis- 
sants pour  n'être  pas  de  mauvais  voisins.  Il  avait 
ligué  toutes  les  puissances  d'Italie  efifrayées  des 
rapides  conquêtes  de  l'armée  française. 

Le  retour  de  Charles  était  hérissé  de  difficul- 
tés. Les  semences  qu'il  avait  imprudemment  ré- 
pandues dans  son  premier  passage  en  Toscane 
avaient  porté  leur  fruit.  Tout  y  était  en  guerre,  et 
Gènes  en  avait  sa  part.  Le  More  avait  déjà  passé 
pour  l'auteur  du  conseil  qui  poussa  les  Pisans  à 
demander  leur  liberté  et  à  se  conduire  comme 
si  eUe  leur  avait  été  octroyée.  Depuis  il  les  avait 
incités  à  résister,  quand  en  vertu  du  traité  fût 
à  Florence  on  avait  voulu  les  ramener  à  l'obéis- 
sance. Il  avait  disposé  les  Génois  à  secourir  une 
ancienne  république  tombée  qui  voulait  renaître 
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àla  libertéi  D«s  ambassadeurs  pisans  réclamèrent 
devant  le  sénat  de  Gènes  la  sympathie  des  cœurs 
libres ,  la  pitié  pour  leurs  infortunes  j  le  concours 
pour  leurs  généreux  efforts.  On  embrassa  leur 
cause  avec  enthousiasme  ;  on  fournit  de  l'argent, 
des  armes  I  les  populations  du  territoire  génois 
voisines  des  Pisans  sont  organisées  pour  leur 
porter  assistance;  en  un  mot.  Gènes  se  livre  avec 
joie  à  Une  guerre  où  retentit  le  nom  de  liberté  ^ 
maisqui  surtout  peut  lui  faire  récupérer  Sarsana 
et  Pietra  Santa.  Les  Florentins  demandent  à  Char- 
les apptti  et  justice  en  vertu  de  leurs  accords; 
les  Pisans  lui  demandent  de  leur  tenir  sa  royale 
promesse  :  il  flotte  hésitant  entre  des  engage*^ 
ments  contradictoires  et  au  miUeu  de  ses  propres 
embarras.  Il  envoie  quelques  troupes  à  Pise,  il 
r^Kmd  aux  Florentins  que  c'est  leur  faute  i  et 
non  la  sienne,  si  aucun  de  leurs  sujets  ne  veut 
porter  leur  joug. 

Ces  dispositions  diverses  ne  promettaient  pas 
au  roi  que  les  pays  qu'il  devait  traverser  lui  h*" 
vrassent  un  passage  facile  :  les  hostilités  écla^ 
taient;  Ludovic  avait  pris  les  armes  pour  enlevar 
Asti  :  cette  ville  perdue  eût  Usnné  l'issue  vers  la* 
quelle  Charles  dirigeait  sa  retraite;  c'était  le  piL- 
trimoinedu  duc  d'Orléans,  petit^ls  de  Valentine 
Yiaconti  ;  et  de  là  ce  prince  menaçait  lui-même 
le  duché  de  Milan  sur  lecpuel  il  ne  cadbait  pas 
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ses  prétentions  héréditaires.  Il  y  avait  double 
intérêt  à  le  déposter;  mais  les  Milanaid  furent 
repoussés,  et  loin  de  leur  abandonner  Asti,  le 
duc  d'Orléans  leur  prit  Novare. 

Charles,  doutant  s'il  trouverait  cette  route  ou- 
verte, avait  envoyé  à  Gènes  un  négociateur  chargé 
de  lui  assurer  au  besoin  le  passage  et  l'embar- 
quement. Ludovic  y  avait  mis  ordre;  il  avait  dé* 
fendu  de  fournir  aucun  secours  aux  Français  ;  il 
avait  fait  séquestrer  des  galères  dont  l'armement 
aux  frais  du  roi  avait  été  commencé  avant  la 
rupture.  On  répondit  au  messager  de  Charles 
que  s'il  venait  à  Gènes,  il  n'y  trouverait  que 
des  partisans  affectionnés  et  respectueux  parmi 
lesquels  les  armes  lui  étaient  inutiles.  On  n'ad- 
mettrait avec  sa  personne  que  cinquante  indivi- 
dus de  sa  suite.  Cependant  les  Adorno  surent 
qu'avec  lui  marchaient  le  cardinal  de  la  Rovère, 
et  les  Frégose,  et  Hiblet  Fieschi.  Ils  en  prirent 
l'alarme,  ils  craignit*ent  à  l'approche  de  ces  en^ 
Demis  les  intrigues  de  Tintérieur  autant  qu'un 
coup  de  main.  On  bannit  beaucoup  de  citoyens 
qu'on  suspecta  :  on  se  mit  en  défense.  Jean-Louis 
Fieschi  et  les  Spinoia  persistant  dans  leur  coa- 
litîoo  av<ec  les  Adorno  dont  ils  étaient  les  sou- 
tiens, mirent  sous  les  armes  dix  mille  hom* 
mes.  Le  roi  avait  détaché  de  ce  côté  un  corps 
commandé    par    Philippe    de    Savoie.    Il    ve- 
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nait,  soit  par  la  force,  soit  par  les  intrigues  des 
émigrés  génois  qui  le  guidaient,  faire  ouvrir 
les  portes  de  Gènes.  On  pénétra  jusqu'au  Bisa- 
gno;  on  négocia  avec  Adorno  même.  Il  n'avait 
qu'à  se  détacher  de  Ludovic;  son  autorité  lui 
serait  conservée.  Sarsana  et  Pietra  Santa  toujours 
gardées  par  les  garnisons  françaises  seraient  ren- 
dues immédiatement  à  la  république,  on  la 
comblerait  des  faveurs  les  plus  distinguées;  mais 
le  roi  faisait  promettre  en  vain;  quand  les  Fré- 
gose  étaient  aux  portes ,  les  Adorno  ne  voyaient 
que  des  pièges  et  des  ennemis  qui  venaient  leur 
arracher  le  pouvoir.  Les  Français  allèrent  re- 
joindre l'armée  du  roi;  il  était  temps,  elle  se 
battait  à  Fornoue. 

Cette  bataille  ouvrit  à  Charles  un  passage 
glorieux,  et  Gènes  laissée  à  l'écart  échappa  à  la 
tempête.  Ludovic  se  hâta  de  faire  ou  de  subir 
une  paix  séparée.  Charles,  non  moins  pressé  de 
se  revoir  en  France,  la  fit  à  peu  près  sans  garan- 
tie. Le  duc  de  Milan  abjurait  l'alliance  de  Fer- 
dinand: Novare  lui  était  rendue  ;  il  conservait  la 
seigneurie  de  Gènes  sous  la  suzeraineté  de  la 
France.  On  rendait  aux  Génois  la  Spezia  et  les 
autres  places  que  l'armée  française  avait  occupées 
en £siisant  sa  retraite,  excepté  Sarsanedont  on  ne 
parlait  pas;  il  leur  était  ordonné  de  rappeler  les 
troupes  fournies  à  Pise ,  sans  plus  prendre  part 


ÇHAPITBB  I.  337 

À  dette  querelle.  Pour  toute  sûreté  de  ces  con- 
ditions et  de  la  foi  du  duc,  il  était  stipulé  que 
le  Castelletto  de  Gènes  serait  mis  en  dépôt  entre 
les  mains  du  duc  de  Ferrare ,  et  ce  prince  était 
le  beau-père  de  Ludovic.  Après  cette  unique  pré- 
caution prise  et  le  roi  parti,  on  méprisa  les  pro- 
messes  qu'il  avait  exigées  :   ses  commissaires 
vinrent  mettre  des  vaisseaux  en  réquisition  pour 
porter  des  troupes  au  secours  du  Château-Neuf 
de  Naples ,  car  Ferdinand  était  déjà  rentré  dans 
la  ville ,  et  il  assiégeait  les  Français  dans  cette 
citadelle.  Ludovic  était  bien  éloigné  de  consentir 
à  cet  emploi  des  navires  de  Gènes,  quoique  la 
dernière  convention  Fcût  prévu.  On  ofîrit  les 
vaisseaux,  maison  objecta  que  le  traité  ne  por- 
tait pas  que  ce  fut  pour  mettre  des  étrangers  à 
bord ,  et  on  déclara  qu'on  n'y  recevrait  ni  Fran- 
çais ni  Suisses.   Le  temps  se  perdit  dans  cette 
chicane.  On  apprit  que  le  Château-Neuf  s'était 
rendu.  Les  Français,  forcés  de  renoncer  à  une 
expédition   sans  but  désormais,  remportèrent 
leur  argent  en  accusant  et  les  Génois  et  Ludovic. 
Quelques  mois  après,  l'ofEcier  français  qui  com-  149a 
mandait  dans  Sarsana  proposa  de  vendre  la  place 
à  la  république  (i)  :  on  envoya  aussitôt  vers  lui 

(i)  Par  deux  lettres  de  Lyon  du  aa  janvier  et  du  8  février  1496 
Charles  VIII  mandait  aux  Génois  de  ne  rien  entreprendre  pour 
ravoir  Sarsana,  qu'il  avait  promis  aux  Florentins.  Documents 
histor.  inédits ,  tome  i ,  p/670. 

II.  22 
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des  députés  et  de  l'argent.  L'infidèle  gardien  prit 
vingt-cinq  mille  ducats;  il  renonça  à  sa  patrie: 
on  lui  prostitua  le  titre  de  citoyen  de  Gènes; 
mais  il  alla  en  jouir  ailleurs  avec  le  prix  de  sa 
trahison.  L'exemple  tenta  aussitôt  le  comman- 
dant de  Pietra  Santa,  on  conclut  avec  lui;  mais 
au  moment  où  il  devait  livrer  la  place,  les  Luc- 
quois,  plus  voisins,  enchérirent  sur  le  marché  des 
Génois  et  entrèrent  en  possession.  Lucques  et 
Gênes  s'étaient  alliées  pour  secourir  Pise  ;  cet 
événement  rompit  leur  accord.  Les  Génois  vou- 
laient employer  leurs  forces,  si  Ludovic  ne  leur 
prétait  les  siennes ,  pour  reprendre  ce  dont  ils  se 
croyaient  légitimes  propriétaires  comme  ache- 
teurs premiers  en  date.  Ludovic  que  ces  que- 
relles contrariaient  leur  répondit  par  des  refus 
absolus  qui  redoublèrent  les  grie&  et  la  désa£Eec- 
tion  envers  son  gouvernement.  Dans  une  assem- 
blée du  conseil ,  Etienne,  Giustiniani  proposa  de 
déclarer  solennellement  qu'on  ne   lui   accorde- 
rait ni  contributions  ni  assistance  avant   qu'il 
leur  eût  fait  rendre   leur  propriété  de  Pietra 
Santa.  Le  gouverneur  Adorno  et  son  parti  s'a- 
larmèrent vivement  d'une  proposition  qui  devait 
blesser  le  duc  de  Milan  ;  à  force  de  brigues  ils 
la  firent  rétracter.   Dans  le  même  temps  l'inté- 
rieur de  la  république  voyait  se    rallumer  des 
jalousies  et  des  querelles.    Une  cérémonie  reli- 
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gieuse  où  les  nobles  paraissaient  seuls  avait  été 
autrefois  en  usage  ;  tombée  en  désuétude  depuis 
vingt  ans,  leurs  jeunes  gens  s'avisèrent  de  la  renou- 
veler. Cette  imprudence  n'était  pas  de  saison,  elle 
fut  mal  accueillie  par  les  populaires;  desrixess'en^ 
suivirent  :  la  ville  fut  à  la  veille  d'une  émeute 
générale.  Adorno  s'employa,  ordonna,  supplia  ; 
les  populaires  furent  inflexibles,  et  leur  obstina-^ 
tien  l'emporta.  La  procession  de  la  sainte  croix  (  i  ), 
car  c'était  le  suje^  delà  querelle,  devint  commune 
à  tous  les  citoyens.  Les  nobles,  qui  avaient  &it 
la  dépense  des  ornements  d'orfèvrerie  au  milieu 
desquels  le  bois  vénérable  était  porté  >  en  furent 
remboursés  malgré  eux,  et  ils  donnèrent  à  rÉ-*^ 
glise  ces  deniers  qu'ils  trouvaient  honteux  d'être 
condamnés  à  reprendre.  Les  mémoires  du  temps 
mettent  de  l'importance  à  cette  petite  contesta- 
tion ;  elle  prouvait  que  le  peuple  ne  voulait  souf- 
frir ni  privilège  ni  distinction  exclusive.  Il  en 
resta  des  ferments  de  haine.  Ce  sont  des  indices 
de  dispositions  profondes  qui  venaient  de  plus 
loin,  et  dont  nous  verrons  bientôt  l'explosion. 
Cependant  tout    redevint  tranquille  en   appa-^ 
tence. 

Nous  noterons   en  passant  que    l'empereur 
Maximilien  avait  paru  en  Italie  :  on  supposa  à  sa 

(i)  C'est  rorigîne  de  la  procession  encore  chère  au  peuple  de 
Oénes  comme  sous  le  nom  des  disaccie. 

22. 


S40  HISTOIHE  DB  cilfïS. 

venue  de  profondes  combinaisons;  mais  il   se 
contenta  d'errer  en  Toscane ,  de  recevoir  des  hom- 
mages à  Pise,  à  Gènes,  et  de  demander  partout  de 
l'argent.  A  cette  occasion  les  Génois  crurent  de- 
voir solliciter  de   lui  la  confirmation  de  leurs 
antiques  privilèges ,  la  fixation  de  leurs  limites  de 
Vintimille  à  la  Magra  et  la  restitution  de  Pietra 
Santa.  Il  est  curieux  de  voir,  d'une  part,  une  ré- 
publique, soumise  au  seigneur  de  Milan,  parler 
encore  comme  si  elle  se  gouvernait  par  elle-même; 
et,  de  l'autre,  sa  prétendue  indépendance  conci- 
liée avec  l'apparente  soumission  aux  vieilles  pré- 
tentions de  la  couronne  impériale.  Tel  était  le 
préjugé  :  on  croyait  encore  que  le  parchemin  et 
le  sceau  auraient  plus  de  vertu  que  celui  qui  les 
donnait  n'avait  de  puissance.  Maximilien  lui- 
même  se  garda  bien  de  prodiguer  ses  dons,  quel* 
que  peu  coûteux  qu'ils  fussent.  Il  répondit  aux 
Génois  qu'il  délibérerait  de  leur  requête,  et 
éluda  d'y  satis&ire. 
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Louis  XII  en  Italie;  seigneur  de  Gênes.. 

A  cette  époque  moururent  deux  hommes  dont 
l'ambition  et  la  turbulence  avaient  longtemps, 
agité  leur  patrie.  Hiblet  Fieschi  trouva  sa,,  fin  à 
Verceil,  et  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  péri 
empoisonné.  Le  cardinal  Paul  Frégose  termina 
à  Rome  sa  carrière  orageuse.  Tour  à  tour  arche- 
vêque ,  doge ,  pirate ,  prince  do  l'Église ,  doge  en- 
cor«y  usurpateur  du  siège  ducal  sur  son  oncle  et 
sur  son  neveu,  il  avait  vieilli  dans  les  intrigues  et 
dans  ces  espérances  insensées,  ces  haines  impui^ 
santés,  ces  entreprises  sans  fondement  qui  sont 
propres  à  l'émigration;  il  était  mort  dans  Le 
regret  et  l'ennui  de  ne  pouvoir  rien  contre  ses. 
anciens  émules. 

L'archevêché  de  Gênes  fut  dévolu  à  Sforzino, 
fils  naturel  de  Jean  Galéas.  Le  peuple  redoubla 
de  plaintes  en  se  voyant  enchaîné  par  un  lien 
de  plus.  On  fut  blessé  d'avoir  à  payer  la  dette  de 
l'oncle  envers  la  £amille  qu'il  avait  dépouillée. 
La  disposition  populaire  ne  devint  pas  plus  favo- 
rable par  le  spectacle  du  faste  que  Ludovic  vint 
déployer  en  visitant  Gênes  et  de  la  somptueuse 
réception  que  les  Spinola  lui  firent  les  premiers , 
m  par  la  dispendieuse  magnificence  de  commandcv 
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que  la  ville  fut  obligée  de  déployer.  Mais  peu- 
''*        dant  ces  fêtes  le  destin  de  Gènes  et  celui  de  Sforza 
changeaient.  Charles  YIII  était  mort^  Louis  XII 
lui  avait  succédé.  C'était  ce  même   duc  d* Or- 
léans y  maître  d'Asti ,  qui  avait  £adt  la  guerre  au- 
tour de  Gênes ,  et  qui  se  portait  pour  véritable 
héritier  des  Visconti  au  duché  de  Milan. 
MM      Louis   XII  annonce  qu'il  vient  revendiquer 
son  héritage  y   et   traitant  en    ennemi   tout  ce 
qui  obéit  à  son  compétiteur ,  il  fait  arrêter,   il 
chasse  de  son  royaume  tous  les  Lombards  et  tous, 
les  Génois.  Son  armée  passe  les  monts«  Le  More 
troublé  ramasse  ses  forces;  il  demande  à  Gênes 
de   lui   fournir    trois  mille  hommes,   et  leur 
solde  de  trois  mois.  Le  conseil  accède  prompte-* 
ment;  mais  l'argent  doit  sortir  de  Saint-Georges,, 
et  là   on  est  lent  à  obéir  ;    on  incidente  sur  les 
formes ,  sur  les  sûretés.  Augustin  Adorno ,  le  gou- 
verneur ,  impatient  de  montrer  son  zèle  au  duc , 
mande  chez  lui  les  capitalistes   les  plus  connus 
comme  oppos^és  au  gouvernemeut  ducal  ;  il  les 
renferme  et  les  rançonne  ;  il  donne  leurs  engage- 
ments extorqués  pour  sûretés  à  Saint-Georges. 
Jja  levée    de  deux   mille  hommes  se  fait  :  Jean 
Adorno ,  qui  doit  commander  l'infanterie  ducale , 
met    cette    troupe  en    marche  pour  défendre 
Alexandrie  que  les  Français  menaçaient;  mai& 
telle  a  été  la  lenteur  que  la  mauvaise  volonté 
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du  public  de  Gènes  a  causée  qu'Alexandrie  est  déjà 
rendue  aux  lieutenants  du  roi.  Cette  approche 
et  le  ressentiment  de  la  dernière  violence  d'A- 
dorno  allaient  inciter  les  Génois  à  un  soulève- 
ment  ;  la  terreur  avait  déjà  produit  ailleurs  un 
efiet  plus  imprévu  :  Ludovic  s'était  senti  inca- 
pable de  résister  à  une  tempête  si  prompte.  Il 
fit  d'abord  disparaître  ses  enfants ,  sa  famille  et 
ce  qu'il  put  enlever  de  ses  trésors.  Après  ces 
préparatifs  il  déclara  qu'il  résignait  la  couronne 
ducale  en  faveur  de  son  fils  qu'il  avait  mis  en 
sûreté,  et,  s'enfuyant  par  les  lacs  et  par  les  Alpes, 
il  alla  se  cacher  en  Allemagne. 

Gènes,  affranchie  de  sou  joug  par  cet  abandon,  ne 
conserva  pas  celui  des  Adomo.  Cependant,  dépos- 
sédés du  pouvoir ,  ils  n'avaient  pas  quitté  la  ville; 
ils  Êdsaienl;  négocier  auprès  des  Français ,  ils  es- 
sayaient de  maintenir  leur  poste  en  changeant  de 
protection  souveraine  ;  mais  le  public  voulait  les 
chasser.  On  aimait  mieux  se  donner  au  roi  en  ob- 
tenant des  conditions  £sivorable&  que  d'être 
vendu  par  des  oppresseurs.  Ceux-ci  se  détrom- 
pèrent de  leurs  espérances ,  et  se  retirèrent.  Le 
roi,  parvenu  à  Milan ,  envoya  un  délégué  pour 
prendre  possession  des  États  de  Gènes  en  son  nom, 
en  promettant  de  conserver  les  privilèges  du 
pays.  Ces  privilèges  revus  et  confirmés ,  Louis  en 
jura  le  renouvellement  ainsi  que  le  maintien  des. 
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lois  génoises  devant  une  solennelle  ambassade 
de  vingtKjuatre  députés  populaires  et  nobles  qui 
vinrent  de  Gènes  lui  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité. Il  ne  suivit  pas  les  derniers  exemples.  Il  n'a- 
bandonna pas  Gènes  à  la  domination  d'un  gou- 
verneur génois  dont  la  partialité  pût  compromettre 
la  puissance  qui  lui  serait  conférée.  Philippe 
de  Clèves  Bavastein  fut  envoyé  comme  gouver- 
neur royal.  Sous  lui  Jean-Louis  Fieschi  conserva 
la  principale  influence. 

Mais  Louis  retourna  bientôt  en  France,  et 
aussitôt  après  son  départ,  le  parti  qui,  dans  Mi- 
lan, était  favorable  aux  Sforza,  le  parti  qui  s'ap- 
pelait encore  gibelin,  invita  secrètement  le  More 
à  venir  tenter  la  fortune.  Les  trésors  qu'il  avait 
cachés  en  Allemagne  lui  servirent  à  lever  une 
armée  de  Suisses.  U  parut,  et  la  plus  grande  par- 
tie des  Lombards  le  reçut  avec  enthousiasme. 
iBoo  II  rentra  dans  Milan  et  s'occupa  de  faire  revenir 
sous  son  obéissance  toutes  les  portions  de  ses  an- 
ciennes seigneuries.  Les  Génois,  qui  avaient  Éait 
éclater  une  vive  haine  contre  lui,  craignirent  de 
s'être  déclarés  trop  tôt,  et,  désespérant  du  pardon 
d'un  tel  maître,  ils  se  mirent  en  défense.  On 
somma  Jean-Louis  Fieschi ,  les  seigneurs  de  Mo- 
naco et  quelques  autres  voisins  alliés  ou  tribit- 
taires  de  la  république  de  lever  des  troupes. 
On    se    procura    douze    cents   soldats,   le  rai 
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en  envoya  six  cents  par  la  Provence ,  car  Tri- 
vulce  y  qui  tenait  tête  à  Ludovic  en  Lombardie, 
n'avait  aucune  force  à  détacher  de  son  armée. 
Cependant  le  More  intriguait  dans  Gênes ,  il  susr 
citait  les  partisans  qu'y^vaientlaissésles  Adorno, 
pour  faire  déclarer  la  ville  en  sa  faveur  :  la  fac- 
tion opposée  s'agitait  en  sens  contraire ,  et  pro- 
prement le  débat  entre  le  roi  de  France  et  l'an- 
cien duc  de  Milan  n'était  à  Gènes  que  la  lutte 
des  Frégose  et  des  Adorno.  Ce  n'est  pas 
dans  cette  ville  que  la  question  fat  décidée , 
mais  à  la  porte  de  Novare;  Trivulce  et  Ludovic 
y  étaient  en  présence  :  il  y  avait  des  Suisses  dans 
les  deux  camps  ;  ceux  du  More  furent  pratiqués 
et  le  trahirent.  Ils  lui  refusèrent  d'abord  de  se 
battre  contre  d'autres  Suisses ,  puis  de  défendre 
sapersonne  ou  de  capituler  pour  lui.  Us  lui  permi- 
rent de  sortir  déguisé  au  milieu  d'eux  pour  ten- 
ter de  se  sauver  dans  leur  retraite.  Il  fut  reconnu; 
ils  le  livrèrent.  Le  malheureux  Ludovic,  conduit 
en  France ,  languit  dix  ans  et  mourut  dans  une 
dure  captivité. 

Étranges  effets  de  l'ambition!  un  roi  clément, 
pour  jouir  en  paix  de  sa  conquête ,  use  d'une 
rigueur  inflexible  envers  un  prince  dépouillé 
que  la  trahison  seule  a  fait  tomber  entre  ses 
mains.  Le  puissant  monarque  de  France,  déjà 
nanti  du  duché  de  Milan  ,  en  mendie  auprès  de 
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Maximilien  la  chimérique  investiture ,  sacrifie 
pour  Tobtenir  des  intérêts  réels  et  s'humilie 
pour  devenir  vassal  d'un  empereur  sans  force  et 
sans  dignité.  Un  aveuglement  nouveau  poussa 
Louis  à  revendiquer  aussi  la  couronne  de  Naples. 
Dans  ce  but  un  roi  généreux  prête  ses  forces 
aux  Florentins  pour  opprimer  la  liberté  pisane , 
et  envoie  ses  troupes  recevoir  un  échec  sous  les 
murs  de  Pise.  Un  prince  honnête  homme  caresse 
Tindigne  Alexandre  YI  et  consent  aux  usurpations 
frauduleuses  et  violentes  du  bâtard  Borgia.  Ce 
prince  vertueux  fait  plus ,  il  ne  craint  pas  de  se 
rendre  complice  du  perfide  Ferdinand  d'Espa- 
gne qui  f  sous  prétexte  de  défendre  les  États  de  ses 
parents  de  Naples  ^  se  fait  livrer  leurs  places  ^ 
tandis  que ,  par  un  odieux  traité  fait  entre  lui  et 
Louis  y  ils  avaient  déjà  réglé  le  partage  de  tout 
le  royaume. 

Frédéric ,  frère  d'Alphonse  II,  avait  succédé  à 
Ferdinand  son  neveu.  Il  ne  put  résister  à  la  per- 
fidie de  l'Espagnol  et  aux  forces  réunies  des  deux 
rois.  Réduit  à  capituler,  il  préféra  du  moins  la  foi 
de  Louis  à  celle  d'un  indigne  parent;  il  accepta 
une  pension  du  roi ,  et  alla  vivre  et  mourir  en 
France. 
1501  Les  Génois  avaient  été  appelés  à  concourir  à 
.  la  conquête;  huit  de  leurs  vaisseaux  se  joignirent 
à  dix  vaisseaux  français.  Ravastein,leur  gouver- 
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neur,  commanda  cette  expédition  et  prit  le  titre 
d'amiral  de  Gènes;  mais  les  troupes  du  roi 
étaient  déjà  dans  Naples  quand  la  flotte  parut 
devant  le  port  ;  de  là  elle  passa  au  Levant.  Le 
Turc  faisait  la  guerre  aux  Vénitiens  ;  Louis  étant 
alors  allié  de  ceux-ci  voulut  les  secourir.  Ravas- 
tein  fit  sa  jonction  avec  trente-quatre  galères  vé- 
nitiennes :  ces  forces  combinées  attaquèrent  l'en- 
nemi dans  l'île  de  Mételin  :  ce  fut  sans  fruit  et 
sans  gloire.  Les  Français  et  les  Vénitiens  s'accor- 
dèrent mal  ;  les  Français  même ,  dit-on ,  montrè- 
rent peu  de  bonne  volonté  pour  faire  honneur  à 
leur  amiral  ^  mécontents  d'obéir  à  un  Belge.  Les 
Génois,  dont  les»  historiens  le  racontent  ainsi,  ne 
disent  pas  s'ils  firent  mieux  leur  devoir  que  lesi 
autres;  mais  nous  savoins qu'ils  avaient  déjà  résisté 
à  la  proposition  d'aller  porter  assistance  à  Ve- 
nise. Les  deux  répubUques  étaient  toujours  as- 
sez mal  disposées  l'une  envers  l'autre,  et  de 
plus  les  Génois  avaient  craint  ou  affecté  de  crain- 
dre d'exposer  à  la  colère  des  Turcs  leur  colonie 
de  Scio  qui  existait  encore. 

Ce  mauvais  succès  d'une  expédition  coûteuse  >&<» 
ne  disposait  pas  favorablement  les  esprits  ;  mais 
]a  présence  du  roi  vint  faire  diversion.  Il  vou- 
lut visiter  Gênes.  A  cette  annonce  on  fit  de  grands 
préparatifs  qui  ne  furent  pas  sans  difficultés.  Les 
fleurs  de  lis  furent  partout  arborées  ;  mais  Ra-. 
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vastein^en  foisant  repeindre  le  palais  public  et  en 
y  plaçant  les  emblèmes  du  roi,  crut  devoir  sup- 
primer les  aigles  qui  Favaient  toujours  décoré.  Le 
peuple  en  murmura ,  soit  que,  tandis qu'onavait 
tant  de  fois  éludé  l'obéissance  réclamée  par  les 
empereurs,  on  aimât  encore  à  faire  regarder  Gê- 
nes comme  une  ville  impériale ,  soit  qu'il  restât 
des  souvenirs  gibelins  qui  s'attachaient  à  ce 
symbole.  Quand  le  roi  parut ,  il  s'éleva  un  autre 
sujet  de  contention  :  les  nobles  prétendirent 
marcher  les  premiers  ;  les  populaires  étaient  dé- 
cidés à  ne  rien  souffrir  qui  marquât  leur  infério- 
rité :  la  querelle  fut  vive  et  opiniâtre.  Ravastein 
fut  obligé  d'ordonner  que  l'âge  seul  réglerait  les 
rangs.  Après  cet  incident  la  réception  fut  hono- 
rable et  cordiale.  Tous  les  grands  avaient  brigué 
d'avoir  le  roi  pour  hôte.  Jean-Louis  Fieschi  eut 
la  préférence  dans  son  palais  deCarignano.  Louis 
montra  beaucoup  de  bonhomie  ;  il  entrait  fami- 
lièrement chez  les  citoyens.  Les  plaisirs  se  succé- 
daient. Les  dames  de  la  ville  se  réunirent  pour 
inviter  le  roi  à  une  fête  :  il  se  plaisait  à  leur  con- 
versation ;  il  dansait  avec  elles  et  embrassait  ses 
danseuses,  ce  qui  passa  pour  un  usage  français.  II 
partit  en  assurant  que  de  sa  vie  il  n'avait  joui 
d'im  temps  aussi  agréable  ;  et  le  conseil ,  le  gou- 
verneur présent,  ne  manqua  pas  d'ordonner  par 
décret    que   le  souvenir  de  la  visite  du  roi  se- 
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rait  à  perpétuité  le  sujet  d'une  fête  publique 
annuelle. 

Mais  tous  ceux  qui  courent  au  spectacle  d'un 
roi  et  de  ses  pompes  n'en  sont  pas  pour  cela 
mieux  afifectionnés.  Cependant  Louis  avait  trouvé 
bon  que  huit  commissaires  vinssent  lui  porter 
les  demandes  que  la  ville  voudrait  lui  £ûre ,  et 
il  parut  disposé  à  accéder  à  tous  les  vœux. 

On  lui  demanda  d'abord  que  Gènes  pût  res- 
ter neutre  dans  la  guerre  qui  s'allumait  entre 
lui  'et  Ferdinand  j  car  l'Espagnol ,  après  la  con- 
quête ,  n'avait  pas  été  plus  fidèle  pour  son  allié 
qu'envers  ses  parents.  La  neutralité  fut  accordée* 
Au  surplus,  le  royaume  de  Naples  était  déjà  perdu 
pour  Louis ,  et  bientôt  une  trêve  de  trois  ans  en- 
tre les  deux  rois  laissa  respirer  l'Italie. 

Les  commissaires  génois  demandaient  ensuite 
la  &culté  de  renouveler  l'élection  des  magistra- 
tures génoises  tous  les  ans,  et  la  soumission  des 
titulaires  sortant  de  charge  au  syndicat,  c'est-à- 
dire  à  une  sévère  reddition  de  comptes,  à  une  en- 
quête sur  leur  administration  et  à  un  jugement 
solennel  qui  pouvait  seul  les  décharger  et  les 
absoudre  (i).  Ce  recours  tardif  contre  l'oppres- 

(i)  Le  curieox  document  des  demandes  génoises  et  des  réponses 
du  roi  existe  aux  archives  du  royaume,  registre  i33.  On  demandait 
un  lieutenant  ultramontain  (c'est-à-dire ,  relativement  à  Gênes , 
un  Français.)  On  insistait  pour  qu'il  fût  changé  tous  les  trois  ans. 
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sion  et  la  prévarication ,  ce  point  d'appui  donné 
à  Topinion  publique ,  usage  cher  au  peuple  gé- 
nois, devint  une  institution  essentielle  dans 
l'organisation  des  pouvoirs  publics,  et  elle  a 
été  religieusement  conservée  jusqu'aux  derniers 
temps.  Louis  ne  refusa  pas  d'autoriser  ces  règle- 
ments, seulement  il  témoigna  de  l'étonnement 
et  de  la  répugnance  pour  les  élections  annuelles , 
coutume  si  étrange  aux  yeux  d'un  roi  de  France. 
Mais  il  était  d'autres  sujets  plus  difficiles  à  ré- 
gler, parce  que  la  politique  de  Louis  les  compli- 
quait. Lies  Génois  voulaient  toujours  récupérer 
Pietra  Santa;  ils  s'étaient  adressés  au  cardinal 
d'Âmboise,  ils  avaient  offert  a5,ooo  écus,  et, 
bercés  d'espérances,  ils  n'avaient  rien  obtenu. 
Jérôme  Spinola,  seigneur  de  Piombino,  pressé  par 
César  Borgia  qui  voulait  le  dépouiller,  avait  voulu 
vendre  sa  seigneurie  à  la  république.  Elle  était 
flattée  de  l'idée  de  cette  acquisition.  Louis,  après 
avoir  fait  espérer  son  consentement,  le  refusa  ;  il 
craignit  de  blesser  Alexandre  en  empêchant  le 
i(MH  fils  du  pape  de  commettre  une  injustice  de  plus. 
Enfin,  dans  la  détresse  où  se  trouvaient  lesPisans, 
ils  s'étaient  réduits  à  ofifrir  de  se  placer  sous  l'o- 

Le  roi  accorde  le  premier  chef  ;  sur  le  second  il  répond  que  quand 
ce  serait  son  propre  fils  premier-né  qui  serait  le  gouverneur,  il 
le  destituerait  le  jour  où  il  se  comporterait  mal;  mais  qu'il  serait 
injuste  et  sans  raison  de  se  défaire  de  celui  qui  aurait  bien  gou- 
yemé  pendant  trois  ans. 
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béissance  des  Génois.  Le  roi  parut  balancer  sur 
cette  proposition,  et,  au  moment  où  Ton  se  flattait 
qu'il  autoriserait  à  Taccepter,  il  le  défendit  for^ 
mellement.  L'orgueil  national  s'en  offensa,  et 
Topinion  s'aliéna  ^'autant  plus  du  gouvernement 
français  que  les  jalousies  du  peuple  et  de  la  no- 
blesse s'y  mêlèrent.  Les  nobles  furent  accusés 
d'avoir  détourné  le  roi  de  souffrir  cet  agrandisse- 
ment de  pouvoir  et  de  territoire.  On  s'en  prit 
sur  tout  aux  Fieschi  qui  de  tous  les  G^ois  avaient 
le  plus  d'ascendant  auprès  du  roi  et  du  gouver- 
neur ;  on  leur  imputa  d'avoir  été  gagnés  par  l'ar- 
gent des  Florentins  au  détriment  des  intérêts  et 
de  la  gloire  de  la  patrie. 
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Mouvements  populaires;  gonvemement  des  artisans.  —  Le  teiu^ 
turier  Paul  de  Novi ,  doge.  —  Louis  XII  soumet  la  ville. 

Les  annalistes  du  pays  ont  marqué  comme  un 
événement  de  haute  importance  cette  petite  que- 
relle de  préséance  qui  avait  éclaté  à  Tentrée  de 
.  Louis  XII  et  le  triomphe  que  le  gouvernement 
français  avait  été  obligé  d'attribuer  aux  populai- 
res* Ces  écrivains  ont  eu  raison  en  ce  sens  que 
c'était  un  symptôme  d'une  opposition  de  droit  et 
de  prétentions  qui  devaient  finir  par  changer  la 
£aice  de  FÉtat  et  des  partis* 

La  noblesse,  les  nobles  proprement  dits  jouis- 
saient de  leur  glorieuse  et  splendide  existence  ; 
mais  écartés  par  la  jalousie  plébéienne  de  la 
première  place  et  souvent  de  toute  entrée  au  sé- 
nat y  leurs  efforts  n'avaient  jamais  pu  renverser 
cette  barrière  qu'un  préjugé  séculaire  affermis- 
sait. Dans  cette  position,  leur  patriotisme  ne 
pouvait  être  le  même  que  s'ils  avaient  dominé 
dans  la  ville.  Rien  ne  les  attachaità  l'indépendance 
d'une  patrie  où ,  si  elle  se  gouvernait  par  elle- 
même ,  ils  avaient  légalement  pour  maîtres  ceux 
qu'ils  estimaient  leurs  inférieurs.  Une  telle  si- 
tuation renforçait  l'égoïsme,  renfermait  les 
grands  dans  leurs  intérêts  privés  et  ne  leur  lais- 
sait chercher  que  leur  propre  bien  au  milieu  des 
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affaires  publiques.  Quand  les  Adorno  et  les  Fré- 
gose  j  profitant  de  ce  qu'ils  n'étaient  pas  réputés 
nobles,  s'étaient  emparés  du  pouvoir  en  se  le  dis- 
putant j  la  noblesse  avait  été  poussée  dans  leurs 
démêlés  par  l'esprit  d'intrigue ,  par  le  désir  d'aider 
ces  famillesusurpatrices  à  se  détruire  l'une  l'autre , 
par  l'espoir  de  profiter  de  quelque  conjoncture 
pour  les  supplanter.  Elle  avait  opposé  peu  de 
résistance  quand  la  seigneurie  avait  passé  aux 
mains  des  étrangers.  Elle  avait  brigué  la  faveur 
des  rois  de  France,  des  Visconti,  desSforza;  mais 
quand  ces  princes  avaient  cru  devoir  prendre 
leurs  lieutenants  parmi  les  Génois ,  l'autorité  de 
la  loi  excluant  les  onbles,  ils  avaient  combiné 
leurs  manœuvres  subalternes  autour  des  Frégose 
et  des  Adorno.  Les  Doria  favorisaient  le  parti 
de  Frégose ,  mais  avec  peu  d'ardeur.  Les  Spi- 
nola  avaient  perdu  leur  popularité  en  s'alliant 
aux  Adorno.  Les  Fieschi  paraissent  les  plus  am- 
bitieux et  les  plus  hardis  :  on  les  trouve  sous 
tous  les  régimes  comme  dans  toutes  les  querel- 
les. Quand  enfin  le  roi  de  France ,  maître  de  Mi- 
lan, domina  paisiblement  dans  Gênes  et  y  établit 
des  gouverneurs  étrangers  au  pays ,  les  nobles , 
et  les  Fieschi  tous  les  premiers ,  se  rallièrent  à  ce 
pouvoir  et  se  conduisirent  moins  en  Génois  qu'en 
courtisans  français.  Leur  opulence ,  leur  éclat , 
leurs  manières  leur  attirèrent  les  égards  et  la  fa- 
II.  23 
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veur  des  seigneurs  et  des  chevaliers  de  la  cour 
de  Lonis.  Lui-même,  comme  ses  ministres  et  ses 
capitaines,  voyait  avec  mépris  des  bourgeois,  qui, 
armés  de  leurs  privilèges  de  commune ,  ne  vou- 
laient pas  rendre  à  des  nobles  de  race  le  respect 
et  l'obéissance  ,  apanage  des  roturiers.  On  se 
prévalait  de  cette  partialité.  Elle  excitait  le  dé- 
pit des  plâ>éiens  et  l'insolence  de  leurs  adveiv. 
saires. 

On  nommait  populaire  tout  ce  qui  n'était  pas 
noble;  mais  cette  masse  était  loin*d'étre  homo- 
gène. Et  d'abord  c'était  un  singulier  préjugé  que 
celui  qui  comptait  pour  plébéiennes  ces  familles 
en  possession  depuis  cent  cinquante  ans  de  four- 
nir alternativement  des  doges  ou  des  princes  à 
leur  patrie. 

Les  marchands  et  avec  eux  la  haute  bourgeoi- 
sie maintenaient  contre  la  noblesse  les  droits  po- 
litiques dont  s'étaient  emparés,  à  son  exclusion , 
leurs  devanciers  Boccanegra ,  Montaldo  et  les  au- 
tres capelacci;  mais  ils  se  prévalaient  envers  la 
classe  inférieure  des  avantages  de  la  con»déra- 
tion  et  de  la  fortune;  en  un  mot,  dans  leur 
aristocratie  plébéienne ,  ils  souffraient  à  peine 
de  mettre  les  nobles  de  part,  et  ils  repoussaient 
toute  communauté  avec  les  artisans. 

Ceux-ci  avaient  {dusieurs  fois  tenté  quelques 
efforts  pour  ramener  la  patrie  commune  à  la 


pure  démocratie.  Plus  attachés  que  les  classes 
supérieuresà  rindépendance  nationale^  ils  étaient 
les  plus  mécontents  du  gouvernement  français^ 
Ils  accusaient  les  ménagements  et  l'indifférence 
des  marchands  que  l'intérêt  de  leur  négoce  oc-^ 
ûupait  seul;  ils  détestaient  ]a  servilité  et  la  cor*» 
ruption  des  nobles  qui  vendaient  la  république; 
ils  étaieiit  surtout  aigris  par  les  manières  insul* 
tantes  qu'on  avait  l'imprudence  d'employer  à 
leur  égard  ;  ils  sentaient  leur  force  et  ils  se  dis* 
posaient  hautement  à  en  user. 

Suivant  les  positions  et  les  menées ,  une  partie 
de  ces  artisans  étaient  en  général  liés  avec  les 
marchands  quand  il  fallait  s'opposer  aux  nobles. 
Souvent,  au  contraire,  la  partie  la  plus  inférieure 
se  laissait  exciter  contre  l'arrogance  des  plébéiens 
leurs  égaux.  C'était  alors  la  démagogie  aux  or^ 
dres  de  la  noblesse. 

On  dit  que  ces  éléments  de  discorde  furent 
mis  en  jeu  par  une  main  puissante. 

Quand  le  cardinal  de  S.-Pierre*aux-Liens»  le  fa- 
meux de  la  Rovère,  devint  Jules  !!>  après  la  mort 
d'Alexandre  VI ,  les  habitants  de  Savone ,  parmi 
lesquels  il  avait  pris  naissance,  s'adressèrent  à  lui 
pour  être  affranchis  de  la  tyrannie  génoise  ;  car 
Gênes,  obéissant  au  roi  de  France,  traitait  les  vil- 
les du  territoire  en  sujettes.  Jules  assura  ses  com- 
patriotes que  les  Génois  auraient  bientôt  trop 
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d'a£Esùres  pour  tyranniser  leurs  voisins.  On  voit 
cette  menace  s'effectuer  sans  retard  :  c'était  au 
moment  où  la  richesse  et  la  prospérité  semblaient 
aveugler  tout  le  monde.  Il  en  était  ^  disent  les 
contemporains,  comme  d'un  coursier  tenu  trop 
longtemps  en  repos  et  trop  bien  nourri  qu'on 
ne  peut  plus  accoutumer  au  frein.  Il  se  manifes- 
tait des  signes  d'impatience;  et,  ce  qui  annonçait 
une  grande  révolution ,  des  combinaisons  nou- 
velles avaient  entièrement  dissous  ce  qu'il  restait 
des  distinctions  de  Guelfes  et  de  Gibelins;  on 
voyait  les  anciens  afiEiliés  de  ces  factions  mêlés 
ensemble ,  se  séparer  en  divisions  opposées  tou- 
tes nouvelles. 

Le  temps  de  l'élection  des  magistrats  était  ar- 
I&06  rivé.  Le  gouverneur  était  absent;  on  dédaigna 
de  demander  à  son  lieutenant  la  permission  de 
procéder,  première  nouveauté  sans  exemple  ;  mais 
à  peine  on  a  hit  les  renouvellements  ordinaires 
dans  le  sénat  mi-parti  de  nobles  et  de  populaires, 
les  nouveaux  sénateurs  plébéiens  demandent 
qu'à  l'avenir  le  partage  en  nombre  égalj^oit  cor- 
rigé. Il  y  a,  disaient-ils,  trois  ordres  distincts,  et 
ils  ont  droit  chacun  au  tiers  dés  suffrages.  Il  y  a 
la  noblesse,  les  marchands^  les  artisans  d'état 
honorable.  Les  nobles  s'opposaient  à  l'innova- 
tion. Ils  sont  eux-mêmes,  disaient-ils ,  marchands, 
banquiers ,  armateurs  comme  les  populaires  j  et 
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l'industrie  commune  à  tous  ne  peut  servir   de 
prétexte  aux  plébéiens  pour  se  créer  un  double 
vote.  Cetle  vive  contestation  ne  resta  pas  renfer- 
mée dans  les  murs  du  palais;  elle  s'agita  partout 
au  dehors  et  sur  les  places  publiques.  Les  jeunes 
nobles  eurent  de  fréquentes  rixes  avec  les  populai- 
res; elles  dégénérèrent  en  combats  où  l'on  tiral'é- 
pée,  et  toute  altercation  se  tournant  en  dissension 
politique  et  publique,    la  multitude   vient  en 
armes  redemander  pour  sa  garantie  les  deux  tiers 
des   voix   et  des   charges.    Elle  crie   vivent  le 
roi  et  le  peuple  !  Un  noble  Doria  est  massacré 
parce  que  le  peuple   a  été  insulté   en  passant 
devant  chez  lui.  Jean-Louis  Fieschi  arme  ses  par- 
tisans ,  et  vient  prendre  position  au  centre  de  la 
ville  pour  s'opposer  aux  populaires.  Le  lieute- 
nant du  gouverneur  sans  armes  se  présente  entre 
les  deux  partis;  il  suspend  l'attaque;  mais,  inti- 
midé et  cédant  malgré  Fieschi  et  les  nobles  à  des 
vœux  si  opiniâtrement  appuyés,  il  consent  que  le 
conseil  soit  convoqué  pour  délibérer  sur  la  ré- 
partition des   emplois;  c'était   donner  gain  de 
cause  au  peuple.  Peu  de  nobles  osèrent  se  rendre 
à  l'assemblée.  Elle  ratifia  la  proposition  démo- 
cratique en  reconnaissant  trois  classes  distinctes 
dans  la  république;  elle  leur  adjugea  à  chacune 
le  tiers  des  charges.  Douze  pacificateurs  furent 
nommés  :  leur  premier  soin  fut  de  députer  au 
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roi  pour  lui  £sdre  agréer  la  délibération  prise,  en 
excusant  le  tumulte  qui  Favait  provoquée.  Le 
roi  parut  s'en  contenter,  mais  de  nouveaux  dé- 
sordres avaient  éclaté  dans  Tintervalle.  Ce  n'é- 
tait plus  pour  renforcer  la  haute  bourgeoisie  et 
les  marchands  que  les  artisans  avaient  travaillé. 
Le  bas  peuple  ainsi  autorisé  et  toujours  armé 
voulait  commander  seul  :  il  pilla  plusieurs  mai- 
sons. Les  populaires  considérables  furent  réduits 
à  se  renfermer  chez  eux ,  honteux  et  embarrassés 
de  trouver  des  maîtres  là  où  ils  n'attendaient 
que  de  dociles  auxiliaires.  La  noblesse,  menacée 
et  ne  se  voyant  plus  en  force,^  émigra  de  tous  côtés. 
Jean-Louis  Fieschi  donna  le  signal  en  se  retirant 
à  Montobbio  :  là^  on  vint  le  joindre  en  foule.  On 
choisit  des  syndics ,  on  régla  des  contributions 
pour  la  défense  commune.  Le  peuple  à  son  tour 
nomma  des  surveillants  pour  épier  les  mouve- 
ments des  nobles  et  pour  intercepter  leur  co^ 
respondance  avec  la  ville.  Cependant,  sur  le  bruit 

• 

de  ces  mouvements  désordonnés^  le  roi  envoie 
Ravenstein  pour  reprendre  le  gouvernement  que 
son  lieutenant  avait  laissé  flotter.  Les  deux  partis 

• 

députent  au-devant  de  lui.  Fieschi  et  lescomnais- 
saires  de  la  noblesse  l'atteignent  à  Asti  et  n'ont 
pas  de  peine  à  l'irriter  contre  les  prétentions 
des  plébéiens  et  contre  les  désordres  de  la  popu- 
lace j  néannioins  ils  s' abstiennent  de  rentrer  à  sa 
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suite.  Ravenstein  approche  ;  les  magistrats  vont  à 
sa  rencontre  lui  porter  les  respects  des  citoyens 
et  conduire  une  garde  d'honneur  de  jeunes  po- 
pulaires. Il  remet  à  les  entendre  dans  la  ville  et 
les  chasse  en  quelque  sorte  devant  lui.  Cette  sé- 
vérité alarme  :  l'effroi  est  grand  quand,  à  son  en- 
trée, il  fait  dresser  des  potences  sur  les  places  pu- 
bliques et  se  renferme  au  palais.  Il  y  avait  à 
procéder  à  des  élections  ;  on  lui  demande  avec 
l'ordre  de  les  faire  s'il  faut  suivre  le  nouveau  rè- 
glement :  on  n'obtient  aucune  réponse;  le  peuple 
toujours  soupçonneux  dit  que  le  gouverneur 
veut  £sdre  marchander  son  sufiErage.  Tout  à  coup 
Fieschi  quitte  sa  retraite  et  revient  dans  son  pa- 
lais deVialata  .Les  nobles  l'y  suivent  ;  on  y  amasse 
des  armes ,  on  soudoie  des  mercenaires.  Le  peu- 
ple demande  au  gouverneur  de  garantir  la  vie  des 
citoyens  et  la  sécurité  de  la  ville;  il  redemande 
les  élections  retardées.  La  permission  d'élire  est 
enfin  donnée.  Oi\  procède  suivant  le  dernier  rè- 
glement, et  le  sénat  esta  peine  formé  sur  ce  nou- 
veau modèle  qu'il  enjoint  à  Fieschi  de  sortir  de 
la  ville.  Sur  son  refus  le  peuple  prend  sur  lui 
l'exécution  du  décret;  il  s'assemble  armé.  Cette 
fois  les  artisans  seuls  sont  maîtres  de  la  délibéra- 
tion. Les  riches,  les  négociants,  sans  crédit  et 
accusés  de  lâcheté ,  d'indifférence  pour  les  inté-* 
rets  communs,  sont  obligés  d'abandonner  la  place. 
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I^es  acclamations  populaires  nomment  huit  tri- 
buns chargés  de  contrôler  les  actes  dii  gouverne- 
ment ,  de  protéger  les  droits  du  peuple  et  de  faire 
exécuter  ses  vœux.  Le  plus  distingué  de  ces  tri- 
buns était  Paul  de  Novi  j  teinturier,  homme  de 
courage  et  qui  ne  manquait  pas  de  talent.  Nous 
savons  au  reste  qu'il  était  propriétaire,  il  possé- 
dait une  maison.  Le  tribun  fut  conduit  en  triom- 
phe et  installé  au  palais.  Une  populace  à  demi- 
nue  se  dévoua  à  lui  servir  de  garde  et  d'instru- 
ment Avec  ce  secours  les  tribuns  imprimaient  la 
terreur  ;  ils  bravaient  le  gouverneur,  le  sénat  et 
la  magistrature;  ils  rendaient  la  justice  à  leur 
gré.  Ce  qu'ils  voulaient  ils  le  faisaient  exiger  par 
la  multitude.  Ils  envoyèrent  deux  mille  cinq 
cents  hommes  pour  écarter  Fieschi  qui  ne  s'était 
éloigné  que  de  quelques  milles;  une  foule  ani- 
mée à  faire  triompher  la  démagogie  et  le  pillage, 
resta  maîtresse  de  presque  toute  la  rivière. 

Cependant,  dans  la  ville,  ces  soutiens  du  pou- 
voir populaire  faisaient  la  loi  à  leurs  propres  ma- 
gistrats. Les  brigands,  les  bannis  accoururent, 
et  la  confiance  du  peuple  fut  pour  les  plus  auda- 
cieux. La  lutte  redoutable  des  pauvres  contre  les 
riches  s'établit  sans  plus  de  distinction  d'ordre 
ou  départi.  On  appela  de  Piseun  capitaine  assez 
renommé,  appelé  Tarlatino,  dans  l'espérance  qu'il 
mettrait  quelque  discipline  au  milieu  de  cette 
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multitude  armée,  qu'il  aiderait  à  réprimer  l'in- 
subordination et  le  désordre  :  il  n'y  put  réussir. 

Les  tribuns ,  voulant  perpétuer  leur  autorité 
en  la  rendant  considérable  par  quelque  exploit, 
arrêtèrent  qu'on  armerait  pour  aller  reprendre 
Monaco  sur  la  Êimille  Grimaldi.  On  enrôla  les 
citoyens;  on  requit  violemment  l'argent  et  les 
approvisionnements  nécessaires.  Ce  qui  restait  de 
gens  sensés  avertissait  que  l'entreprise  était  au- 
dessus  des  forces;  Ravenstein  s'y  opposait.  La  vo- 
lonté souveraine  du  peuple  fit  partir  les  galères 
et  marcher  Tarlatino.  Louis  écrivait  pour  rame- 
ner les  citoyens  égarés,  pour  leur  offrir  paix  et 
pardon;  mais  quand  les  magistrats  se  réunissaient 
pour  entendre  ces  invitations  paternelles ,  la  po- 
pulace se  livrait  à  de  nouveaux  excès,  comme 
pour  rendre  toute  pacification  impossible.  Ra- 
venstein le  jugeant  ainsi,  quitta  Gènes. 

Alors  le  peuple  se  donna  de  plus  en  plus  car- 
rière. Quelques  meneurs  s'avisèrent  de  proposer 
que  le  pouvoir  fut  déféré  à  un  corps  nombreux 
dont  les  membres  recevraient  un  large  salaire. 
La  participation  aux  afiEaires  publiques  en  devint 
d'autant  mieux  un  objet  de  jalousie  et  de  manœu- 
vres. Il  se  forma  tout  à  coup  des  congrégations, 
ou  plutôt  des  associations  et  des  compagnies  qui, 
sous  des  noms  de  saints  et  de  madones,  préten- 
daient servir  la  liberté  et  qui  l'opprimaient  à  l'en  vi. 
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On  recommençait  à  distinguer  dans  cette  tourbe 
populaire  les  partisans  des  Adorno  et  ceux  des 
Frégose;  mais  il  se  trouva  des  conducteurs  assez 
habiles  pour  leur  faàre  comprendre  qu'il  n'était 
pas  temps  de  se  diviser.  Dans  une  assemblée  te- 
nue dans  ce  dessein  on  jura  de  laisser  domoiir 
l'ancienne  querelle  pour  que  le  peuple  en  une 
seule  masse  pût  tenir  tête  à  ses  ennemis. 

Et  comme  le  siège  de  Monaco  n'avançait  pas , 
ce  dont  on  se  prenait  à  la  mauvaise  volonté  de 
la  bourgeoisie ,  il  fut  résolu  que  les  artisans  se 
chargeraient  de  le  diriger  par  eux-mêmes.  Us  y 
expédièrent  en  effet  un  grand  nombre  des  leurs, 
et  leur  inexpérience,  leur  entêtement  n'y  produi- 
sirent que  des  désastres. 

A  Gênes,  les  tribuns  avaient  soin  d'interpréter 
de  la  manière  la  plus  sinistre  et  la  plus  mena- 
çante pour  le  peuple  les  intaitions  du  roi.  Si  parmi 
eux  il  y  avait  un  petit  nombre  de  gens  probes , 
le  reste  était  composé  d'hommes  avides  de  pil- 
lage qui  voulaient  le  trouble. 
*  Le  roi  se  lassa  de  tant  d'outrages  et  l'on  prit 
enfin  des  mesures  (i).  On  ferma  le  passage  aux 

(i)  On  voit  aux  archives  du  royaume  les  pressantes  supplica- 
tions des  commissaires  de  la  noblesse ,  s'adressant  au  roi  et  à 
Chaumont  d'Amboise,  demandant  des  secours  pour  remettre 
Tordre  dans  Gènes  en  envoyant  leur  engagement  personnel  de 
contribuer  à  cette  dépense.  (8  janvier  i5o7.) 
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gram$  qui  venaient  de  la  Lombardie  ;  on  essaya 
de  £sdre  sentir  la  disette  au  peuple.  Le  comman- 
dant du  Castelletto,  qui  jusque-là  était  resté  comme 
immobile  à  tout  ce  qui  se  passait,  se  déclara  tout 
à  coup;  la  citadelle  tira  sur  les  vaisseaux  dans  le 
port  et  lança  quelques  bombes  sur  la  ville.  On 
savait  que  Ghaumont  s'avançait  avec  des  troupes; 
on  annonça  la  venue  du  roi  lui-même.  Déjà  un 
corps  commandé  par  d'Allègre,  aidé  par  le  duc 
de  Savoie,  avait  mis  en  fuite  par  sa  seule  appro- 
che les  Génois  qui  assiégeaient  Monaco.  Toute  la 
rivière  du  Ponent  rentrait  sous  la  main  du  roi, 
d'Allègre  marchait  sur  Gênes  sans  résistance,  et 
devait  faire  sa  jonction  sous  les  murs  mêmes  de  la 
ville  avec  l'armée  royale  que  Louis  conduisait 
par  le  chemin  d'Asti.  L'événement  était  facile  à 
prévoir;  mais  le  roi  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'être  dispensé  d'employer  la  force.  Le  car- 
dinal de  Finale,  l'un  des  Caretto,  écrivait  à  Gê- 
nes chaque  jour,  expédiait  messager  sur  messager 
pour  inviter  les  habitants  à  ne  pas  persister  dans 
leur  rébelUoA.  H  les  pressait  d'envoyer  des  amr 
bassadeurs  vers  Louis  et  leur  promettait  que  leurs 
soumissions  seraient  bien  reçues.  Tous  les  citoyens 
sages,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à 
perdre  voulaient  qu'on  embrassât  ce  conseil.  Les 
tribuns  et  leurs  satellites,  les  fanatiques  et  les  hy- 
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pocrites  de  démagogie  comprimèrent  -  ces  vœux 
par  la  terreur.  Concentrant  et  régularisant  leur 
gouvernement  comme  s'il  devait  être  durable , 
ce  fut  ce  moment  qu'ils  choisirent  pour  créer 
un  doge;  ils  décernèrent  ce  titre  à  Paul  de  Novi 
leur  tribun.  Ils  le  revêtirent  de  la  pourpre  que 
peut-être  ses  propres  mains  avaient  teinte.  Ils 
prodiguèrent  pour  lui  autant  de  pompe  que  les 
Frégose  et  leurs  émules  en  avaient  aÉfecté.  Tandis 
qu'on  voyait  dans  les  rues  les  femmes  et  les  en- 
fants aller  d'église  en  église  chantant  des  lita- 
nies et  implorant  le  ciel  contre  les  horreurs  de 
la  guerre ,  le  doge ,  son  conseil ,  ses  fauteurs  fai* 
saient  brûler  les  vivres  et  les  fourrages  dans  les 
vallées  que  l'armée  du  roi  devait  parcourir,  et 
portaient  au  dehors,  pour  défendre  les  approches, 
toutes  les  forces  qu'ils  pouvaient  réunir.  Les 
Français  avaient  déjà  envahi  la  Polcevera.  Les  Gé- 
nois n'avaient  plus  à  se  dissimuler  que  d'un  mo- 
ment à  l'autre  la  ville  pouvait  être  forcée.  On  ten- 
dit des  chaînes  dans  les  rues  principales  pour 
arrêter  l'impétuosité  de  la  cavalerie.  On  fit  des 
amas  de  pierres  pour  servir  d'armes  offensives. 
On  enfonça  les  portes  des  maisons  que  les  nobles 
avaient  désertées  et  l'on  y  établit  les  populations 
de  la  Polcevera  qui  avaient  fui  devant  les  Fran- 
çais. Ces  précautions  furent  prises  avec  assez 
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d'ordre;  mais  lesÊonilles  étaient  dans  le  trouble, 
chacun  cachait  ses  effets  les  plus  précieux  et  cher- 
chait des  asiles. 

On  doit  faveur  et  intérêt  au  peuple  qui  garde 
ses  foyers,  qui  combat  pour  son  indépendance. 
Si  ses  nobles  j  si  ses  principaux  citoyens  négligent 
la  défense  du  pays,  on  aime  à  la  voir  embrassée 
par  les  artisans  et  par  les  prolétaires  ;  mais  ici  une 
tourbe  de  factieux  lâchant  le  frein  aux  passions 
les  plus  viles,  avait  à  la  fois  rompu  les  traités  faits 
avec  le  roi  de  France,  opprimé  la  liberté  avilie, 
attenté  aux  propriétés  privées,  et  maintenant  elle 
attirait  la  colère  d'un  roi  puissant  et  offensé  sur 
une  ville  que  ces  mêmes  hommes  étaient  incapa*^ 
blés  de  défendre  contre  un  assaut.  Dans  le  lit  du 
torrent  de  la  Polcevera,  une  de  leurs  troupes  vi- 
vement attaquée  ne  fit  pas  une  longue  résistance; 
elle  se  retira  en  désordre  sur  les  hauteurs  que 
couronnent  aujourd'hui  les  murs  de  la  première 
enceinte  delà  ville  (i).  Les  Français  se  préparaient 

(  I  )  L'encei  d te  propre  de  la  ville  de  Gênes  du  côté  de  la  terre  est  un 
mur  ancien  tel  qu'il  suffisait  à  la  défense  avant  Temploi  de  Far- 
tillerie  da  siège.  Ce  mur  a  figure  de  bastion  seulement  à  partir 
du  bord  de  la  mer  du  côté  occidental ,  et  en  remontant  vers  le 
nord,  de  la  porte  Saint-Thomas  jusqu'à  la  porte  Carbonara, 
qui  répond  à  la  place  de  TAnnonciade  ;  c*est  un  quart  peut-être  du 
contour  de  la  ville.  Tout  le  reste  de  la  muraille  est  sans  fossé  ni 
chemin  de  ronde,  contigu  aux  maisons  et  aux  palais  à  l'intérieur 
et  à  Fextérieur.  Ce  n'est  plus  qu'une  enceinte  de  police  et  non  une 
fortification.  Elle  n'a  jamais  été  faite  à  l'épreuve  du  canon  ni  pour 
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à  gravir  ces  pentes,  à  attaquer  ces  forlificationià. 
Les  Génois  étaient  en  grand  nombre  :  un  homme 
de  guerre,  Jacques  Corso  les  commandait  en  l'ab- 
sence du  capitaine  Tarlatino.  Il  était  habile,  il  diri- 
gea avec  intelligence  les  soldats  stipendiaires  qu'on 
lui  avait  fournis,  mais  jamais  la  populace  armée  ne 
put  être  soumise  à  aucune  direction.  Le  combat 
iËut  cependant  soutenu  tout  le  jour,  mais  vers  le 
soir  les  Français  furent  maîtres  de  la  redoute  éle* 
vée  sur  la  crête  du  mont  de  PrùmorUonOy  et  aus* 
sitôt  les  Génois  se  débandèrent  portant  l'alarme 
dans  la  ville.  On  y  craignit  les  horreurs  d'une 
invasion  nocturne.  L'efifroi  fut  au  comble,  la  mer 
était  orageuse  et  ne  permettait  pas  l'embarque* 
ment.  Les  riches  qui  s'étaient  réservé  cette  voie 
de  salut  frémissaient  de  ne  pouvoir  en  profiter. 

en  porter.  Nous  verrons,  avant  la  fin  de  ce  livre,  que ,  en  iSas, 
quelques  pièces  d'artillerie  montées  à  bras  contre  une  porte  dans 
la  partie  bastioonée  de  ce  mur,  firent  brècbe  immédiatemeaty  et 
dès  que  la  porte  fut  abattue,  la  ville  fut  prise. 

La  fortification  moderne,  la  véritable  enceinte,  part  des  deux 
côtés  de  la  mer,  et  enveloppant  la  cité,  les  faubourgs  et  les  mon- 
tagnes au  pied  desquelles  la  ville  est  bâtie  en  étages»  forme 
du  sommet  de  ces  montagnes  à  lamer  un  triangle  immense» qui 
domine  en  même  temps  les  deax  vallées  de  la  Polcevera  et  du 
Bîsagno»  entre  lesquelles  Gènes  est  située.  La  vieille  muraille  fôt* 
elle  partout  capable  de  résistance,  étant  ainsi  dominée  sur  Ions  les 
points  par  ces  montagnes  que  la  fortification  nouvelle  couronne, 
ne  pent  servir  pour  la  défense.  Si  donc,  on  peut  à  la  rigueur 
employer  l'expression  de  double  enceinte ,  militairement  parlant 
il  o*en  existe  qu'une  seule. 
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liCS  hommes  de  là  populace  pour   la  plupart 
échappèrent  avant  que  les  Français  se  fussent 
avancés.  Bientôt  le  roi  fit  occuper  les  portes  en 
défendant  de  laisser  pénétrer  dans  la  ville  per- 
sonne de  Tarmée  et  surtout  ni  les  Suisses ,  ni  les 
gendartnes.  Deux  députés  vinrent  à  son  quartier 
implorer  grâce  et  demander  une  capitulation  : 
liOuis  ne  voulut  pas  les  admettre;  le  cardinal 
d'Amboise  les  renvoya  en  leur  disant  qu'il  n*était 
plus  temps  de  traiter,  et  que  le  roi  entrerait  dans 
la  ^lle  sans  condition  ;  il  voulait  bien  cependant 
annoncer  que  son  intention  était  que  les  pro^ 
priétés  ne  fussent  pas  violées.  Bans  cette  même 
journée  quelques  en&nts  perdus  d'un  faubourg 
eurent  encore  la   folie  de  marcher  réunis  sous 
xm  drapeau  afin  d'aller  attaquer  l'armée  royale. 
Cette  tentative  désespérée  ne  servit  qu'à  aug- 
menter la  colère  et  la  défiance  du  roi.  Enfin  le 
lendemain  les  troupes  se  mirent  en  marche  et 
lui-même  vint  aux  portes;  il  parut  l'épée  à  la 
main.  On  assure  pourtant  que  sa  cotte  d'armes 
portait  pour  devise  un  roi  d'abeilles  sans  aiguil* 
Ion.  Il  n'y  avait  alors  aucime  ombre  de  résis- 
tance^ Ce  que  la  ville  avait  encore  de  magistrats 
et  quarante  citoyens  vinrent  sur  son  passage  se 
prosterner  et  crier  miséricorde,  A  celte  vue  il  s'ar* 
réi&i  et  remit  son  épée  dans  le  fourreau  ;  il  fit 
relever  ces  suppliants  qui  marchèrent  devant  lui. 
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Ëatré)  il  se  rendit  d'abord  à  l'église  St.-Laurent  : 
les  femmes  et  les  enÊmts  la  remplissaient ,  vêtus 
deblancet  implorant  en  pleurs  l'assistance  du  ciel, 
la  pitié  et  la  clémence  du  roi.  Il  parut  touché  de 
ce  spectacle.  Installé  au  palais  y  il  ordonna  un  pre<- 
mier  exemple  de  justice,  mais  qui  ne  tomba  que  sur 
quelques  misérables  chargés  de  crimes  :  ils  furent 
mis  à  mort.  Après  cet  acte  de  sévérité  il  parut 
,  avoir  dépouillé  toute  colère,  et  à  travers  des  formes 
encore  menaçantes  l'indulgence  naturelle  de  Louis 
se  fit  pressentir.  Cependant  il  fit  rassembler  un 
conseil  dans  lequel  on  mit  en  délibération  si  la  con- 
cession des  deux  tiers  des  charges  aux  populaires 
devait  être  maintenue  ;  il  passa  de  la  rétracter.  Les 
populaires  présents  insistèrent  les  premiers  pour 
que  cette  satisfaction  fût  donnée  à  la  noblesse,  et 
Ton  remarqua  que  ce  vote  officieux  égayait  les 
spectateurs  français.  Après  quelques  jours  un 
tribunal  fut  dressé  sur  la  place  du  palais.  Le  roi 
y  parut  sur  son  trône  entouré  d'ambassadeurs , 
de  cardinaux  et  des  grands  de  sa  cour.  Là ,  les 
anciens  et  les  autres  magistrats  vinrent  demander 
publiquement  le  pardon  delà  ville.  Michel  Ricci, 
Napolitain ,  faisant  les  fonctions  de  procureur 
général,  récapitula  dans  une  harangue  solennelle 
les  méfaits  dont  les  Génois  s'étaient  rendus  cou- 
pables. Ils  avaient  forfait  aux  conventions  que 
le  roi  leur  avait  accordées  en  devenant  leur  seî* 
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gneur.  Le  pacte  violé  était  nul ,  le  droit  de  con- 
quête régnait  seul ,  et  le  magistrat  sévère  con- 
cluait en  remettant  les  coupables  à  la  merci  du 
souverain  clément  qu'ils  avaient  eu  le  malheur 
d'offenser.  Suivant  ces  conclusions  y  Louis  se  fit 
rendre  V instrument  où  les  privilèges  que  les  Gé- 
nois avaient  reçus  de  lui  étaient  écrits;  il  en  ar- 
racha le  sceau  et  fit  lacérer  et  brûler  cette  charte 
octroyée.  11  imposa  à  la  ville  une  amende  de 
3oo,ooo  écus,  ensuite  réduite  à  î  00,000;  il  exigea 
que  40,000  en  fussent  payés  sans  retard  pour  la 
construction  d'une  citadelle  sur  lé  rocher  du  phare 
afin  de  dominer  le  port,  de  fermer  et  tenir  en  bride 
la  ville  :  il  la  soumit  à  entretenir  toujours  trois 
galères  prêtes  pour  le  service  du  roi  et  à  payer  la 
solde  de  deux  cents  hommes  dont  la  garnison  se- 
rait renforcée.  Après  ces  dispositions  il  fit  publier 
la  paix  et  admit  les  Génois  au  serment  de  fidélité. 
L'amnistie  exceptait  quelques  noms  de  person- 
nages absents  à  qui  il  fut  assigné  un  délai  pour 
venir  se  défendre.  Deux  d'entre  eux  furent  seuls 
traités  en  coupables  déjà  convaincus,  le  doge 
Paul  de  Novi  et  Démétrius  Giustiniani.  On  rasa 
leurs  maisons,  et,  bientôt  découverts,  ils  eurent 
la  tête  tranchée.  Le  teinturier  s'était  sauvé  en 
Toscane.  Embarqué  pour  se  rendre  à  Rome  ,  la 
tempête  le  détourna  de  son  chemin;  il  fut  pris, 
reconnu ,  vendu  et  amené  au  supplice. 

U.  24 
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Le  roi  ordonna  que  quatre  citoyens  choisis 
rechercheraient  les  crimes  privés ,  les  vols ,  les 
rapines  qui  avaient  pu  se  commettre,  et  que 
quatre  autres  seraient  chargés  de  remettre  Tor- 
dre dans  les  finances  dilapidées. 

Ces  formes  austères  dont  la  clémence  s'enve- 
loppait, ces  privilèges  déchirés,  ces  exceptions  au 
pardon,  cette  forteresse  menaçante  à  construire, 
ces  amendes  à  payer  jetaient  le  peuple  dans  la 
stupeur.  La  ville  fut  préservée  de  tout  pillage; 
mais  quand  la  troupe  qui  avait  occupé  le  Bisagno 
traversa  la  cité  pour  aller  joindre  le  gros  de 
l'armée  dans  la  Polcevera ,  chaque  soldat  était 
chargé  du  butin  pris  dans  les  riches  maisons  de 
camps^ne  qui  leur  avaient  été  abandonnées.  Les 
propriétaires  eurent  la  douleur  de  reconnaître 
leurs  effets  sans  que  pas  un  osât  réclamer.  Ce 
qui  pesait  le  plus  c'était  la  taxe  imposée.  Louis 
voulut  que  la  monnaie  cessât  de  porter  les  insi- 
gnes impériales  que  la  république  avait  toujours 
conservées.  Il  ordonna  d'y  empreindre  ses  fleurs 
de  lis,  et  ce  fut  une  douleur  nouvelle  ;  mais  les 
Génois  s'en  vei^gèrent  en  profitant  de  la  refonte 
de  leurs  espèces  pour  solder  la  contribution  de 
guerre  en  monnaie  affaiblie  (i). 

(i)  Il  y  a  dans  la  Collection  Dupay,  tome  i59,  une  lettre  origi- 
nale de  ta  baîllie  de  Gènes  au  roi  du  aS  novembre  1 507. On  s*é- 
tait  préparé  à  faire  payer  à  Lyon,  en  foire  de  la  Toussaint,  Soyooo 
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Les  conséquences  du  mauvais  succès  de  Fen- 
treprise  populaire  furent  de  haute  importance. 
La  bourgeoisie  blessée  dans  ses  prétentions ,  dans 
ses  sentiments,  dans  ses  propriétés  et  se  sentant 
en  quelque  manière  la  responsabilité  des  excès  de 
cette  classe  inférieure  dont  elle  avait  espéré  se 
servir  sans  risque ,  se  sépara  d'elle.  Des  artisans , 
ceux  qui  avaient  pris  une  part  marquée  au  mou- 
vement, ou  avaient  péri  ou  disparurent.  Les  autres, 
heureux  de  désavouer  de  tels  associés,  perdirent , 
du  moins  pour  longtemps,  l'espérance,  la  volonté 
de  devenir  un  ordre  dans  la  république  et  de  met- 
tre la  main  au  pouvoir.  Séparés  de  cette  fouie,  les 
populaires  d'un  rang  plus  élevé  se  comptèrent. 
S'apercevant  que  seuls  ils  pourraient  difficilement 
opprimer  la  noblesse,  ils  reconnurent  qu'il  serait 
plus  facile  et  plus  honorable  de  se  confondre  avec 
elle  dans  une  aristocratie  commune.  La  noblesse 
à  son  tour  entrevit  que  cette  fusion  était  le  seul 
moyen  de  rentrer  en  participation  du  pouvoir, 
d'obtenir  l'abrogation  d'une  odieuse  incapacité  : 
ils  virent  que  l'union  d'une  classe  unique  où  se 
concentrerait  le  gouvernement  était  le  seul  moyen 
de  repousser  à  jamais  l'ignoble  ochlocratie  de 
la   populace.  De  ce  moment   cette  idée  com- 

écus  pour  uo  terme  échu  de  la  contribution  ;  mais  le  roi  ayant 
écrit  de  verser  la  somme  entre  les  mains  de  son  trésorier  de  Mi- 
lan y  on  s'est  hâté  de  se  conformer  à  ce  nouvel  ordre. 

24. 
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tnença  à  germer  :  elle  ne  pouvait  sans  doute  venir 
à  maturité  tant  qu'une  puissance  étrangère  tien- 
drait la  patrie  sous  sa  dépendance ,  tant  que 
Ton  ne  serait  pas  franchement  débarrassé  des 
partis  qui  vivaient  encore.  Il  Ëdlait  vingt  ans  de 
plus  y  de  nouvelles  circonstances  et  un  grand  ci- 
toyen pour  mener  cet  œuvre  à  bien  ;  mais  le 
premier  pas  était  Ëdt  et  les  principaux  obstacles 
étaient  levés  dans  l'opinion. 


CHAPITRE  IV. 

Les  Français  perdent  Gènes.  —  Janus  Frégose,  doge.  —  Auto- 
nîotto  Adorno  gouverne  au  nom  du  roi  de  France.  —  Octavien 
Frégose,  doge. 

Après  avoir  raffermi  son  autorité,  Louis  XII 
se  montra  indulgent  et  favorable  aux  Génois* 
Pendant  l'insurrection  le  commandant  du  Cas- 
telletto  avait  ruiné  quelques  maisons  voisines, 
plus  par  animosité  que  pour  la  nécessité  de  la 
défense;  les  propriétaires  furent  indemnisés.  Des 
reliques  avaient  été  enlevées  ;  le  roi  les  fit  ré- 
clamer  en  France,  et  elles  furent  restituées. 
Surtout  une  propriété  d'un  autre  genre  fut  res- 
pectée. Les  prétentions  de  Savone  contre  la  do- 
mination de  Gênes  et  contre  la  participation  aux 
impôts  et  aux  gabelles  génoises  furent  renvoyées 
par  le  roi  à  la  décision  de  Lannoy,  donné  pour 
gouverneur  à  Gênes  et  qui  jugea  contre  les  Sa- 
vonais.  Cependant  il  ne  manquait  pas  dans  le 
sénat  même  de  gens  obéissant  aux  impulsions 
du  pape  et  protégeant  secrètement  la  cause  de 
Savone  contre  l'intérêt  génois.  Ils  firent  éprouver 
des  contrariétés  au  gouverneur.    Sa   partialité 
pour  la  ville,  le  soin  de  faire  régner  l'ordre  et 
de  purger  le  territoire  d'un  grand  nombre  de 
brigands  qui  désolaient  le  pays ,  l'avaient  rendu 
assez  agréable.  Lassé  d'être  entouré  d'intrigues^ 


-T 
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il  demanda  son  rappel.  Rochechouart  vint  le 
remplacer  en  jnrant  de  maintenir  les  jpriviléges 
que  le  roi  avait  donnés  ou  rendus  à  la  ville. 

C'était  un  temps  de  paix,  et  cela  suffisait  pour 
ramener  le  bonheur  et  l'opulence.  La  ville  fut 
embellie  ;  les  travaux  du  port  repris  et  augmen* 
tés.  Les  établissements  publics  se  multiplièrent. 
Il  régnait  une  parfaite  intelligence  entre  le  peu- 
ple et  la  garnison  française.  Lannoy  avait  établi 
ime  telle  discipline  parmi  ses  soldats,  il  avait 
tenu  la  main  avec  une  telle  fermeté  à  la  répres- 
sion de  tout  désordre  y  particulièrement  de  toute 
insolence  envers  les  femmes,  que  de  l' officier  au 
simple  soldat,  tout  ce  qui  était  français  avait  part 
à  la  faveur  populaire. 

Parmi  les  Génois,  ce  qui  restait  des  anciennes 
jalousies  se  bornait  à  repousser  des  magistratures^ 
autant  qu'il  était  possible,  les  plus  riches  et  les 
plus  nobles.  Ceux  qui  briguaient  le  plus  obte^ 
naient  le  moins.  On  ne  voulait  pas,  disait-on,  se 
donner  des  maîtres  de  plus  ;  sous  les  Français, 
il  ne  restait  à  l'ambition  des  premières  Êimilles 
d'autre  distinction  que  leurs  grands  noms  ;  c'é- 
tait un  pas  de  plus  dans  la  carrière  de  l'union 
projetée. 

C'est  ici  le  temps  de  la  ligue  de  Cambrai,  de  la 

»ww»  victoire  de  la  Ghiarra  d'Adda ,  des  désastres  des 

Vénitiens,  contre  qui  tout  le  monde  était  conjuré. 
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Les  Génois  n'y  prirent  part  que  par  l'armement  de 
quelques  vaisseaux  demandés  par  le  roi  ;  mais 
bientôt  après  tout  fut  changé.  C'est  avec  les  Yé-  ib»o 
nitiensy  c'est  avec  les  autres  puissances  qu'on 
voit  Jules  coalisé  contre  Louis.  Des  tentatives 
pour  troubler  la  paisible  possession  de  Gènes , 
pour  en  chasser  les  Français,  sont  les  symptômes 
les  plus  immédiats  de  ce  changement  et  de  la 
haine  du  pontife.  On  vit  d'abord  une  société  po- 
litique se  former  et  faire  parade  de  ses  réunions 
et  de  ses  emblèmes;  les  nobles  et  les  populaires 
y  prirent  part.  A  mesure  qu'elle  fit  sentir  sa  con- 
sistance, qu'elle  influa  sur  l'administration  et 
tint  tête  au  gouvernement ,  on  s'aperçut  que  le 
parti  des  Frégose  en  avait  la  secrète  direction. 
Bientôt  les  individus  de  cette  famille  quittèrent 
la  cour  du  pape  et  se  montrèrent  sur  le  terri- 
toire génois. 

Parmi  les  rejetons  de  cette  race  illustre  était 
d'abord  Janus  Frégose,  fils  de  l'ancien  doge 
Thomas,  et  dont  le  nom  fait  présumer  qu'il  na- 
quit pendant  la  suprême  magistrature  de  son 
père.  Après  lui  venait  Octavien  (  i),  sorti  d'une  au- 
tre branche,  homme  distingué  par  des  talents  et 
même  par  des  vertus,  pourautant  que  les  grands 
ambitieux  de  ce  siècle  pouvaient  en  avoir.  Il 
avait  un  frère  plus  hardi  que  lui,  Frédéric,  arche- 

(i)  Fils  d'Augustin,  gouverneur  pour  Ludovic  Sforza  en  1488. 
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véque  de  Salerne,  qui  fut  depuis  cardinal.  Il  y 
avait  encore  Alexandre,  évéque  de  Vintimille  y  fils 
du  £siineux  cardinal  Paul  et  qui   ne  démentait 
pas  son  origine  ;  plus  tard  on  vit  encore  sur  la 
scène  le  jeune  Pierre,  fils  de  ce  Baptiste  que  le 
cardinal  doge  avait  détrôné.  Octavien  était  pa-* 
rent  de  François  Marie  délia  Rovere  d'Urbin,. 
neveu  du  pape,  et  par  cette  alliance  c'était  sur 
lui  que  la  confiance  et  les  préférences  de  Jules 
étaient  placées.  Par  là  même  il  jouissait  de  l'utile 
appui  d'un  personnage  déjà  important  :  André  Do- 
ria  avait  été  le  tuteur  du  jeune  duc  d'Urbin.  At- 
taché autrefois  à  la  fortune  du  père  de  ce  jeune 
homme,  il  avait  rendu  à  la  veuve  et  à  l'enfant  de 
son  ancien  maître  des  services  qui  le  mettaient  de 
part  dans  toutes  les  alliances  de  la  famille.  Il  était 
absolument  lié  aux  intérêts  d'Octavien  Frégose. 
Il  avait  déjà  une  fois  essayé  de  l'introduire  dans 
Gènes  avec  l'espérance  que  l'ancienne  faction  Fré- 
gose se  soulèverait  en  sa  faveur.  Maintenant  que 
le  pape  envoyait  Octavien  avec  des  forces ,  Doria 
vint  seconder  le  mouvement. 

Marc-Antoine  Colonna ,  Janus.  et  Octavien  Fré- 
gose parurent  dans  la  rivière  orientale.  Une  flotte 
vénitienne  entra  dans  le  golfe  de  la  Spezzia.  Jé- 
rôme et  Nicolas  Doria,  citoyens  importants,  quit- 
tèrent Gènes  et  vinrent  se  réunir  à  ces  assaillants. 

Jules,  irrité  du  peu  de  succès  de  cette  tenta- 
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tive,  en  voyait  de  nouveaux  secours.  En  remettant 
un  drapeau  à  l'amiral  vénitien ,  il  lui  déclarait  qu'à 
tout  prix  il  voulait  voir  les  Génois  affranchis,  et 
les  Français  chassés  de  l'Italie.  Il  Élisait  venir  des 
Suisses  pour  les  employer  vers  Gènes  ;  il  y  avait 
dépensé  70,000  ducats  :  mais,  en  chemin,  cette 
troupe  fut  débauchée  par  l'aident  du  roi  de 
France ,  etl'entreprise  fut  encore  manquée.  '*'* 

La  bataille  de  Ravenne ,  ou  plutôt  la  mort  de 
Gaston  de  Foix  qui  y  périt  après  l'avoir  gagnée, 
changea  la  face  des  affaires  dit  roi  de  France.  Le 
cardinal  de  Sion  conduisit  les  Suisses  à  Milan  et 
y  rétabUt  Maximilien  Sforza,  le  fils  de  Ludovic. 
On  prit  l'alarme  à  Gènes ,  ceux  du  moins  qui  te- 
naient pour  le  gouvernement.  On  se  mit  en  dé- 
fense; on  demanda  quelques  hommes  à  Trivulce 
et  à  la  Palisse  qui  commandaient  les  Français  en 
Lombardie  ;  mais  eux-mêmes  n'avaient  pas  trop 
de  leurs  forces  pour  se  soutenir.  Une  baillie  de 
huit  citoyens  fut  nommée  pour  défendre  la  ville 
avec  l'ordre  exprès  de  repousser  et  les  Frégose 
et  les  Adorno,  s'ils  se  présentaient  et  venaient 
troubler  la  concorde.   Janus  Frégose  et  les  siens 
étaient  voisins;  ils  n'amenaient  que  cinquante 
chevaux  et  cinq  cents  fantassins.  Un  héraut  en- 
voyé par  eux  vint  sommer  la  ville  de  leur  ouvrir 
les  portes.  Le  message  ne  reconnaissait  ni  le  roi  ni 
son  gouverneur,  et  celui-<;i  voulait  faire  mettre  k 
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mort  le  messager.  La  baillie  le  sauva.  Cependant 
Rochechouart  qui  se  sientait  haï,  se  prétendit 
insulté  y  et,  sous  ce  prétexte,  il  se  mit  à  l'abri 
dans  la  citadelle  de  la  Lanterne.  On  le  pressa 
vainement  de  rentrer,  on  lui  offrit  des  otages  à 
son  choix,  il  ne  voulut  entendre  à  rien.  La  ville 
resta  trois  jours  sans  chef  et  dans  l'incerti- 
tude. Cent  Suisses  que  le  roi  tenait  au  palais  pour 
sa  garde,  voyant  le  gouvernement  abandonné, 
sortirent  de  leur  poste  pour  aller  joindre  les  gar- 
nisons des  citadelles;  elles  ne  voulurent  pas  les 
admettre,  alors  ils  prirent  congé  d'eux-mêmes  et 
partirent.  Après  leur  départ  Janus  Frégose  se 
présenta  et  ne  trouva  nulle  résistance  ;  mais  en 
même  temps  Pierre  Frégose,  fils  de  Baptiste,  arriva 
porteur  de  lettres  du  cardinal  de  Sion  qui  le  re- 
commandait pour  être  doge  de  Gênes.  Ainsi  deux 
compétiteurs  de  la  même  Êimille  se  trouvaient 
en  concurrence  sous  les  mêmes  auspices.  Cette 
rivalité  mit  la  tranquillité  publique  en  péril.  Ja- 
nus fut  enfin  préféré  :  on  crut  suivre  dans  ce 
choix  l'intention  du  pape.  Doria,  qui  en  fut  ga- 
rant ,  alla  s'en  expliquer  avec  le  cardinal  ;  ce  ne 
fut  pas  sans  lui  apporter  de  l'argent  pour  les  Suis- 
ses qu'il  avait  prêtés,  et  un  présent  pour  lui- 
même.  Jules  reçut  la  nouvelle  de  F  entrée  à  Gênes 
avec  une  extrême  joie  :  il  ordonna  des  réjouis- 
sances publiques.  Aussitôt  il  envoya  des  canons 
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au  doge  Janus  pour  le  siège  des  citadelles  où  te- 
naient les  Fraisais  ^  et  il  demanda  à  Naples  des 
galères  pour  seconder  ses  Génois. 

Le  Castelletto  fut  bientôt  rendu;  il  en  coûta 
iï2,ooo  4cus  que  l'on  paya  à  la  garnison;  mais 
le  fort  de  la  Lanterne  bravait  les  attaques.  L'im- 
patient pontife  s'en  prenait  à  Janus  ;  il  voulait  le 
déplacer  pour  lui  substituer  Octavien,  aux  ta- 
lents duquel  il  avait  plus  de  foi  ;  mais  ce  pape 
belliqueux  mourut  avant  la  réussite  de  ses  des- 
seins que  de  nouvelles  combinaisons  ajournèrent 
d'abord  et  réalisèrent  plus  tard. 

La  mort  de  Jules  et  une  trêve  de  trois  ans  con- 
clue avec  le  roi  d'Espagne  laissaient  à  Louis  XII 
la  liberté  de  menacer  l'Italie.  La  Trémouille  s'em- 
para du  Milanais  :  il  ne  restait  plus  que  Côme 
et  Novare  à  Maximilien  Sforza.  À  la  hyeur  de 
ces  mouvements ,  une  flotte  française  vint  tenter 
de  délivrer  la  forteresse  de  la  Lanterne. 

Des  ambitieux  mis  un  temps  à  l'écart  étaient 
toujours  prêts  à  se  faire  les  auxiliaires  de  tous  les 
étrangers  qui  venaient  renverser  le  gouvernement 
existant.  Les  Adorno  n'étaient  pas  rentrés  dans 
Gênes  tant  que  les  Frégose  y  dominaient.  On 
apprit  qu'ils  s'étaient  donnés  à  la  France,  et  leur 
parti  commença  à  lever  la  tête.  Deux  frères,  de- 
venus les  chefs  de  la. famille,  Antoniotto,  qu'on 
pouvait  appeler  second  du  nom ,  et  Jérôme,  l'u^ 
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et  l'autre  fils  d'Augustin,  ayant  pour  procureur 
fondé  en  France  Ottobon  Spinola,  avaient  conclu 
un  traité  (i)  avec  Louis  XII.  Un  Spinola  traitant 
du  sort  de  sa  patrie  au  profit  et  comme  homme 
d'afiaires  des  Adorno! 

Ceux-ci  s'engageaient  àfeirepromptementune 
tentative  sur  Gênes  pour  en  chasser  les  ennemis 
du  roi  j  mais  à  leurs  périls  et  risques  et  à  leurs 
fixais.  Tjouis  leur  avancera  seulement  lo^ooo 
écus  dont  ils  lui  seront  débiteurs,  perdant  ou 
gagnant.  Provisoirement  ils  s'obligent  à  ravitail- 
ler la  citadelle  de  la  Lanterne  dans  un  mois  pour 
tout  délai  avec  espérance  de  lier  cette  opération 
à  l'entreprise  générale.  Après  la  réussite  de 
celle-ci ,  Antonio tto  Adorno  sera  déclaré  gouver- 
neur de  GéneSy  lieutenant  du  roi ,  aux  mêmes 
conditions  sous  lesquelles  les  anciens  Adorno 
avaitot  gouverné  pour  les  Sforza.  Jérôme  Adorno 
sera  capitaine  de  la  ville.  Le  roi  se  réserve  le 
droit  de  disposer  de  la  place  de  capitaine  de  la 
Spezzia,  son  intention  étant  d' en  gratifier  son  bon 
ser\fiteur  Ottobon  Spinola,  le  négociateur  d'A- 
dorno.  \a  pouvoir  d' Adorno  sera  protégé  et 
défendu  par  le  roi  contre  tout  prince  et  tout 
ennemi  extérieur;  le  roi  supportera  même  la 
moitié  des  frais  de  la  défense  ;  mais  s'il  ne  s'agit 
que  de  la  querelle  des  Adorno  et  des  Frégose,  il 

(x)  4  avril  i5i3.  Ms.  Dupuy  159. 
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ne   sera  tenu  d'aucun  effort;  l'assistance  qu'il 
donnerait  sera  volontaire. 

Si  la  tentative  de  l'entreprise  fait  dépouiller  les 
Adorno  des  biens  qu'ils  possèdent  en  Calabre  ou 
en  Lombardie ,  le  roi  trouve  bon  de  les  *  en  in- 
demniser; mais  réussissant,  Us  s'engagent  à  foire 
payer  au  roi  loo^ooo  écus  au  bout  de  trois  mois; 
ils  lui  garantissent  toute  liberté  de  faire  armer  à 
G^nes  des  vaisseaux  et  des  galères  contre  qui  que 
ce  soit  sans  exception  ;  promettant  de  plus  de 
faire  contribuer  les  Génois  à  l'armement  pour 
somme  convenable.  Les  deux  parties  se  donnaient 
réciproquement  des  sûretés;  et  les  répondants 
d' Adorno  pour  les  10,000  écus  d'or  que  Louis 
lui  prétait,  furent  le  grand  écuyer  de  France  (i) 
et  le  bâtard  de  Savoie.  On  voit  que  les  intrigues 
se  répandaient  hors  de  Gènes. 

Les  Fieschi  étaient  évidemment  du  nombre  des 
adhérents  engagés  dans  l'entreprise.  Us  passaient 
aux  Adorno,  et  cette  longue  alliance  dans  laquelle 
ils  avaient  si  bien  soutenu  les  Frégose  allait  pren- 
dre fin.  Jean-Louis  que  nous  avons  vu  attaché 
au  parti  français  était  mort.  De  ses  qiiatre  frères 
Tun  était  encore  en  France  et  allait  reparaître  en 
Italie  à  la  suite  de  Trivulce.  L'aîné,  Jérôme,  comte 
de  Lavagna ,  et  ses  deux  autres  frères  restaient 

(i)  Le  grand  écuyer  était  alors  Galéas  San  Severino.  Voyez 
Sainte-Marthe ,  histoire  généalogique  de  la  maison  de  France,  t. 
2ychap.  iS. 
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encore  auprès  du  doge,  mais  ils  étaient  devenus 
suspects  ;  dans  une  conférence  où  leur  duplicité 
leur  était  reprochée,  il  s'éleva  une  querelle  si 
vive  que  des  épées  furent  tirées;  cep^idant  Oc» 
tavien  Frégose  qui  était  présent  arrêta  les  vio- 
lences. On  se  sépara  paisiblement  et  rien  n'an- 
nonçait  des  suites  £icheuses  à  cet  incident;  mak 
à  peine  Fieschi  était  sorti  du  palais  <|ae  tn>is 
Frégose  se  jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  sur 
la  place.  Guidobaldo  et  Ottobon  ses  frères,  té- 
moins de  sa  mort,  se  réfugièrent  dans  leur  palais 
de  Yialata ,  appelant  secours  et  vengeance  et  £eû* 
sant  retentir  les  noms  d'Âdorao  et  de  Fieschi. 
Le  lendemain  Antoniotto  Adomo  accourut  avec 
trois  mille  paysans.  U  mit  en  fuite  une  troupe  qui 
gardait  les  approches  de  la  ville  et  bientôt  après 
celle  qui  bloquait  la  Lanterne.  La  citadelle  est 
délivrée  et  la  flotte  de  Préjean  y  établit  ses  com- 
munications. Les  vassaux  et  les  partisans  de 
Fieschi  arrivent  de  l'autre  côté  de  la  ville  ;  le 
doge  Janus  désespère  de  sa>situation.  Il  s'embar> 
que  et  va  rejoindre  la  flotte  génoise,  qui  s'éta- 
blit au  golfe  de  la  Spezzia.  Zacl^ria,  ufi  de 
ses  frères,  est  fait  prisonnier,  c'était  un  des  m^ir- 
triers  de  Jérôme  Fieschi;  les  soldats  attachera 
cette  famille  le  percent  de  coups  et  le  font  traî- 
ner à  la  queue  d'un  cheval ,  vengeance  atroce 
qui  souleva  l'indignation  populaire. 

Antoniotto  Adorno  déploie  la  patente  de  gou- 
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verneur  royal  pour  le  roi  de  France.  Les  écri- 
vains génois  ne  connaissaient  pas  le  traité  que 
nous  venons  d'analyser,  car  ils  mettent  en  doute 
si  les  lettres  du  roi  dont  il  se  prévalait  lui  con- 
féraient précisément  ce  pouvoir  et  ce  titre;  mais 
nous  ne  pouvons  en  douter;  la  convention  s'ac- 
complissait telle  que  nous  la  lisons;  l'entreprise 
avait  réussi  jusque-là. 

Antoniotto  envoie  aussitôt  à  la  Spezzia  intimer 
à  la  flotte  génoise  l'ordre  de  revenir  à  Gènes  ou 
plutôt  en  négocier  le  retour  en  offrant  les  plus 
grajids  avantages*  André  Dorià  les  fait  refuser,  mais 
la  <{uestion  était  décidée  à  l'heure  même  devant 
No^are,  L'armée  française  y  fut  détruite  jpar  les 
Suisses  au  service  de  Sforza.  Cette  nouvelle 
changea  tout  l'aspect  des  choses.  La  flotte  fran- 
çaise se  retira ,  celle  des  Génois  se  rapprocha  de 
la  ville.  Janus  Doria,  plusieurs  membres  de  sa 
famille,  beaucoup  de  citoyens  considérables 
étaient  à  bord.  Par  terre  Octavien  Frégose  s'a- 
vançait avec  trois  mille  fantassins  et  quatre  oents 
chevaux  que  le  vice-roi  espagnol  du  royaume  de 
Naples  avait  prêtés.  Antoniotto  n'avait  pas  eu  le 
temps  depuis  son  avènement  de  se  faire  rendre  le 
Castelletto  où  les  gens  de  Frégose  s'étaient  main^ 
tenus.  Dans  ces  circonstances  les  Fieschi  et  les 
Adorno  ayant  sérieusement  examiné  1  eur  position , 
crurent  impossible  de  la  garder.  Ils  résolurent  de 
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la  réserver  pour  un  autre  temps;  ils  assemblèrent 
leurs  forces  et  leurs  amis,  et  firent  en  bon  ordre  une 
retraite  militaire  vers  Montobbio.  La  domination 
des  Adorno  cette  fois  n*avait  duré  que  vingt  et  un 
jours  9  et  ce  fut  la  quatrième  mutation  de  gouvei^ 
nementque  Gènes  vit  dans  une  année.  Octavien 
Frégose  se  présenta ,  il  fiit  reçu  avec  honneur  et 
conduit  dans  le  sénat.  Là  il  s'exprima  avec  modé- 
ration et  dignité ,  il  détesta  les  factions  et  les  réac- 
tions ;  il  annonça]que  toutes  ses  pensées  tendraient 
à  la  fusion  des  partis  en  un  seul  corps  de  citoyens, 
à  Tabolition,  à  l'oubli  des  dénominations  qui  les 
avaient  divisés.  On  applaudit  à  ce  sentiment  qui 
prévalait  depuis  longtemps  dans  les  esprits  sages. 
Mais  outre  ces  bonnes  intentions ,  Octavien  avait 
pour  le  recommander,  l'appui  des  puissances  al- 
liées et  celui  du  nouveau  pape  Léon  X.  On  ne 
voulait  pas  remettre  au  pouvoir  Janus  qui  s'é- 
tait montré  peu  capable  et  que  le  meurtre  de 
Jérôme  Fieschi  rendait  odieux.  Trompé  dans 
ses  prétentions ,  il  accepta  de  mauvaise  grâce  le 
gouvernement  de  Savone.  Octavien  fut  élu  doge 
dansun  conseil  dequatrecentscitoyens.  On  évitait 
cette  fois  la  contribution  de  1 00,000  écus  que  les 
Adorno  avaient  promise  à  la  France  ;  mais  il  fal- 
lut en  payer  80,000  aux  Espagnols  ;  ce  fut  le  pre- 
mier acte  du  gouvernement  de  Frégose.  C'était 
l'inévitable  condition  qui  pesait  sur  la  républi- 
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que  à  chaque  changement  depuis  que  les  étran- 
gers étaient  les  auxiliaires  nécessaires  ou  plutôt 
les  maîtres  de  ces  révolutions.   Saint -Georges 
avança  la  somme;  le  cardinal"  de  Sion ,  fort  enclin  isu 
à  profiter  de  ces  dispositions  complaisantes,  ne 
tarda  pas  à  demander  aux  Génois  au  nom  de 
l'empereur,  ou  un  contigent  de  troupes  ou  de 
l'argent  pour  en  solder  :  cette  fois ,  on  allégua 
les  privilèges  de  la  ville  reconnus  par  Maximi- 
lien  lui-même ,  et  toute  subvention  fut  refusée. 
Le  pape  était  ouvertement  favorable  au  gou- 
vernement de  Frégose.  Huit  ambassadeurs  gé- 
nois, nobles  et  populaires,  allèrent  solennellement 
lui  rendre  l'obédience  de  la  république  en  plein 
consistoire.  L'ambassadeur  français ,  qui  voulait 
protester  avant  la  harangue  contre  l'admission 
des  sujets  révoltés  du  roi,  fut  interrompu  par 
le  pape ,  et  les  Génois  lui  déclarèrent  que  la  ré- 
publique n'avait  rien  à  faire  avec  la  France  (i). 
Cependant  les  Français  tenaient  toujours  la  cita- 
delle de  la  Lanterne,  ravitaillée  pendant  la  courte 
administration  des  Adomo;  mais  enfin  un  long 
blocus  consomma  toutes  les  ressources  de  la  gar- 
nison et  l'obligea  à  traiter.  Le  commandant  con- 
sentit à  sortir  de  la  citadelle,  pourvu  que  la  ville 
se  chargeât  de  payer  a2,ooo  ducats  que  le  roi 
devait  d'arréragé  à  la  troupe:  c'était  en  ce  temps 

(i)  MS.  de  la  Bibl.  R.,  coll.  Dupuy,  1S9,  pièce  dernière. 
II.  25 
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une  condition  fort  ordinaire  dans  les  sièges.  Tou- 
tes les  fortifications  furent  rasées  aussitôt  que 
la  place  fut  rendue.  Elle  avait  passé  pour  si  forte 
qu'on  était  pressé  de  détruire  cette  retraite  de 
la  tyrannie  ou  de  l'usurpation  :  l'archevêque  de 
Salerne,  frère  du  doge,  s'était  opposé  de  toute 
sa  force  à  cette  résolution.  Ce  qui  pouvait  aider 
à  tenir  la  patrie  en  sujétion ,  ce  qui  assurait  un 
asile  en  cas  de  disgrâce  à  une  famille  domina- 
trice lui  semblait  bon  à  retenir  entre  ses  mains. 
On  sut  gré  à  Octavien  d'avoir  rejeté  ces  motife; 
le  public  vit  dans  la  destruction  de  la  forteresse 
un  acte  de  patriotisme  et  un  gage  d'indépen- 
dance. 

On  devait  d'autres  éloges  à  Octavien.  Il  don- 
nait des  soins  éclairés  aux  intérêts  de  la  ville , 
il  réparait  les  ruines  j  il  élevait  des  monuments. 

Il  était  cependant  assiégé  d'embarras  et  de 
soucis  continuels.  Les  Fieschi  et  les  Adorno  me- 
naçaient sans  cesse  de  surprises.  Leurs  forces 
étaient  toujours  voisines,  et,  au  défaut  des  Fran- 
çais dont  ils  s'étaient  appuyés  jusque-là,  ces  am- 
bitieux savaient  se  rattacher  au  parti  des  alliés 
el  y  trouver  des  défenseurs.  Le  duc  de  Milan,  qui 
les  favorisait  contre  Frégose ,  lui  suscitait  encore 
de  la  part  des  Suisses  des  prétentions  menaçantes. 
Octavien  avait  été  aidé  par  eux  aussi  bien  que  par 
les  Espagnols;  ceux-ci  avaient  eu  du  doge  80,000 


ducats;  les  Suisses  en  réclamaient  autant,  et  ils 
voulaient  venir  s'en  faire  raison  par  leurs  mains. 
Janus  Frégoi^e  lui-même  fut  accusé  d'avoir  tramé 
avec  les  étrangers  en  haine  du  parent  qu'on  lui 
avait  préféré.  L'ordre  de  l'arrêter  fat  envoyé  à 
Savone;  il  prit  la  fuite.  A  plusieurs  reprises  Gè- 
nes eut  devant  ses  portes  les  troupes  de  ses  émi- 
grés. Jérôme  Adorno  et  Scipion  Fieschi  entrè- 
rent même  dans  la  ville,  et,  au  cri  de  leurs  deux 
£similles,  ils  tentèrent  un  soulèvement  ;  mais  leur 
entreprise  échoua,  ils  restèrent  prisonniers. 
Octavien  se  contenta  de  les  détenir. 


25. 


CHAPITRE  V. 

Oclavien  Frégose  se  déclare  gouverneur  royal  pour  François  I*'. 
—  La  ville  prise  par  les  Adorno.  —  Ântoniotto  Adorno  doge. 

iia6  François  I^'  avait  succédé  à  Louis  XII,  et  ce 
nouveau  monarque  venait  j  brillant  de  courage  et 
puissant  de  forces,  tenter  à  son  tour  des  conquêtes 

«16  en  Italie.  Octavien  Frégose,  mécontent  des  alliés 
qui  lui  retiraient  leur  appui,  chercha  celui  du 
conquérant.  Les  citoyens  suivirent  facilement 
cette  impulsion,  et  Grénes  fut  la  première  cité 
italienne  qui  se  déclara  pour  les  Français  :  il  fut 
convenu  qu'Octavien  prendrait  le  titre  de  gou- 
verneur royal  perpétuel  (i).  Il  aurait  la  libre 
disposition  des  emplois.  Le  roi,  qui  le  décorait 
du  collier  de  son  ordre ,  lui  accordait  une  com- 
pagnie de  gendarmes  et  6,000  écus  de  pension; 
Tarchevéque  de  Salerne  n'oublia  pas  d'en  faire 
stipuler  une  de  4^000  écus  pour  lui-même.  Quand 
cette  négociation  commença  à  être  soupçonnée 
par  le  duc  de  Milan ,  Octavien  la  dissimula ,  la 
démentit  même  pendant  quelque  temps,  mais 
enfin  il  se  déclara ,  s' excusant  par  une  lettre  au 
pape  d'abandonner  des  alliés    qui  ne  l'avaient 

(i)  On  trouve  dans  la  collection  Dupuy,  tome  453,  un  mémoire 
sans  date,  adressé  au  roi  pour  prouver  qu*il  ne  doit  pas  envoyer 
un  lieutenant  français ,  qu*il  doit  choisir  un  Génois:  Janus  Fré- 
gose lui  est  indiqué  de  préférence. 
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pas  soutenu ,  qui  avaient  suscité  ses  ennemis  in- 
térieurs et  ses  émules.  Que  pouvait-il  d'ailleurs 
contre  les  Français? Les  Génois,  il  l'avoue,  sont 
enthousiastes  de  leur  indépendance,  mais  quand 
le  péril  s'approche,  à  la  première  paille  qu'ils 
voient  brûler^  ils  se  découragent ,  prompts  à  se 
livrer;  il  s'était  cru  obligé  de  leur  épargner  la 
guerre  et  la  servitude;  et  si  tel  avait  été  son  de- 
voir, celui  de  garder  les  secrets  de  son  pays  et  de 
ne  pas  les  publier  avant  le  temps  en  était  la  suite 
nécessaire.  On  se  mit  aussitôt  en  mouvement.  Ni- 
colas Frégose,  qui  était  le  commandant  militaire 
de  la  ville,  conduisit  deux  mille  hommes  au-de- 
vant des  Français.  Il  joignit  l'armée  à  Alexandrie; 
cette  troupe  prit  part  à  la  bataille  de  Marignan. 
François  entra  victorieux  à  Milan,  dont  Maximi- 
lien Sforza  rendit  le  château;  là,  une  solennelle 
anobassade  alla  remettre  Gènes  sous  la  seigneurie 
du  roi  de  France. 

André Doria,  toujours  ami  d'Octavien,  croissait 
en  réputation  et  peu  à  peu  en  crédit.  Bientôt  il  ra^ 
viva  la  gloire  un  peu  obscurcie  de  la  marine  génoi- 
se. Ce  n'est  pas  que  la  navigation  eût  été  négligée, 
mais  elle  avait  perdu  de  son  caractère  et  semblait 
toute  commerçante  et  non  plus  belliqueuse.  I-.es 
plus  nobles  et  tous  les  principaux  citoyens  avaient 
leurs  galères,  marchandes  et  leurs  vaisseaux.  On 
usait  de  forts  navires,  et  leurs  cargaisons  étaient 
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d'une  très-grande  valeur.  L'attente  ou  l'arriTée 
de  chacune  occupait  comme  un  événement  pu- 
blic. On  mettait  le  plus  grand  soin  à  aller  au-de- 
vant des  retours  pour  les  convoyer  en  sûreté. 
L'armateur  qui  avait  son  vaisseau  dans  le  port 
se  prétait  à  le  faire  sortir  pour  aller  à  la  recher- 
che de  ceux  de  ses  concitoyens.  Sur  le  moindre 
avis  d'un  danger ,  on  expédiait  de  toutes  parts 
pour  avertir  les  navigateurs  de  se  tenir  sur  leurs 
gardes.  Souvent  dans  les  promptes  variations  des 
alliances  et  des  hostilités  on  avait  eu  à  craindre 
l'Espagne  et  Naples.  Quelques  historiens  avan- 
cent que  Ferdinand,  quand  il  harcelait  les  Génois 
sur  la  mer,  avait  eu  en  vue  de  dégoûter  les  com-* 
patriotes  de  Christophe  Colomb  des  grands  vais- 
seaux capables  des  navigations  lointaines ,  afin  de 
réduire  leur  commerce  à  leurs  galères.  Mais  le 
plus  grand  péril  du  moment  était  dû  aux  oor«- 
saires  de  Barbarie  qui  commençaient  à  infester 
les  mers.  Ils  menaçaient  les  côtes  de  l'Italie ,  il 
devint  indispensable  de  les  réprimer.  Le  pape, 
que  les  succès  des  Français  avaient  donné  pour 
allié  à  la  France ,  se  mit  à  la  tête  de  l'entreprise 
et  nomma  pour  son  amiral  Frédéric  Frégose,  cet 
archevêque  de  Saleme,  plus  Êiit  pour  la  guerre 
que  pour  les  soins  de  son  église.  Dix-huit  galères 
génoises  prirent  part  à  l'expédition.  Seize  appar- 
tenaient à  des  armateurs  particuliers;  la  répii- 
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blique  n'en  possédait  que  deux,  Doria  les  com- 
mandait. On  chassa  les  pirates  ;  on  attaqua  Bi-  1619 
serte ,  on  s'empara  des  faubourgs  :  la  ville  eût 
été  forcée  si  l'ardeur  du  pillage  n'eût  mis  l'armée 
en  désordre  et  n'eût  £ait  perdre  un  temps  pré- 
cieux; les  Maures  revinrent  en  force,  la  retraite 
fut  pénible ,  et  l'on  se  retira  avec  plus  de  perte 
que  de  profit.  Doria  un  peu  plus  tard  fit  mieux. 
Avec  six  galères  seulement  il  alla  chercher  la 
flotte  tunisienne ,  forte  de  treize  voiles ,  qui  me- 
naçait l'ile  d'Elbe.  Il  l'attaqua  courageusement 
malgré  l'extrême  inégalité  des  forces.  Deux  ga- 
liotes  tunisiennes  échappèrent  seules  ;  Doria  s'em- 
para de  tout  le  reste  ;  Cadoli,  fameux  chef  de 
corsaires,  fut  son  prisonnier.  André  était  déjà  un 
personnage  influent  dans  la  république.  Il  avait 
combattu  sur  terre;  il  avait  couru  les  mers  et 
visité  la  .terre  sainte;  mais  ce  fut  ici  le  premier 
de  ses  exploits  signalés. 

Malgré  les  vicissitudes  des  af&ires  publiques , 
l'opulence  génoise  de  venait  proverbiale  et  enviée 
par  les  étrangers  et  par  les  princes ,  qui  ne  dé- 
daignaient aucun  moyen  d'en  obtenir  quelque 
part.  Léon  X,  contre  qui  certains  cardinaux 
avaient  conspiré,  en  dégrada  deux;  il  les  con- 
damna à  mort.  L'un  subit  sa  peine;  l'autre,  Ben- 
dinelli  Saoli,  était  Génois;  le  pape  le  tint  en 
réserve  et  fit  proposer  le  rachat  de  sa  tête  à  sa 
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famille.  Ce  singulier  marché  eut  lieu  pour  aS^ooo 
ducats;  mais  comme  le  cardinal  mourut  peu 
après  sa  libération ,  la  cour  de  Rome  fut  accusée 
de  n'avoir  rendu  son  prisonnier  racheté  qu'après 
lui  avoir  fait  prendre  un  poison  lent. 

La  cour  de  France  et  ses  officiers  n'étaient 
pas  moins  avides  des  trésors  de  Gênes.  Dès  le 
commencement  de  son  gouvernement,  Frégose 
n'avait  pu  se  dispenser  de  faire  prêter  au 
roi  80,000  ducats;  les  particuliers  en  avaient 
fourni,  la  moitié  dont  la  restitution  fut  assez  dif- 
ficile. Sur  le  surplus  prêté  par  la  république  on 
trouve  que  les  deux  tiers  environ  étaient  dus 
bien  des  années  après ,.  et  il  est  douteux  que  la 
dette  ait  jamais  été  soldée.  Cependant  on  exi- 
geait sans  cesse  ou  des  subventions  extraordi- 
naires ou  de  nouveaux  emprunts.  Dans  une  oc- 
casion où  une  ambassade  fiit  envoyée  à  Paris  pour 
solliciter  la  restitution  de  quelques  places  mal 
à  propos  retenues ,  le  roi  fut  constamment  invi- 
sible. Les  Génois  avaient  refusé  de  lui  faire  un 
nouveau  prêt;  après  une  longue  attente  les  mi- 
nistres ne  craignirent  pas  de  déclarer  aux  am- 
bassadeurs qu'ils  ne  leur  laisseraient  point  avoir 
d'audience  que  l'argent  demandé  ne  fut  livré. 
1520  Les  Génois  se  trouvaient  blessés  par  un  en- 
droit plus  sensible.  D'Allègre,  gouverneur  fran- 
çais à  Sa  voue,  favorisait  en  toutes  choses  la  ville 
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qu'il  commandait  et  s'embarrassait  peu  de  la  do- 
mination que  Gênes  prétendait  sur  toute  la  Ligu- 
rie.  Les  Savonais,  encouragés  par  sa  protection 
et  ne  croyant  pas,  sous  la  seigneurie  commune 
du  roi,  avoir  d'autres  maîtres,  refusèrent  de  payer 
tribut  à  la  capitale.  Les  Génois  entreprirent  de 
se  faire  justice;  ils  défendirent  l'entrée  du  port 
de  Savone  à  tout  bâtiment  de  commerce  ;  tous 
devaient  veiiir  payer  les  droits  de  douane  à  Gê- 
nes ,  d'où  seulement  Savone  serait  approvision- 
née. Les  Savonais  ne  supportèrent  pas  avec  rési- 
gnation une  vexation  sj^  caractérisée.  St. -Georges 
tenait  dans  leur  ville  des  entrepôts  de  sel  pour 
l'exploitation  du  monopole.  A  la  demande  des 
habitants,  d'Allègre  fit  enfoncer  les  portes  des  ma- 
gasins, il  distribua  le  sel  à  son  gré  et,  à  ce  qu'on 
assure,  à  son  profit.  L'entreprise  était  forte;  les 
doléances  de  Gênes  cette  fois  furent  entendues 
par  le  roi  ;  le  gouverneur  de  Savone  eut  ordre 
de  s'abstenir  dans  cette  querelle  (i)* 

Les  généraux  français    en  Lombardie ,  d'au- 

(i)  On  a  vu  que  Tintérêt  da  monopole  du  sel  était  une  grande 
aflaire  d*État,  et  un  perpétuel  sujet  de  jalousie  entre  Gênes  et 
Savone.  On  lei verra  encore.  11  y  a  dans  les  mss.  de  la  Blbl.  royale, 
coll.Dupuy,  tom.  i59,une  lettre  originale  des  prolecteurs  de 
Saint-Georges  à  Louis  XII.  Ils  lui  dépêchent  un  délégué  pour 
lui  faire  des  plaintes  et  pour  obtenir  répression ,  au  sujet  d'une 
cargaison  de  sel  queSa\one  aliréed'Aigues-Mortes:  le  roi,  disent- 
ils  ,  ne  sera  pas  moins  exact  observateur  de  ses  concessions  qu'il 
a  été  généreux  à  concéder. 
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tre  part,  étaient  disposés  à  traiter  Octavien  en 
subordonné ,  et  Gènes  en  pays  où  leur  autorîté 
ne  devait  trouver  aucune  résistance.  Dans  une 
afiEaire  obscure ,  une  sorte  de  jugement  prévôtal 
avait  été  rendu  par  un  commissaire  français 
contre  des  hommes  accusés  de  brigandages  •  Quel- 
ques-uns se  trouvaient  à  Gènes;  Lautrec  s'indi- 
gnait qu'on  y  refusât  d'exécuter  la  décision  et  la 
sentence  qui  les  condamnait.  On  lui  oppo^it  les 
lois  de  Gènes,  le  traité  qui  les  avait  maintenues  et 
garanties.  Le  général  ne  pouvait  concevoir  de 
tels  obstacles  et  il  menaçait  d'user  de  violence  (i). 
Ainsi  les  Français  donnaient  occasion  aux  mécon^^ 
tentements ,  et  déjà  l'on  disait  à  Gènes  ce  que 
longtemps  après  un  doge  répétait  à  Versailles  : 
le  roi  captive  les  cœurs ,  ses  ministres  les  rendent 
à  l'indépendance. 

Ce  sentiment  inspirait  de  plus  en  plus  le  désir 
de  fonder  dans  la  république  une  union  telle  qu'il 
y  eût  force  et  accord  pour  défendre  la  liberté 
commune ,  telle  qu'il  n'y  eût  plus  d'intérêts  de 
parti  pour  lesquels  une  faction  eût  occasion  de 
sacrifier  les  droits  de  la  patrie;  on  retourna  avec 
ardeur  au  projet  d'une  fusion  qui  devait,  en  con- 
ciliant les  prétentions  rivales,  éteindre  les  divi- 
sions héréditaires.  Octavien  n'y  mettait  point 
d'obstacles.   Raphaël  Ponsone,  longtemps  secré- 

(0  CoUecl.  Dupuy,  453. 
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taire  d'État,  et  qui  depuis  était  entré  dans  les 
ordres  sacrés,  chaud  et  habile  promoteur  de  l'u- 
nion, avait  feit  trouver  bon  au  doge  que  des  as- 
semblées fussent  tenues  pour  ce  grand  dessein. 
Douze  commissaires  avaient  été  nommés  qui  pou- 
vaient représenter  tous  les  anciens  partis ,  gens 
dont  le  rang  et  le  crédit  promettaient  une  con- 
ciliation acceptable  à  tous.  Mais  l'ambitieux  ar- 
chevêque de  Saleme,  plus  décidé  et  plus  enclin 
au  despotisme  que  son  frère ,  traita  ces  réu- 
nions de  conjurations  séditieuses;  il  se  rendit 
avec  des  soldats  au  cloître  de  St.-Laurent  où  elles 
étaient  tenues,  il  dissipa  injurieusement  l'assem- 
blée, il  fit  arrêter  sur  le  lieu  même  ceux  qui  y 
représentaient  le  parti  des  Adorno.  Cette  démar- 
che rendit  Frédéric  très-odieux,  et  sans  être  im- 
putée à  Octavien,  elle  fit  comprendre  que  l'u- 
nion ne  pourrait  réussir  tant  que  les  deux  races 
qui  se  disputaient  l'usurpation  de  leur  patrie  se- 
raient en  état  de  prendre  le  pouvoir. 

Cependant  Charles  V,  devenu  empereur,  et  ï^^i 
François  I®*,  ri  vaux  irréconciliables,  se  disputaient 
l'Italie.  T^onX,  après  avoir  balancé,  renonça  à  l'a- 
mitié de  la  France  et  se  ligua  avec  Charles.  Les  Vé- 
nitiens restèrent  unis  aux  Français.  Les  Génois 
émigrés,  les  Fieschi  et  tes  Adorno  trouvèrent  aussi- 
tôt des  secours  de  galères ,  de  troupes  et  d'ar- 
gent pour  tenter  de  chasser  les   Français  et  de 
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détruire  les  Frégose,  ce  qui  surtout  leur  impor- 
tait. L'armée  espagnole,  sous  la  conduite  dePros- 
per  Colonna,  enleva  Milan  à  Lautrec  et  à  Trivulce, 
les  Français  firent  un  grand  efifort  pour  repren- 
dre ce  qu'ils  avaient  perdu;  mais  repoussés,  bat- 
tus à  la  Bicoque ,  chassés  de  Crémone ,  ils  furent 
obligés  d'abandonner  la  Lombardie.  Léon  X 
mourut  de  joie  à  la  nouvelle  de  ces  succès. 
1622  Gènes  restait  isolée;  rien  n'empêchait  les 
alliés  d'y  porter  leurs  forces,  et  l'on  pouvait  pré- 
voir que  la  domination  des  Frégose  touchait  à  sa 
fin  ;  mais  une  catastrophe  sanglante  devait  la  ter- 
miner. Jérôme  et  Antoniotto  Adorno  firent  alors 
avec  les  ennemis  de  leur  patrie  contre  la  France 
ce  qu'ils  avaient  entrepris  de  faire  au  profit  des 
Français.  Ils  obtinrent  qu'un  corps  de  troupes 
serait  détaché  pour  cette  expédition.  Il  était  trop 
considérable  pour  laisser  le  champ  libre  à  une 
longue  résistance  ;  et  le  malheur  des  Génois  vou- 
lut que  la  conduite  en  fut  mise  sous  le  double 
commandement  de  Pescaire  et  de  Prosper  Colonna , 
deux  émules  peu  unis.  Le  premier  attaquait  du 
côté  de  laPolceveraet  du  phare,  l'autre  venait  par 
le  Bisagno  ;  les  émigrés  suivaient  Pescaire. 

La  ville  était  en  quelque  disposition  de  se  dé- 
fendre. Elle  avait  des  troupes,  et  assez  de  citoyens 
prenaient  les  armes  ;  mais  les  partisans  des  Adorno 
étaient  nombreux  et  leurs  espérances   s'étaient 
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ranimées.  Us  disaient  qu  il  fallait  ouvrir  les  por* 
tes  et  ne  pas  s'exposer  aux  forces  irrésistibles  de 
l'armée  impériale.  Ils  assuraient ,  ce  qui  ne  fut  que 
trop  vrai ,  que  le  pillage  avait  été  promis  aux  sol- 
dats quand  on  leur  avait  fait  quitter  les  plaines  ' 
lombardes  pour  la  stérile  Ligurie.  Un  message 
pressant  de  Péscaire ,  plein  d'exhortations  et  de 
menaces,  vint  ajouter  à  l'incertitude  des  délibéra- 
tions. Il  représentait  l'inutilité  de  la  résistance  y 
les  calamités  auxquelles  elle  dévouait  la  ville  ;  il 
vantait  le  patriotisme  et  les  intentions  concilian- 
tes des  Adorno ,  il  rappelait  le  dévouement  avec 
lequel,  gouvernant  Gênes,  ils  avaient  cédé  au 
temps  quand  il  avait  fallu  sacrifier  leur  grandeur 
à  la  sécurité  de  la  patrie.  C'était  le  tour  d'Octa- 
vien  de  suivre  ce  grand  exemple;  il  le  devait  d'au- 
tant plus  qu'il  se  sentait  plus  coupable  envers 
la  cause  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  trahir 
et  de  déserter;  il  lui  convenait  moins  qu'à  tout 
autre  d'attirer  sur  sa  ville,  pour  un  vain  intérêt 
personnel,  le  courroux  des  alliés  qu'il  avait  of- 
fensés. 

Octavien  fit  lire  ces  lettres  publiquement.  Il 
déclara  que,  gouverneur  pour  le  roi ,  il  ferait  son 
devoir  envers  la  France;  mais  qu'il  ne  se  croyait 
pas  tenu  de  forcer  ses  concitoyens  qui  n'étaient 
pas  sous  les  mêmes  obligations  à  courir  avec  lui 
les  risques  dont  ils  étaient  menacés,  si  telle  n'é- 
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tait  pas  leur  inclination.  Il  ne  s'opposait  point  à 
une  cs^itulation^  si  l'on  jugeait  à  propos  de  la 
demander  :  il  mourrait  avec  ceux  qui  aimeraient 
mieux  défendre  la  Tille.  On  répondit  à  ce  lan^ 
gage  modeste  par  des  protestations  de  fidélité  au 
gouvernement  royal ,  et  l'on  fit  tous  les  prépara£i£i 
nécessaires  pour  soutenir  un  siège.  Le  fameux  in- 
génieur Pierre  de  Navarre  était  entré  dans  le  port 
avec  deux  galères  le  jour  même  ;  François  I*'  l'en* 
voyait  avec  quelques  soldats  annoncer  que  six 
mille  hommes  marchaient  au  secours  de  la  ville 
sous  les  ordres  de  Claude  de  Longueville. 

Mais  Tenneani  ne  laissa  pas  le  temps  de  rece^ 
voir  cette  assistance.  Pescaire^  ne  voyant  pas  les 
portes  s'ouvrir  9  avait  hâté  les  préparatifs  de  l'atta- 
que. Il  avait  reconnu  lui-même  toutes  les  appro- 
ches de  la  ville ,  et  par  son  ordre  des  canons 
avaient  été  transportés  sur  une  butte  escarpée 
qu'un  étroit  ravin  séparait  seul  d'un  bastion  en- 
tre la  porte  Saint-Thomas  et  le  Castelletto  ;  là  se 
trouvaitalorsune  petite  portedite  deSaint-Michel  : 
cette  artillerie  fut  montée  à  bras  par  des  sentiers 
presque  impraticables.  Les  paysans  que  les  Fies- 
chi  avaient  tirés  de  leurs  fiefs  de  la  montagne  se 
trouvèrent  admirablement  propres  à  ce  service. 
Les  premiers  coups  de  cette  batterie  dont  on 
n'avait  pas  soupçonné  l'existence  sur  une  cime 
si  difficile  à  atteindre  jetèrent  une  terreur  excès*' 


CHÂPITHB  Y.  899 

sive  dans  la  ville  :  le  canon  tirait  de  trop  près 
pour  ne  pas  faire  brèche  et  pour  ne  pas  renver- 
ser la  porte.  On  délibéra  aussitôt  d'envoyer  des 
députés  à  Pescaire  et  d'entrer  en  négociation  ; 
Thomas  Cattaneo  et  Paul  de  Franchi  Bulgaro  fu- 
rent chargés  de  cette  mission ^  le  premier,  homme 
de  bonne  foi ,  le  second ,  dissimulé,  et  à  ce  que 
Févénement  a  fait  croire,  servant  l'ambition  et  les 
vengeances  des  Adorno.  Jamais  ambassade  si 
pressante  n'éprouva  des  contre-temps  plus  &- 
cbeux.  On  se  battait  hors  de  la  porte  St.-Thomas, 
et  les  envoyés  ne  pouvaient  traverser  la  mêlée 
pour  parvenir  au  camp  impérial.  Us  voulurent 
tourner  autour  de  l'obstacle  en  s' embarquant 
dans  le  port  pour  aller  descendre  sur  le  rivage 
au  delà  des  avant-gardes ,  une  tempête  les  obli- 
geî^  de  rentrer.  Us  se  réduisirent  alors  à  se  rendre 
auprès  deProsper  Colonnadans  son  camp  du  Bi- 
sagno,  puisque  aucun  chemin  ne  pouvait  les  con- 
duire à  Pescaire.  Mais  pendant  ces  hésitations 
le  péril  Ofoissait ,  la  batterie  continuait  ses  feux, 
la  terreur  était  au  comble  ;  la  baillie  fit  écrire 
aux  députés  de  tout  céder  sans  un  moment  de 
retard.  Ce  message  leur  fut  porté  en  hâte  sur  le 
chemin.  Bulgaro  seul  le  reçut,  comme  s'il  se  fat 
agi  d'une  lettre  de  particulier  à  lui  personnelle. 
Il  n'en  donna  aucune  connaissance  à  son  collè- 
gue. Parvenus  ensemble  chez  Colonna  et  favora- 
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blement  reçus,  ils  ne  hâtèrent  nullement  leurs 
négociations,  et  se  tenant  dans  lalimite  des  premiè- 
res instructions  qui  ne  renfermaient  pas  de  pleins 
pouvoirs,  ils  convinrent  seulement  d'une  suspen- 
sion d'armes  et  d'un  rendez-vous  au  lendemain 
pour  arrêter  les  clauses  de  la  capitulation.  Pros- 
per  leur  dit  qu'il  allait  donner  à  l'autre  corps 
d'armée  avis  de  l'armistice  convenu;  mais  en  les 
quittant  il  leur  recommanda  de  faire  bonne  garde 
et  de  se  méfier  de  Pescaire,  des  procédés  duquel 
il  ne  pouvait  leur  répondre.  Cet  avis  était  fondé, 
mais  il  fut  inutile.  Pescaire  fut  jaloux  de  la  part 
que  son  émule  allait  avoir  à  la  soumission  de  Gè- 
nes. Ce  traité  semblait  lui  arracher  des  mains  une 
victoire  sûre ,  une  riche  conquête ,  et ,  méprisant 
les  paroles  données  par  son  collègue,  à  l'instant 
même  il  pressa  le  feu  et  disposa  l'assaut.  Suivant 
les  uns,  les  émigrés  l'encouragèrent ,  d'autres  as- 
surent que  du  moins  Ottobon ,  Sinibalde  Fieschi 
et  Jérôme  Adorno,  car  on  ne  dit  rien  d'Anto- 
niotto,  firent  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  que 
leur  patrie,  puisqu'elle  était  déjà  soumise,  ne  fût 
point  livrée  à  une  si  grande  calamité.  Tandis  que 
l'artillerie  ouvrait  une  brèche  dans  le  bastion 
ébranlé,    Prosper  lui-même,  animé  et   exposé 
comme  un  soldat ,  parvenait  dans  le  ravin  à  la 
porte  ou  plutôt  à  la  poterne  de  Saint-Michel.  Elle 
était  fermée,  barricadée  en  dedans.  Les  bandes 
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de  fer  et  le  chêne  le  plus  solide  résistaient  à  tous 
les  efforts.  Pescaire  fit  verser  contre  la  charpente 
des  tonneaux  de  goudron  enflammé  ;  le  bois  brûla 
et  livra  enfin  un  étroit  passage^  Nicolas  Frégose^ 
Tun  des  membres  les  plus  accrédités  de  sa  &mille> 
s'était  porté  à  le  défendre.  Blessé  en  repoussant 
ceux  qui  se  pressaient  à  la  porte ,  et  le  rempart 
enfin  envahi ,  il  fut  renversé  et  la  ville  fut  prise. 
De  la  porte  Saint-Michel  la  descente  dans  Tinté- 
rieur  était  escarpée,  mais  sans  obstacle.  Les  Es- 
pagnols et  les  Allemands  descendirent  en  bon 
ordre  et  allèrent  d'abord  Édre  ouvrir  la  porte 
Saint-Thomas  au  reste  de  leurs  gens^  puis  s'emparer 
des  postes  principaux  et  du  palais  ;  mais  déjà  les 
émigrés  et  leurs  suivants  s'étaient  précipités  en 
tous  sens,  criant  Espagne!  Adorno  !  C'était  au  mi- 
lieu de  la  nuit  que  retentit  ce  cri,  et  l'ombre  aug- 
menta les  horreurs  de  cette  invasion.  La  ville  fut 
immédiatement  livrée  au  pillage  ;  les  Adorno  eu- 
rent soin  de  demander  des  ordres  pour  en  pré- 
server la  banque  de  Saint-Georges,  la  douane  et  le 
port  franc;  mais  pour  tout  le  reste,  à  peine  quel- 
ques églises  furent  respectées.  Tja  vengeance  con- 
duisit d'abord  l'avidité;  les  premières  maisons 
pillées  furent  celles  des  Frégose  ;  mais  Pescaire 
lâcha  le  frein  à  la  soldatesque ,  le  désordre  fut 
général,  le  pillage  sans  distinction,  etle  parti  vain- 
queur ne  fut  pas  le  maître  de  garantir  les  demeu- 
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res  de  ses  partisans;  ceux  qui  firent  résistance  fiP 
rent  massacrés.  OncompteunPalaviciniyUD  Gri- 
maldi  parmi  les  victimes.  Augustin  Giustiniani^ 
Fun  de  nos  historiens^  attiré  à  la  fenêtre  par  le 
bruity  reçut  un  coup  d'arquebuse  et  eut  le  bras 
fracassé.  Les  habitants  du  faubourg  St. -Etienne, 
irrités  des  violences  exercées  sur  leurs  foyers  et 
aidés  de  quelques  habitants  du  Bisagno  leurs  vo^ 
sins,  chassèrent  de  leur  quartier  les  assaillants  et 
se  barricadèrent;  mais  un  des  plus  ardents  sou- 
tiens des  Adorno  qui  avait  du  crédit  dans  ce  fau- 
bourg, les  effraya   et  les  obligea  à  désarmer; 
quelques-uns  d'entre  eux  allèrent  même  prendre 
leur  part  aubuti^;.  car  fes  hommes  du  pays  et 
ceuxdes  environs  n'en  laissèrent  pas  tout  le  profit 
aux  soldats  étrangers  et  aux  suivants  des  émigrés. 
Piarmi  ceux  qui  ont  raconté  cette  scène  lamen- 
table et  suivant  ^inclination  diverse  (tes  témoins^ 
on  voit  exagérer  ou  dissimuler  les  outrages  Êiils 
aux  femmes  et  le  pillage  des  couvents  où  les  ci- 
toyens avaient  déposé  leurs  effetsles  plus  précieux) 
mais  3  est  unanimement  avéré  que  des  habitants 
profitèrent  de  l'obscurité  pour  participer  au  bri- 
gandage. Des  hommes  même  qui  semblaient  avoir 
quelque  considération  à  ménager  se  mêlèrent, 
le  visage  masqué,  aux  troupes  qui  saccageaient 
les  maisons.  Les  choses  allèrent  si  loin  qu'un  c^- 
^    pitaine allemand  attaqua  F^se  St.-Laurent  et  en- 
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ti*eprit  de  forcer  la  porte  de  la  sacristie.  Les  cha* 
iioines  et  leurs  chantres  s'y  étaient  renfermés 
pour  défendre  leur  trésor  et  le  sacré  Catino,  objet 
de  Tambition  rapace  de  ce  soldat.  Ils  soutinrent 
le  siège  :  les  magistrats  de  la  ville  eurent  le  temps 
de  venir  à  leur  secours.  On  marchanda  avec  le 
capitaine  ,^ et  un  don  de  i,ooo  ducats  délivra  Té- 
glise  de  ses  indiscrétions. 

C'est  pendant  la  nuit  que  se  passèrent  ces  fu- 
nestes scènes,  et  vous  trouverez  dans  les  écrivains 
du  pays  et  du  temps ,  que  cette  nuit  si  longue  aux 
citoyens  opprimés  et  tremblants  ne  dura  que 
cinq  heures  (le  3o  mai),  abrégée  par  un  miracle 
évident  de  la  miséricorde  divine.  Le  prodige 
n'empêcha  pas  les  vengeances  et  les  désordres 
de  se  prolonger  trois  jours. 

Frédéric  Frégoses' embarqua  pendantletumulte, 
lorsqu'il  vit  qu'il  était  impossible  de  se  défendre. 
Octavien  était  retenu  par  une  attaque  de  goutte; 
et  il  refusa  de  se  laisser  transporter  pour  suivre 
son  frère.  Il  fut  arrêté  avec  Pierre  Navarre.  Oii 
les  envoya  à  Naptes ,  le  dernier  traité  en  prisotï- 
nier  de  guerre  ,  Frégosè  en  prisonnier  d'État 
étroitement  gardé  ;  il  mourut  peu  après.  De  tant 
de  chefs  qae  nous  avons  vus  se  succéder  c'était 
peut-être  le  plus  modéré  dans  son  ambition ,  ce^ 
lui  qui  a  le  moins  employé  d'injustices  et  de 
violences,  le  plus  attaché  aux  vrais  intérêts  de  son 
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pays  9  et  on  lui  doit  cette  gloire  d'avoir  sincère^ 
ment  embrassé  le  dessein  d'éteindre  les  factions 
et  de  confondre  les  distinctions  de  parti. 

André  Doria  croisait  avec  quatre  galères  de  la 
république,  c'est  à  son  bord  que  l'archevêque 
de  Salerne  se  fit  conduire.  André  s'approcha  du 
rivage  pour  recueillir  son  neveu  Philippin  et  tout 
ce  qu'il  put  sauver  d'amis  des  Frégose  qui  émi- 
graient  à  leur  tour.  De  là  il  alla  stationner  à  Mo- 
naco^ retenant  pour  lui-même  les  galères  qu'il  ne 
se  croyait  pas  tenu  de  restituer  aux  nouveaux 
maîtres  de  Gênes;  il  passa  au  service  de  François  I". 
On  assure  que  plus  tard  il  fit  compte  à  l'État  de 
la  valeur  des  galères  qu'il  s'était  appropriées. 

Quand  le  pillage  eut  cessé,  on  eut  d'abord  l'o- 
dieux spectacle  du  partage  et  du  marché  général 
du  butin.  U  ne  fut  pas  facile  de  ramener  à  Tor- 
dre cette  soldatesque,  de  la  faire  sortir  des 
maisons  où  elle  s'était  établie  et  de  la  rassem- 
bler sous  les  drapeaux;  mais  on  annonçait  l'en- 
trée en  Piémont  d'une  armée  fi^nçaise,  et  il  était 
temps  de  penser  à  la  défense.  Ces  troupes  furent 
ainsi  mises  en  marche  au  grand  soulagement  des 
malheureux  citoyens,  on  admira  de  quelle  foule 
de  femmes  ces  soldats  étaient  suivis ,  elles  avaient 
accouru  de  tous  cotés  pour  avoir  leur  part  dans 
les  dépouilles  de  Gênes. 

Avant  Içur  départ  Antoniotto  Adorno  fut  nom- 
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mé  doge  sans  contestation  comme  on  peut  le  croire, 
et  à  peu  près  sans  formalité.  Il  était  Tainé  des  deux 
frères.  Jérôme,  plus  versé  dans  les  intrigues  des 
puissances,  se  réservait  pour  suivre  sa  fortune  au- 
près des  alliés.  L'exécration  était  sur  leur  nom 
déjà  haï  :  le  sac  de  leur  ville  natale  le  chargeait 
d'une  haine  irréconciliable.  Gènes,  disait-on,  avait 
été  pillée  quatre  fois  :  par  les  Carthaginois  de 
Magon ,  par  les  barbares  de  Rotharis,  par  les 
Maures  d'Afrique,  maintenant  par  les  Adorno. 
Antoniotto  ne  régnait  que  sous  la  tutelle  de  l'am* 
bass^deur  de  Charles  Y ,  qui  disposait  de  l'État 
en  maître  despotique.  C'était  un  nouveau  sujet 
de  honte  et  de  haine.  Quand  le  nouveau  doge 
fit  avec  pompe  les  honneurs  de  la  ville  aux  gé* 
néraux  alliés,  au  duc  de  Milan  qui  les  accompa- 
gnait ,  le  peuple  les  vit  avec  horreur.  Les  Génois 
n'eurent  qu'une  joie  seyle.  Adrien  VI,  successeur 
de  Léon  X,  passa  en  ce  temps  pour  aller  prendre 
possession  de  son  siège.  Les  chefs  de  l'armée 
impériale  revinrent  à  Gènes  lui  faire  hommage. 
Aussi  superstitieux  que  sanguinaires,  ils  osèrent 
lui  demander  l'absolution  pour  les  fsiutes  qui 
avaient  pu  être  commises  dans  le  sac  de  Gènes. 
L'austère  pontife  répondit  en  trois  mots  :  Je  ne 
le  dois,  ni  ne  le  peux,  ni  ne  le  veux. 
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François  P*"  à  Pavie.  —  Bourbon  à  Rome.  —  André  Dorîa  allemati- 
vement  au  service  du  pape  et  du  roi  de  France.  —  Antoniotto 
Adomo  abandonne  Gènes  aux  Français  et  à  Doria. 

IM3  Cependant  lesi  Vénitiens,  l' empereur ,  le  pape 
Clément  YII ,  car  Adrien  n'avait  &it  que  passer, 
s'étaient  ligués  avec  l'assistance  du  roi  d'An- 
gleterre pour  fermer  à  jamais  l'entrée  de  l'Italie 
aux  Français.  Le  connétable  de  Bourbon ,  sacri-» 
fiant  sa  patrie  à  des  ressentiments,  l'avait  désertée 
pour  s'allier  aux  ennemis  de  la  France.  Jérôme 
Adomo  avait  été  l'ambassadeur  de  Charles  V 
auprès  des  Vénitiens^  il  avait  conclu  la  ligue 
avec  eux,  et  ce  fut  à  quarante  ans  le  dernier 
acte  de  sa  vie;  il  mourut  à  Venise.  Sa  famille  pei^ 
dit  en  lui  son  appui  et  son  éclat.  Plus  habile  et 
plus  susceptible  de  quelques  sentiments  généreux, 
il  laissait  Antoniotto  avec  plus  de  haine  au  milieu 
des  Génois  et  avec  moins  de  crédit  au  dehors. 
Mais  en  ce  moment  Gènes  appartenait  plus  aux 
alliés  qu'à  son  doge  et  obéissait  à  leur  impulsion, 
'tandis  que  Bonivet,  commandant  en  Lombardie 
une  belle  armée  française,  la  laissait  ruiner,  le 

1554  connétable  entreprit  l'invasion  de  la  Provence. 
Il  poussa  jusqu'à  Marseille  et  y  mit  le  siège.  An- 
dré Dôria  avec  six  galères  avait  ravitaillé  la  place , 
\\  ne  cessa  d'y  porter  des  vivres  et  des  lipmn^e^ 
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et  de  garder  la  côte  de  Proveiice.  Il  fit  prison- 
nier dans  cette  croisière  Philibert,  priiice  d'O- 
range, qui  passait  d'Espagne  en  Italie.  Doria  isas 
l'envoya  au  roi,  qui  promit  à  l'amiral  a5,ooo  écus 
pour  la  rançon  de  son  prisonnier,  mais  qui  ne 
put  les  payer  d'abord  et  qui  plus  tard  ne  s'en 
embarrassa  guère. 

he^  secours  et  les  vivres  manquaient  à  Bour- 
bon; le  roi  marchait  sur  lui;  il  fut  obligé  d'é- 
vacuer le  territoire  français  et  de  se  rejeter  sur 
la  Ligurie,  André  Doria  le  suivit  de  près  avec  la 
flotte  et  favorisa  les  mouvements  de  l'armée  fran- 
çaise. Il  combina  ses  opérations  avec  celles  du 
marquis  de  Saluées,  envoyé  par  le  roi  dans  la  ri- 
vière occidentale.  Savone  leur  fut  abandonnée. 
Doria  demandait  au  roi  quinze  cents  hommes  pour 
lui  rendre  Gêijes.  Le  roi  promettait  et  n'envoyait 
rien.  Hugues  de  Moncade,  général  de  Charles  Y, 
était  alors  dans  Gènes,  il  voulait  chasser  les  Fran- 
çais de  ce  voisinage  ;  il  s'avança  sur  Varaze  que 
le  Corse  Giocante  Casabianca  défendait  comme 
l'avant-poste  de  Savone  :  car  la  France  devait  à 
ses  rapports  avec  Gènes,  d'avoir  à  sa  solde  un 
régiment  corse.  Casabianca  qui  en  était  le  chef 
avait  bien  servi  en  Provence  :  il  avait  harcelé 
l'ennemi  :  maintenant  il  le  suivait  ou  le  devan- 
çait  en  Ligurie.  Les  galères  génoises  protégeaient 
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Fattaque  de  Yaraze;  mais  Doria  sortit  de  Yado 
avec  les  siennes  et  vint  déranger  toutes  les  manœu- 
vres des  assaillants.  Il  mit  brusquement  en  fuite 
la  flotte' génoise.  Les  premiers  qui  du  bord  vi- 
rent cette  déroute ,  s'en  ébranlèrent.  Casabianca 
aussitôt  marcha  sur  eux  ;  Doria  les  attaqua  sur  le 
rivage;  ils  furent  défaits.  Moncade  lui-même  et 
cent  trente  officiers  supérieurs  furent  faits  pri- 
sonniers. La  flotte  française  conduite  par  Doria 
ne  tarda  pas  à  bloquer  Gènes  à  son  tour  ;  la  ville 
fut  contrainte  de  demander  une  trêve. 

Mais  en  ce  moment  François  V  perdait  à  Pavie 
son  armée  et  sa  liberté.  On  le  vit  passer  à  Gênes 
conduit  en  captivité  en  Espagne.  Pour  assurer  ce 
voyage  qu'il  désirait  lui-même  parce  qu'il  comp- 
tait trouver  dans  Charles  V  des  sentiments  no* 
blés  et  des  procédés  honorables  f  il  consentit  à 
Éaiîre  donner  des  ordres  pour  que  tous  ses  bâti- 
ments de  guerre  restassent  désarmés  dans  leurs 
ports  et  que  six  galères  françaises  fussent  remises 
en  gage  entre  les  mains  des  Espagnols.  Celles  de 
Doria  fiirent  désignées  pour  ce  service  ;  il  refusa 
d'y  déférer.  Les  conditions  de  son  engagement 
n'étaient  pas  de  passer  sous  les  ordres  de  l'ennemi. 
Il  alla  sur  la  côte  de  Toscane  rembarquer  les 
troupes  du  roi ,  il  les  ramena  en  France  et  resta 
quelque  temps  encore  au  service  français  ;  mais 
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peu  ménagé  par  les  ministres  et  mal  payé  de  sa 
solde,  il  passa  à  celle  du  pape  du  consentement 
du  roi.  Il  eut  alors  le  titre  d'amiral. 

Après  treize  mois  de  prison,  François  fut  enfin  nse 
délivré  en  vertu  d'un  traité  que  Charles  V  n'ac- 
corda que  parce  qu'il  voyait  son  prisonnier  ma- 
lade et  qu'il  craignait  de  perdre  son  gage ,  que 
François  n'accepta  que  par  impatience  et  qu'il 
vint  faire  désavouer  par  sa  nation.  Les  Vénitiens 
avaient  été  blessés  de  l'avantage  que  l'empereur 
avait  gardé  pour  lui  seul  dans  une  bonne  fortune 
qui  devait  être  commune  à  tous  les  alliés;  ils  s'é- 
taient entremis  pour  la  paix,  et  maintenant  on 
l'avait  faite  sans  eux.  L'empereur  agissait  en 
maître  de  l'Italie.  Venise  et  le  pape  recherchèrent 
François;  ils  contractèrent  avec  lui  une  nouvelle 
alliance  :  le  roi  d'Angleterre  s'y  associa.  On  con- 
vint de  rétablir  Sforza  dans  Milan,  d'ôter  le 
royaume  de  Naples  des  mains  des  Espagnols; 
mais  François  renonçait  à  réclamer  cet  ancien 
objet  de  l'ambition  des  rois  de  France.  La  pos- 
session d'Asti  et  la  seigneurie  de  Gênes  uniquement 
lui  étaient  réservées  en  Italie.  Les  opérations  de- 
vaient commencer  par  remettre  cette  dernière 
ville  aux  mains  des  alliés.  On  devait  proposer  à 
Antoniotto  Adorno  de  prendre  parti  avec  eux , 
et  en  ce  cas  on  le  laisserait  au  gouvernement  sous 
la  protection  française.  Sur  son  refus  on  appel- 
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lerait  l'archevêque  de  Salerne,  Frédéric  Frégose. 
C'était  tout  ce  qui  restait  dans  ces  deux  familles 
rivales  de  personnages  notables  que  l'on  pût 
élever  au  pouvoir. 

Adorno  crut  devoir  fermer  l'oreille  aux  pro- 
positions des  alliés  français.  Bourbon ,  le  conné^ 
table  transfuge,  qui  était  arrivé  à  Gênes  avec  des 
galères  espagnoles  et  des  troupes  impériales ,  le 
confirma  dans  son  adhésion  au  parti  de  Char- 
les V. 

Le  parti  opposé  ne  songea  plus  qu'à  réduire 
Gênes  par  la  guerre ,  et  André  Doria  s'y  adonna 
tout  entier.  Les  huit  galères  qu'il  commandait  au 
nom  du  pape  furent  jointes  par  celles  du  roi , 
les  Vénitiens  en  fournirent  seize  j  Pierre  Navarra 
commandait  les  troupes.  Savone  se  redonna 
aux  Français;  on  occupa  le  golfe  de  la  Spezzia, 
Porto- Venere,  Porto-Fino  ;  on  bloqua  étroitement 
le  port  de  Gênes.  On  prit  ou  l'on  coula  bas  les  na- 
vires chargés  de  grains  dont  la  ville  attendait  sa 
subsistance.  Travaillée  de  moments  en  moments 
par  l'épidémie,  elle  se  vit  réduite  à  la  disette.  On 
estima  que  Doria  causait  un  million  de  ducats 
de  dommage  à  ses  concitoyens,  et  sans  pitié  il 
enchaînait  à  la  rame  sur  ses  galères  les  équipages 
des  vaisseaux  qui  tombaient  entre  ses  mains. 
Il  ne  demandait  que  quelques  compagnies  au 
duc  d'IJrbin  qui  commandait  en  Lombardie  pour 
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les  alliés  de  François,  et  il  promettait  de  faire 
ouvrir  les  portes  de  Gênes, 

Cependant  de  nouvelles  armées  d'Allemands  ^^^ 
étaient  descendues  en  Italie.  Le~  connétable  de 
Bourbon  les  commandait.  Tout  le  monde  sait 
qu'avec  une  singulière  résolution  il  conduisit  ses 
troupes  droit  à  Rome ,  qu'il  fut  misérablement 
tué  au  moment  où  elles  forçaient  les  portes ,  que 
la  ville  fut  horriblement  saccagée  et  que  Clément 
fut  retenu  en  captivité.  Doria,  privé  de  la  solde 
qu'il  recevait  du  pontife,  ne  pouvait  plus  se  sou- 
tenir ni  pourvoira  l'armement  de  ses  galères.  Les 
Impériaux  qui  le  savaient  le  sollicitèrent  de  pas- 
ser au  service  de  Charles  ;  Clément  le  prémunit 
contre  ces  offres  qui  exposaient  sa  liberté  et  sa 
personne.  Il  l'encouragea  à  retourner  au  service 
de  François  F'.  Doria  devint  amiral  et  capitaine 
général  de  la  marine  française  dans  la  Méditer* 
ranée.  Sa  solde  fut  fixée  à  36,ooo  écus.  Il  vint 
reprendre  sa  station  à  Savone ,  croiser  devant 
Gènes ,  arrêter  les  bâtiments  qui  essayaient  d'y 
entrer  et  désoler  les  rivières  par  des  excursions 
journalières. 

Tandis  qu'un  ennemi  si  redoutable ,  tout  com- 
patriote qu'il  était ,  la  pressait  de  si  près  et  la  rui- 
nait sur  la  mer,  Lautrec  était  en  force  dans  la 
Ijombardie  avec  une  nouvelle  armée  et  mena- 
çait Gênes  de  cet  autre  côté.  Adorno  se  voyait 
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comme  assiégé  de  toutes  parts.  Il  céda  à  la  peur  et 
proposa  lui-même  de  traiter  de  la  reddition  de 
la  ville.  Lautrec  accorda  la  capitulation  qu'on 
lui  demanda ,  une  chose  exceptée ,  mais  elle  était 
très-grave.  Les  Génois  voulaient  que  la  France 
rendît  Savone  à  leur  domination,  Savone  qui  avait 
été  le  point  d*appui  des  Français  et  dont  les  ha- 
bitants leur  avaient  montré  bien  plus  de  dévoue- 
ment que  les  Génois.  Lautrec  ne  put  donner 
que  des  espérances,  la  concession  passant  ses 
pouvoirs.  Cependant  cette  réponse  n'avait  pas 
rompu  les  accords;  mais  le  doge  s'était  sans  doute 
remis  de  sa  terreur.  Quand  César  Frégose ,  capi- 
taine au  service  de  France,  fut  commis  par 
Lautrec  pour  aller  prendre  possession  de  la 
place  suivant  le  traité ,  son  héraut  fut  renvoyé 
sans  réponse.  Frégose  se  prépara  à  employer  la 
force.  Augustin  Spinolaet  Sinibalde  Fieschi ,  per- 
sonnages principaux  de  ces  familles  attachés 
aux  Adorno ,  qui  étaient  sortis  contre  lui ,  furent 
repoussés  et  faits  prisonniers.  Alors  le  doge 
donna  l'ordre  d'ouvrir  les  portes  sans  plus 
opposer  de  résistance.  Lui-même  monta  à  cheval 
et  se  renferma  au  Castelletto.  On  eût  pu  l'ar- 
rêter :  il  suffit  au  public  qu'il  se  retirât.  Fili- 
pino  Doria  fit  prendre  aux  Génois  la  croix  blan- 
che des  Français.  Le  changement  de  domination 
s'opéra  sans  effusion  de  sang  et  sans  trouble,  sauf 
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pourtant  le  pillage  du  palais  du  doge  ^  incident 
passé  en  usage  à  chaque  révolution, 

Théodore  Trivulce  fut  donné  à  la  ville  pour 
gouverneur.  André  Doria  reçut  le  collier  de  St.- 
Michel  et  il  en  célébra  la  fête  avec  magnificence. 
Riche  du  fruit  de  ses  exploits  et  comblé  d'hon- 
neurSy  marié  à  la  veuve  du  marquis  de  Caretto, 
nièce  d'Innocent  VIII,  en  situation  de  protéger  sa 
famille  auprès  de  la  cour  de  France ,  il  fut  alors 
l'homme  le  plus  important  du  pays.  On  oublia 
bientôt  les  dommages  qu'il  avait  causés  sur  la 
mer  à  ses  concitoyens.  Deux  choses  lui  conciliè- 
rent l'affection  publique  au  plus  haut  degré.  Il 
embrassa  avec  ime  égale  chaleur  et  la  cause  des 
Génois  qui  revendiquaient  la  domination  de  Sa- 
vone ,  et  le  projet,  appelé  par  tant  de  vœux ,  de 
cette  organisation  publique  déjà  désignée ,  comme 
elle  a  été  appelée  depuis ,  sous  le  beau  nom  de 
V  Union. 
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André  Doria  passe  du  service  de  France  à  celui  de  rAutriche.  — 
Les  Français  expulsés  de  Gênes.  —  Union. 

ib28      Cette  grande  pensée  d'union  inspirée  par  la  fa- 
tigue des  révolutions  intérieures  et  par  le  dom- 
mage que  portaient  les  factions,  n'avait  jamais  cessé 
de  vivre  dans  le  cœur  des  hommes  sages  depuis 
que  la  possibilité  en  avait  été  entrevue.  Cepen- 
dant il  s'agissait  d'obtenir  de  chaque  citoyen  Fa- 
bandon  du  parti  dans  lequel  le  rangeaient  sa  nais- 
sance ou  ses  affections.  Mais  on  sentit  assez  qu'il 
n'y  avait  plus  de  Gibelins  à  distinguer  des  Guel- 
fes, que  les  familles  illustres  qui  depuis  iSSg 
s'étaient  partagé  le  pouvoir  étaient  certainement 
des  nobles  et  qu'il  n'y  avait  aucune  race  anti- 
que qui  pût  dédaigner  de  fraterniser  avec  de  tels 
plébéiens.  La  considération  que  d'immenses  ri-^ 
chesses  avaient  procurée  à  des  familles  plus  mo- 
dernes était  assez  grande  pour  les  admettre  dans 
une  aristocratie  forte  et  compacte  que  la  victoire 
remportée  sur  les  artisans  conseillait  et  permet- 
tait de  fonder.  Les  partis  qui  s'étaient  divisés  en 
faveur  des  maisons  Frégose  et  Adorno  étaient 
plus  difficiles  à  réduire;  mais  ces  deux   races 
avaient  enfin  disparu  de  la  scène.  Tant  que  l'une 
des  deux  avait  gouverné  ^  l'union  avait  été  impos- 
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sible.  Nous  avons  vu  l'archevêque  Frédéric  Fré- 
gose  dissoudre  l'assemblée  que  son  frère  Octavien 
avait  soufferte.  Le  projet  avait  été  repris  pendant 
qu'Antoniotto  Adorno  était  doge,  et  ostensible- 
ment il  ne  s'y  était  pas  opposé ,  mais  on  était  alors 
sous  la  protection  de  l'empereur  Charles  V,  et  l'on 
convint  que  l'on  ne  pouvait  rien  faire  sans  son 
congé.  Adorno  laissa  nommer  deux  ambassa- 
deurs pour  le  consulter.  De  retard  en  retard  et  de 
prétexte  en  prétexte  leur  mission  ne  s'accompHt 
pas.  Maintenant  les  Adorno  sont  abattus  et  la 
haine  qu'ils  se  sont  attirée  en  livrant  la  ville  au 
pillage  garantit  contre  leur  retour.  La  ville  est ,  il 
est  vrai ,  sous  la  seigneurie  du  roi  de  France ,  mais 
sous  cette  domination  c'est  encore  une  république, 
et  quand  elle  ne  devrait  pas  avoir  plus  dHndépen- 
(fance ,  sa  constitution  intérieure ,  son  institution 
municipale  n'en  mériteraient  pas  moins  d'être 
réformées  ou  plutôt  établies.  On  ne  doutait  pas 
que  la  chose  ne  fut  tout  au  moins  indifférente 
au  roi;  l'entreprise  démocratique  à  laquelle 
Louis  XII  avait  mis  fin  devait  rendre  favorable  aux 
yeux  de  l'autorité  française  un  projet  qui  donnait 
des  garanties  contre  l'invasion  de  la  populace; 
d'ailleurs  on  ne  publiait  pas  les  plans  dans  toute 
leur  étendue.  Trivtdce  ne  croyait  autoriser  que  des 
réunions  et  des  délibérations  qui  n'avaient  rien 
d'insolite  et  sans  autre  but  que  de  pourvoir  à  l'ad- 
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mînistration  des  affaires.  Des  mémoires  du  temps 
disent  que ,  pour  écarter  les  obstacles  qui  auraient 
pu  venir  de  France ,  on  fit  au  roi  un  don  gratuit, 
sous  prétexte  de  contribuer  à  ses  armements. 

De  nouveaux  événements  amenèrent  le  résul- 
tat par  d'autres  voies,  et,  au  lieu  de  l'obtenir  sous 
la  protection  de  la  France,  le  firent  dépendre  de 
l'affranchissement  de  la  république  et  de  la  fin 
de  la  domination  française. 

François  occupait  la  Lombardie.  Mais  son  en- 
gagement envers  ses  alliés  l'obligeait  à  laisser 
Sforza  en  possession  du  duché  de  Milan  et  à  se 
contenter  de  Gênes  et  d'Asti.  Dans  la  haute  Italie 
son  ambition  n'était  pas  satisfaite ,  il  voulut  la 
conquête  de  Naples  et  il  y  fit  marcher  l'armée 
que  commandait  Lautrec.  La  flotte  aux  ordres 
de  Doria  avait  été  mandée  pour  appuyer  cette 
entreprise  ;  seize  galères  firent  voile ,  huit  appar- 
tenaient au  roi ,  huit  autres  à  sa  solde  étaient  la 
propriété  de  l'amiral  :  Philippin  Doria  les  com- 
mandait. André  de  sa  personne  resta  à  Gênes 
ou  plutôt  à  Lérici,  car  une  maladie  contagieuse 
régnait  dans  la  ville  et  tous  ceux  qui  pouvaient 
la  quitter  se  réfugiaient  aux  environs.  Doria  était 
déjà  mécontent  de  la  cour  de  France.  Estimé 
du  roi,  mais  incapable  de  modérer  ses  plaintes 
quand  on  négligeait  de  tenir  les  promesses  sur 
lesquelles  il  avait  fondé  ou  ses  plans  d'expédi- 


CHAPITRE  711.  417 

lions  OU  ses  engagements  pécuniaires  envers  ses 
marins ,  il  était  fort  mauvais  courtisan.  Véritable 
homme  de  mer j  ferme  et  prompt ,  élevé  dans 
cette  république  où  avec  la  fierté  des  nobles  on 
contractait  l'esprit  populaire  de  l'indépendance, 
il. était  incapable  de  plier  devant  les  ministres 
du  roi  ou  devant  des  grands  auxquds  il  ne  se 
croyait  pas  inégal ,  tandis  qu'ils  le^renaient  pour 
un  officier  de  fortune.  La  confiance  du  roi  pour 
les  affaires  d'Italie  était  partagée  entre  lui  et  un 
Romain,  Rancé  de  Cei^e.    Gelui^i  commandait 
ordinairement  les  troupes  de  terre  dans  les  ex- 
péditions combinées  avec  la  flotte  de  Doria;  ils 
étaient  désimis,  jaloux  l'un  de  Tauti'e,  et  Rancé 
de  Cere,  ordinairement  plus  près  de  l'oreille  de 
François,  avait  l'avantage.  Pendant  qu'on  s'apprê- 
tait à  marcher  sur  Naples  ils  avaient  été  embar- 
qués ensemble  et  chargés  d'occuper  ailleurs  les 
Espagnols.  Rancé  voulait  envahir  la  Sicile,  Doria 
insista  pour  attaquer  laSardaigne  où  il  eut  le  mal- 
heur de  ne  pas  réussir,  et  ses  ennemis  tirèrent 
un  grand  parti  de  cette  expédition  manquée  ;  on 
rendit  suspectes  jusqu'à  ses  intentions. 

En  ce  temps  même  il  soutenait  avec  ime  vi- 
vacité qui  approchait  de  la  menace  la  cause  de 
Gènes  contre  Savone.  Cette  ville,  protégée  par 
les  Français. qui  l'avaient  trouvée  dès  longtemps 
favorable  à  leur  parti ,  aspirait  toujours  à  se  sous- 
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traire  à  la  domination  génoise.  Elle  ne  voulait 
pluê  en  subir  les  impôts;  elle  voulait  avoir  son 
commerce  à  part  et  se  flattait  de  Êiire  à  sa  voi- 
sine une  utile  concurrence.  Ce  n'était  plus  une 
ville  sujette  dépendante  d'une  capitale,  c'étaient 
deux  seigneuries  françaises,  et  il  n'y  avait  pas  de 
motif  de  soumettre  l'une  à  l'autre.  La  prétention 
de  Savone  était  juste  sans  doute;  Gènes  n'avait 
point  de  titre  valable  pour  que  sa  municipalité  fôit 
reine  des  cités  voisines,  pour  qu'elle  les  liât  à 
son  gouvernement  sans  leur  permettre  d'y  par- 
ticiper. Mais  les  Génois  avaient  une  très-longue 
possession,  et  à  chaque  renouvellement  de  la 
seigneurie  y  la  France  leur  avait  garanti  leurs  an- 
ciens droits  et  l'intégrité  du  territoire.  D'ailleurs 
ce  n'était  pas  pour  le  seul  amour  de  la  justice 
que  les  Français  favorisaient  Savone,  le  gouver- 
neur de  cette  ville  en  tirait  un  profit  personnel. 
Le  connétable  de  Montmorency,  qui  avait  obtenu 
le  privilège  de  fournir  le  sel  en  Lombardie,  avait 
mis  ses  entrepots  à  Savone  et  y  ruinait  la  ga- 
belle génoise.  Un  droit  royal  y  remplaçait  les 
impositions  qui  jadis  tombaient  dans  le  trésor  de 
la  république.  Le  roi  y  avait  ses  chantiers  et  y 
ùAssàt  construire  ses  galères.  On  y  avait  ouvert 
un  port  franc  qui  détournait  le  commerce  de 
celui  de  Gènes  et  les  revenus  de  sa  douane  ;  en- 
fip  on  y  élevait  des  fortifications  qui  ne  pou- 
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valent  servir  que  contre  les  Génois.  Doria  se 
plaignit  de  ces  préjudices  apportés  à  sa  répu- 
blique; il  représenta  au  roi  par  des  lettres  souvent 
répétées ,  et  avec  plus  de  vivacité  franche  que  de 
respectueuse  mesure ,  ce  qu'il  y  avait  d'injuste  se-* 
Ion  lui  ^  mais  certainement  d'impolitique  dans  ces 
procédés.  Le  roi  occupé  de  ses  plaisirs  n'y  donna 
aucune  attention.  Le  connétable  et  le  chancelier 
Duprat  lui  dépeignirent  l'amiral  comme  un  homme 
prévenu ,  importun ,  difficile  à  vivre  et  impossi^ 
ble  à  contenter.  On  se  plaignait  de  ce  qu'il 
s'était  excusé  d'aller  en  personne  devant  Naples  ; 
et  Doria,  qui  n'avait  refusé  peut-être  que  pour 
être  pressé  par  le  roi ,  fut  blessé  à  son  tour  quand  ^ 
sans  plus  le  rechercher,  on  nomma  Barbezieux 
pour  commander  dans  la  Méditerranée. 

Cependant  Philippin  avec  ses  galères  avait  fait 
son  devoii*  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la 
plus  heureuse.  Les  Vénitiens  venaient  avec  leur 
flotte  joindre  ses  seize  galères.  Le  vice-roi  Hu- 
gues Moncade,  jadis  prisonnier  des  Génois  à  Va- 
raze,  crut  devoir  prévenir  cette  réunion.  Il  sortit 
de  Naples  avec  autant  de  galères,  de  grands  vais- 
seaux et  de  bâtiments  de  transport  qu'il  en  put  ras^ 
sembler  et  charger  de  ses  soldats.  Les  plus  braves 
officiers  montèrent  sur  cette  escadre.  On  attaqua 
Philippin  près  de  Salerne.  Il  reçut  l'ennemi  avec 
vigueur,  la  victoire  fut  longtemps  disputée  ;  mais 
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le  Génois  avait  mis  en  réserve  une  portion  de 
seft  forces,  et  quand  elles  tombèrent  sur  l'ennemi 
fatigué,  le  combat  fut  promptement  décidé.  La 
galère  de  Moncade  fiit  abordée  la  première,  il 
fut  tué;  presque  tout  le  reste  se  rendit.  Philippin 
eut  pour  prisonniers  le  marquis  del  Vasto,  Ascagne 
et  Camille  Colonna,  le  prince  de  Salerne,  le  mar- 
quis de  Santa-Groce,  l'amiral  Giustiniani  et  une 
foule  d'autres  seigneurs  ou  officiers  de  renom. 
Lautrec  qui  assiégeait  Naples  demandait  ces 
captifs  :  Philippin  se  hâta  de  les  expédier  à  son 
oncle  :  le  roi, les  fit  réclamer.  André  répondit 
qu'il  n'avait  aucune  obligation  de  les  rendre ,  et 
d'autant  moins  que  la  rançon  du  prince  d'Orange 
lui  était  encore  due,  que  la  solde  de  ses  galères 
et  ses  pensions  étaient  aussi  très-mal  payées^  Ainsi, 
de  jour  en  jour  les  choses  s'aigrissaient  davan- 
tage; Lautrec  en  prévoyait  l'éclat  j  il  aimait 
Doria,  et  surtout  il  avait  besoin  de  son  appui  dans 
une  expédition  lointaine  où  les  ministres  du  roi 
l'abandonnaient  trop  à  lui-même.  Il  fit  un  effort 
pour  remédier  aux  conséquences  qu'il  fallait  crain- 
dre; il  dépêcha  à  la  cour  Langeay  du  Bellay, 
qui  d'abord  vint  trouver  Doria  ;  il  prit  connnais- 
sance  de  ce  qu'il  y  avait  de  sérieux  dans  les  plain- 
tes de  l'amiral ,  il  se  convainquit  que  l'intérêt  de 
Gênes  dans  l'afiEaire  de  Savone  était  l'objet  au- 
quel  Doria  tenait  essentiellement ,  et  qu'en  lui 
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donnant  satisfaction  sur  ce  point  il  serait  facile- 
ment apaisé  sur  tous  ses  griefs  personnels.  Lan- 
geay  alla  en  rendre  compte  au  roi  et  le  pres- 
ser, au  nom  de  Lautrec  et  pour  l'intérêt  de  la 
conquête  de  Naples,  de  ne  pas  faire  de  Doria  un 
ennemi  :  cette  démarche  fut  inutile.  Le  refus  de 
rendre  les  prisonniers,  envenimé  par  les  ministres, 
passa  pour  une  rébellion  insolente.  Doria,  don- 
nant cours  à  son  mécontentement  (i),  se  fit  bien« 

(i)  Nous  avons  une  leltre  originale  d'André  Doria  au  roi,  du 
*j  avril  i5a8.  En  voici  quelques  passages  :  ils  se  rapportent 
d'abord  à  une  expédition  sur  la  Catalogne ,  que  l'on  faisait  sans 
lui  :  •«  Sire,  il  vous  à  plu  m'établir  votre  lieutenant  général  sur 
«  votre  armée  de  mer  :  je  ne  veux  pas  dire  que  je  Taie  mérité; 
«  mais  vous  savez  que,  pour  entretenir  un  tel  état,  vous  ne  m'a- 

^  vez  donné  un  seul  écu Et  maintenant  dites  par  votre  lettre 

«  que  ne  me  pourrois  trouver  en   ladite  entreprise  de  Catalogne 

«  pour  la  distance  d'ici  en  Provence.  Je  n'ai  trouvé  aucun  voyage 

«  difRciie  quand  il  y  a  eu  apparence  de  bon  effet  el  temps  dis- 

«  posé  à  l'exécution  encore  :  quant  à  celui-ci ,  ne  seroit  impossi- 

«  bie  par  aucune  péremptoire  raison.  A  cause  de  l'autorité  que 

«  vous  a  plu  me  donner  sur  votre  armée,  pouvois  avoir  notion 

•  de  celui  qui  auroit  charge  de  la  conduite.  Par  quoi,  me  sem- 

«  ble ,  cïeux  qui  vous  ont  mal  rapporté  de  moi  contre  la  vérité 

«  avoir  été  ouïs  et  totalement  crus.  Si  veux  bien  dire ,  nonobstant 

«  que  j'aie  la  barbe  blanche ,  ne  se  trouvera  personne  ayant  la 

«  connoissance  ne  le  vouloir  meilleur  de  moi  :  et  m*est  donné  oc- 

«  casion  de  penser  que  vous  ne  vous  souciez  de  mon  service.  Se- 

«  Ion  ma  possibilité  me  suis  instamment  employé  le  plus  loyale- 

«  ment  que  j'ai  pu  sans  y  épargner  corps  et  biens ,  que  me  peuvent 

«c  témoigner  plusieurs  de  vos  serviteurs,  mémement  vos  ennemis  : 

«  au  moyen  de  quoi trouve  bien  étrange  cette  chose,  par  la- 

«  quelle  puis  juger  que  n'avez  acceptable  mon  service.  Mais  puis- 
M  qu'ainsi  vous  plaise,  Dieu  me  donne  patience.  — Joint  que  n'est.  < 
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tôt  un  nouveau  sujet  d'accusation.  Le  roi  avait 
envoyé  le  vicomte  de  Turenne  aux  Génois  pour 
leur  demander  un  emprunt.  Le  gouverneur  as- 
sembla le  conseil  pour  donner  audience  au  vi- 
comte. Doria  se  présenta  accompagné  jusqu'au 
palais  d'une  foule  de  citoyens  qu'il  n'avait  pas 
craint  d'avertir  de  son  opinion.  Sur  la  proposition 
de  Turenne  il  prit  la  parole  et  répondit  qu'il  était 
étrange  que  le  roi  demandât  de  l'argent  à  une 
ville  qu'on  l'avait  induit  à  ruiner  en  transférant 
son  commerce  et  ses  privilèges  à  Savone  ;  que 
Gènes  n'était  pas  tenue  de  payer  comme  contri- 
bution ce  qu'on  exigeait;  que  comme  prêt  vo- 

«  donné  ni  fait  démonstration  de  donner  ordre  à  ce  dont  je  vous 
•  ai  tant  de  fois  fait  requête  pour  subvenir  à  l'urgente  nécessité 
<•  où  je  me  trouve  à  cause  de  la  grande  cherté  des  vivres  qui  est 
«deçà,  pour  laquelle,  je  ne  puis  saos  être  entièrement  satis- 
«  fait,  fournir  à  Tentretenement  de  mes  galères.  —  Vous  supplie 
«  de  me  donner  libéralement  congé ,  lequel ,  pour  les  raisons  ci- 
«  dessus ,  prendrai  autant  à  gré  que  si  vous  me  faisiez  satisfac- 
«  tion  de  tout  ce  que  m'avez  fait  promettre  tant  par  lettres  ,  mes- 
m  sagers,  qu'autrement:  et  si  votre  plaisir  n'est  tel,  à  tout  le  moins, 
m  sire,  vous  plaise  députer  un  autre  chef  à  vos  galères.  » 
£t  au  sujet  des  galères  qu'il  avait  devant  Naples,  il  ajouta  : 
«  J'avois  envoyé  deux  de  mes  gens  en  Languedoc  faire  aucune 
»  quantité  de  biscuit,  qui  les  eût  pu  entretenir  un  mois  ou  cinq 
«  semaines.  Toutefois  ils  sont  revenus  ici  parce  que  M.  de  Cler- 
«  mont,  lieutenant  audit  pays,  n'a  voulu  permettre  enlever  ledit 
"  biscuit.  Donques,  sire,  si  lesdites  galères  sont  contraintes  re- 
«  tourner  ici  sans  faire  service,  aucun  blâme  n'en  doit  être 
•>  mis  sur  moi,  attendu  que  j'ai  fait  mon  devoir  par  cette  lettre 
«  et  par  toutes  les  autres.  »  Collect.  Dupuy,  4^3, 
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lontaire  elle  ne  le  pouvait;  que  l'on  devait  d'a- 
bord lui  rendre  justice,  et  qu'alors  sans  doute 
elle  serait  en  état  de  mieux  faire.  Turenne,  peu 
accoutumé  à  des  délibérations  aussi  libres ,  s'indi- 
gna qu'on  reçut  ainsi  les  ordres  du  roi.  La  fermeté 
de  Doria  commençait  à  tourner  en  menaces.  Le 
gouverneur  Trivulce  arrêta  cette  contention.  Il 
répondit  qu'en  effet  la  ville  avait  perdu  ses  res- 
sources et  qu'il  se  chargeait  de  rendre  compte 
au  roi  de  l'impuissance  où  se  trouvaient  les  Gé- 
nois, sans  que  l'on  dût  suspecter  leur  zèle  ni  leur 
fidélité;  il  priait  Doria  d'en  écrire  également  à  Sa 
Majesté  :  elle  ne  pourrait  manquer  d'accorder 
confiance  au  témoignage  d'un  amiral  qui  avait 
rendu  tant  de  services,  qui  en  avait  tant  à  ren- 
dre et  en  qui  on  respecterait  toujours  une  fran- 
chise inspirée  par  son  amour  pour  sa  patrie  et 
par  son  zèle  pour  le  service  du  roi.  I^a  séance  fut 
rompue  sans  que  la  discussion  s'engageât  plus 
avant.  Mais  Turenne,  mécontent  à  l'excès,  quitta 
la  ville  à  l'instant  même,  et  de  Florence,  rendant 
compte  à  Paris  de  son  mauvais  succès,  il  dénonça 
Doria  comme  un  ennemi  déclaré. 

On  précipita  ses  résolutions  en  prenant  celle 
de  le  faire  arrêter.  Barbezieux,  qui  partait  avec 
une  nouvelle  escadre  pour  le  siège  deNaples,  eut 
ordre  de  s'emparer  des  galères  de  Philippin  et 
d'abord  de  passer  par  Gênes  et  de  s'assurer  de  la, 
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personne  de  l'amiral.  Un  ambassadeur   génois 
était  encore    à  Paris  pour  obtenir  réponse  sur 
l'affaire  de  Savone  j  il   fut  informé  de  la  réso- 
lution. Il  en   expédia    on  prompt  avis   secret 
qui  devança  l'arrivée  de  Barbezieux  et  celle  des 
ordres  préventifs   qu'on  donpait   aux  gouver- 
neurs de  Savone  et  de  €^nes  pour  les  faire  con^ 
courir  à  l'arrestation.  André  s'embarqua  à  l'ins- 
tant avec  ses  grands  prisonniers  et  alla  s'enfermer 
dans  la  citaddlede  Lérici.  Barbezieux,  arrivé  trop 
tard  à  Gènes  et  usant  de  dissimulation,  lui  écrivit 
et  l'invita  à  une  conférence  ;  rien  ne  put  engager 
André  à  se  rendre  sur  les  galères.  Barbezieux 
l'alla  trouver,  il  montra  à  Doria  beaucoup  de 
déférence  et  d'amitié.  Le  roi  avait  été  blessé  sans 
doute  que  l'amiral  eût  refusé  le  commandement 
qu'il  lui  avait  décerné,  mais  il  avait  donné  l'or- 
dre de  le  consulter  et  de  prendre  se&instructionsu 
Tout  fut  inutile ,  Doria  ne  voulut  jamais  sortir  de 
son  fort.  Il  ne  resta  plus  à  Barbezieux  qu'à  re- 
mettre à  la  voile  et  à  se  hâter  d'aller  devant  Na- 
ples  pour  s'emparer,  s' ille pouvait ,  des  galères 
^ç  Philippin. 

Mais  Doria  y  avait  pourvu.  Le  temps  de  son 
engagement  avec  la  France  allait  expirer.  Philip- 
pin avait  reçu  l'ordre  secret  d'abaisser  le  jour 
même  le  pavillon  français ,  d'abandonner  le  siège 
et  le  reste  de  la  flotte,  et  de  revenir    immédiate- 
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ment  àXérici  en  se  tenant  sur  ses  gardes  pour 
éviter  la  rencontre  des  Français.  Cet  ordre  fut 
exécuté  à  r  improviste  y  à  la  surprise  et  à  T  extrê- 
me  regret  de  Lautrec.  Philippin  ramena  neuf 
galères  à  la  Spezzia ,  abandonnant  à  elles-mêmes 
les  huit  françaises  qui  étaient  sous  son  comman- 
dement avec  celles  de  son  oncle.  Les  historiens 
français  disent  qu'il  fit  retenir  celle  du  roi  par 
Antoine  Doria,  mais  ce  fait  ne  semble  pas  exact. 
L'amiral  ayant  déclaré  au  roi  de  France  qu'il 
renonçait  à  son  service ,  offrit  à  Clément  VII  de 
rentrer  au  sien.  Le  pape,  qui  était  peu  en  état 
d'accepter,  lui  envoya  son  secrétaire  pour  traiter 
avec  lui ,  mais  essentiellement  pour  l'empêcher  de 
se  mettre  à  la  solde  de  l'empereur  ;  car  Colonna  et 
del  Vasto ,  prisonniers  et  commensaux  de  Doria , 
l'obsédaient  sans  cesse  pour  donner  à  Charles  Y 
un  serviteur  et  un  auxiliaire  si  puissant.  La  né- 
gociation fut  poursuivie  avec  ardeur.  On  offrait 
à  Doria  l'assistance  impériale  pour  s'emparer  de 
la  seigneurie  de  Gênes.  Il  refusa  obstinément. 
Il  convint  de  travailler  à  l'expulsion  des  Fran- 
çais^ mais  il  stipula  clairement  l'indépendance  et 
la  liberté  de  sa  patrie ,  et  Charles  V  promit  de 
n'y  jamais  attenter.  Il  exigea  aussi  que  l'empe- 
reur garantît  l'intégralité  du  territoire  et  parti- 
culièrement la  domination  sur  Savone.  Les  Gé- 
nois durent  être  traités  pour  leurs  personnes  et 
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pour  leur  commerce,  dans  tous  les  États  de  Fem- 
pereur,  à  Tégalité  de  ses  propres  sujets. 

Doria  personnellement  recevait  toute  aboli- 
tion pour  les  hostilités  qu'il  avait  pu  exercer 
contre  les  Impériaux ,  et,  par  une  clause  singu- 
lière j  il  n'était  pas  tenu  de  mettre  en  liberté 
ceux  des  prisonniers  qui  étaient  enchaînés  sur 
ses  galères.  Il  devait  seulement  les  rendre  par 
échange  à  mesure  qu'on  lui  fournirait  des  es- 
claves turcs  ou  des  galériens  condamnés.  Il  était 
nommé  amiral  et  lieutenant  de  l'empereur.  Il 
mettait  à  la  solde  de  Charles  V  douze  galères 
moyennant  soixante  mille  écus  par  an.  On  lui 
donnait  des  assignations  de  fonds  cautionnées 
par  des  maisons  de  commerce  de  sa  confiance. 
Un  port  lui  était  assigné  dans  le  royaume  de 
Naples  pour  y  faire  stationner  sa  flotte,  et,  sous 
prétexte  de  se  réserver  les  moyens  d'assurer  ses 
approvisionnements  de  bouche ,  il  avait  le  droit 
d'extraire  tous  les  ans  dix  mille  salmes  de  fro- 
ment de  la  Fouille  ou  de  la  Sicile. 

Aussitôt  que  ce  traité  signé  à  Madrid  eut  été 
rapporté  à  Doria  et  avant  qu'il  fût  public ,  il 
s'embarqua.  Il  allait  tenter  de  se  rendre  maître 
<les  galères  françaises  dont  Philippin  s'était  sé- 
paré devant  Naples.  Les  Français  prévenus  ti- 
rèrent le  canon  contre  lui,  mais  bientôt  Lau- 
trec  mourut  de  maladie ,  son  armée  se  dissipa , 
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les  galères  du  roi  quittèrent  une  entreprise  dé- 
sormais perdue  et  se  retirèrent  vers  Gênes  et 
vers  la  France. 

Doria  se  hâta  de  regagner  la  Ligurie  ;  il  crut 
que  le  moment  était  arrivé  d'ôter  Gènes  aux 
Français ,  de  Ésiire  coïncider  cette  délivrance  avec 
le  plan  d'union  qu'il  avait  embrassé  avec  cha- 
leur,  et  de  fonder  enfin  un  gouvernement  solide 
et  indépendant. 

Les  citoyens  étaient  d'avance  dans  les  mêmes 
dispositions.  Une  baillie,  qui  d'abord  n'avait  paru 
chargée  que  d'organiser  le  concours  de  la  ville 
aux  opérations  militaires  et  maritimes  des  Fran- 
çais ,  n'avait  pas  tardé  à  traiter  de  l'Union ,  des 
moyens  de  l'amener  et  du  gouvernement  à  don- 
ner à  la  république.  Trivulce  inattentif  n'en  avait 
pris  aucune  alarme  ;  il  ne  s'agissait  encore  que 
de  réformer  les  lois  sous  le  bon  plaisir  du  roi. 
C'était  en  implorant  la  bonté  et  la  sagesse  royale 
qu'Augustin  Palaviccini,  dans  une  assemblée  so- 
lennelle tenue  en  présence  du  gouverneur  et  où 
toutes  les  magistratures  s'étaient  réunies,  avait 
prononcé  un  discours  grave  et  mesuré ,  mais  ap- 
pelant une  réforme  immédiate.  Toutes  les  opi- 
nions avaient  concouru  dans  le  même  sens;  et  la 
baillie ,  prête  à  mettre  son  travail  au  jour,  avait 
annoncé  le  terme  précis  auquel  les  nouvelles 
lois  seraient  publiées.  Le  redoublement  de  l'épi- 
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demie  cruelle  qui  ravageait  l'Italie  avait  retardé 
la  conclusion  de  cette  grande  entreprise.  I^a 
querelle  de  Savone,  celle  de  Doria  étaient  venues 
dans  l'intervalle  foire  secrètement  penser  que  ce 
ne  serait  pas  sous  l'autorité  française  qu'on  pour- 
rait opérer  pleinement  une  révolution  si  difficile  à 
mener  à  bien  dans  un  État  dépendant.  L'ambas- 
sadeur génois  écrivait  de  Paris  qu'il  n'obtenait 
plus  d'audiences  et  qu'elles  étaient  prodiguées  aux 
députés  de  Savone.  Le  roi  était  plus  éloigné  que 
jamais  d'écouter  les  plaintes  ;  les  ministres  étaient 
de  plus  en  plus  partiaux  ;  il  fallait  s'attendre  a 
voir  Savone  devenir  la  capitale  de  la  Ligurie.  Il 
n'y  avait  plus  rien  à  espérer  ni  de  la  justice  ni 
de  la  clémence  du  monarque ,  détourné  par  les 
intrigues  et  la  haine  de  ses  favoris.  Il  était  temps 
que  les  citoyens  pensassent  à  pourvoir  à  leurs 
intérêts  par  leur  propre  résolution. 

Le  désastre  de  Naples ,  la  nouvelle  force  que 
Doria  s'était  acquise  vinrent  relever  le  courage 
et  pousser  à  suivre  ce  conseil.  Doria  parut  avec 
treize  galères  et  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  port. 
Trivulce  en  fut  alarmé,  il  descendit  du  Castelletto 
où  il  avait  établi  sa  demeure  pendant  la  conta* 
gion  ;  il  vint  avec  peu  de  suite ,  se  montrer  sur 
la  place  de  Banchi,  caresser  les  citoyens,  les  re- 
mercier de  leur  fidélité ,  leur  demander  d'y  per- 
sévérer. Il  ne  pensait  pas  qu'André  Doria  pût 
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avoir  aucune  vue  hostile,  et  il  désirait  que  des 
hommes  sages  allassent  lui  parler  et  l'invitassent 
à  ne  rien  faire  contre  la  paix  de  sa  patrie. 

Des  députés  allèrent  trouver  Tamiral  sur  son 
bord  et  lui  représenter  que  s'il  se  livrait  à  des 
mouvements  imprudents  il  travaillerait  à  la  ruine 
de  la  ville  qu'il  voulait  servir.  Le  comte  deSaint- 
Paul  était  en  Lombardie  avec  une  forte  armée  ; 
une  entreprise  hasardée  l'attirerait  nécessaire- 
ment sur  Gênes*  Tel  était  le  langage  ostensible 
des  députés;  ils  étaient  secrètement  chargés  par 
la  baillied'encourager  André,  et  l'un  d'eux,  J.  B. 
Doria,son  parent,  devait  concerter  toutes  choses 
avec  lui.  L'amiral  affecta  de  répondre  que,  ayant 
appris  qu'une  armée  étrangère  dévastait  de  nou- 
veau la  Lombardie  et  menaçait  Gènes,  il  venait 
offrir  à  sa  patrie  son  bras  et  ses  forces  ;  que  néan- 
moins il  déférerait  aux  conseils  modérés  de  si 
sages  citoyens.  Trivulce  parut  content  de  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  rapportée  et  remonta  paisible- 
ment au  Gastelletto,  mais  il  expédia  aussitôt 
au  comte  de  Saint-Paul  pour  lui  demander  de 
prompts  secours,  et  il  fit  appeler  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  soldats  dans  le  voisinage. 

Doria,  à  son  tour,  avait  déjà  envoyé  des  émis- 
saires dans  la  ville ,  d'autres  dans  les  campagnes 
pour  faire  trouver  à  Gênes  les  personnages  no- 
tablesque  la  crainte  de  la  contagion  avait  éloi- 
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gnés.  Tout  s'emploie  dans  les  intrigues  politi- 
ques ,  et  avec  plus  d'astuce  que  de  bonne  foi  : 
cette  contagion,  cette  peste,  la  populace  était 
persuadée  que  les  Français  l'avaient  introduite  à 
dessein  pour  affaiblir  la  ville. 

Ces  précautions  prises  et  les  plans  arrêtés ,  Do- 
ria  se  préparait  à  un  débarquement  qui  devait 
s'effectuer  en  dehors  du  môle,  quand,  la  nuit, 
une  flotte  française  qui  était  dans  le  port  fit  un 
mouvement  et  se  porta  sur  lui  avec  une  vive 
canonnade.  Il  crut  avoir  à  combattre;  ce  n'était 
qu'une  fausse  attaque  pour  masquer  une  retraite. 
Les  Français  avaient  craint  de  faire  enfermer 
leurs  vaisseaux  dans  le  port  et  ils  avaient  résolu 
d'en  sortir.  Doriafut  en  doute  de  leur  dessein  jus- 
qu'au jour.  Il  les  vit  se  retirer  en  hâte.  Rien  ne 
l'empêcha  plus  de  pénétrer  à  l'intérieur,  il  arbora 
le  pavillon  de  l'empereur,  et  c'était  celui  même  que 
Philippin  avait  enlevé  sur  la  galère  de  Moncade. 
Approché  des  quais,  il  fit  descendre  autant  d'hom* 
mes  qu'il  put  en  retirer  de  ses  bâtiments.  Ils  se 
formèrent  en  plusieurs  corps  et  se  dirigèrent  sur 
autant  de  points  aux  cris  de  Saint- Georges  et  Li- 
berté. Christophe  Pallavîcino,  qui  commandait  un 
de  ces  détachements  éprouva  une  faible  résistan- 
ce. Il  fît  bientôt  sa  jonction  avec  Philippin  Doria 
entré  par  une  autre  porte.  Ils  marchèrent  ensem- 
ble au  palais  :  quatre-vingts  ou  cent  Suisses  qui  y 
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faisaient  la  garde  ne  s'embarrassèrent  nullement 
de  le  défendre.  André  descendit  et  se  rendit  sur 
la  place  de  Saint-Mathieu,  à  la  loge  rendez-vous 
de  sa  famille.  La  foule  se  précipita  sur  son  pas- 
sage et  à  sa  suite.  Là,  se  rendirent  les  magistrats, 
labaillie,  les  notables,  ceux  qui,  avertis  en 
campagne ,  avaient  eu  le  temps  de  rentrer  dans  la 
cité.  Doria,  entouré  des  siens,  fut  salué  de  tous 
comme  le  libérateur  de  l'État.  Le  président  de 
la  baillie  des  réformateurs  lui  décerna  le  nom  de 
père  de  la  patrie.  Il  ne  manqua  pas  de  flatteurs 
qui  l'appelaient  au  souverain  pouvoir  ;  cette  in- 
sinuation fut  hautement  rejetée  par  lui. 

Il  harangua  ses  concitoyens  ;  il  leur  proposa 
la  liberté  et  l'union  comme  les  seuls  moyens  de 
conserver  l'indépendance  qu'ils  venaient  d'acqué- 
rir, et  qui  avait  été  depuis  plusieurs  mois  le  but 
de  ses.travaux  ;  il  s'estimait  heureux  d'avoir  con- 
tribué à  le  faire  atteindre.  Il  exhortait  les  fidèles 
Génois  à  faire  le  reste  :  au  dedans  ils  avaient  sur 
leur  tête  une  citadelle  menaçante  qu'il  fallait  ré- 
duire ;  au  dehors  on  devait  s'attendre  à  voir  ac- 
courir les  troupes  du  comte  de  Saint-Paul,  et  cer- 
tes il  ne  fallait  pas  avoir  fait  un  si  grand  effort 
pour  se  laisser  remettre  à  la  chaîne.  Il  ne  fallait 
pas  laisser  Savone  braver  la  domination  de  la  ré- 
publique et  servir  de  siège  à  la  tyrannie  étrangère. 

Un  assentiment  unanime  répondit  à  ses  invi- 
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tations,  et  tandis  qu'on  témoignait  à  Fenvi  lé 
zèle  de  la  défense  commune,  la  reconnaissance 
pourTamiral  et  le  vœu  d'abjurer  les  factions,  la 
bailliedes  réformateurs,  par  l'organe  de  François 
Fieschi,  insistant  sur  la  nécessité  de  l'union ,  jeta 
les  bases  du  gouvernement  qu'elle  allait  fonder. 
On  applaudit  à  ces  vues ,  on  vota  par  acclama- 
tion la  prorogation  des  pouvoirs  des  réformateurs; 
mais  ils  demandèrent  que  des  résolutions  isi  so- 
lennelles fussent  prises  autrement  que  dans  une 
assemblée  fortuite,  en  quelque  sorte  tumultuaire, 
et  où  manquaient  trop  de  voix  dignes  d'être 
entendues.  On  convoqua  pour  le  lendemain  un 
grand  parlement,  et  l'assemblée  se  séparant,  Do- 
ria  se  retira  modestement  en  sa  maison ,  au  lieu 
d'occuper  le  palais. 

Le  parlement  du  lendemain  12  septembre  fut 
très-nombreux.  On  avait  redoublé  les  avertisse- 
ments et  les  invitations  aux  personnages  impor- 
tants qui  étaient  encore  dans  la  campagne.  Il  se 
trouva,  dit-on,  quinze  cents  votants.  Les  auteurs 
disent  que  ce  fut  la  réunion  de  tous  les  citoyens 
capables  du  gouvernement.  Ils  ne  nous  disent  pas 
comment,  sur  quelle  base  ni  par  quels  procédés  on 
établit  la  distinction  de  cette  capacité.  La  tradition 
porte  que  nobles  et  bourgeois,  tous  ceux  qui  en  ce 
moment  eurent  la  prétention  de  prendre  part  aux 
affaires  publiques,  vinrent  spontanément  donner 
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leur  nom  et  siéger  ail  conseil.  La  noblesse ,  les 
grands  populaires  y  étaient  naturellement  appelés; 
la  bourgeoisie  de  quelque  notabilité  ne  fut  pas 
repoussée  quand  elle  se  présenta  ;  des  mémoires 
postérieurs  assurent  même  qu'il  s'y  glissa  des  ar- 
tisans :  ainsi  il  sembla  ne  rester  dans  l^s  classe^ 
populaires  personne  qui  eût  intérêt  à  foi^mèr  une 
opposition ,  et  le  peuple,  enivré  de  la  joie  de  l'in- 
dépendance^ applaudit  sanss'apetcevdir  qu'il  sanc- 
tionnait une  aristocratie ,  dans  ce  grand  jour  ou- 
yerte  à  tous,  mais  demain  exclusive.  Le  chancelier 
de  la  république  lut  une  déclaration  proposée  au 
conseil  y  elle  proclamait  l'affranchissement  absolu 
de  l'État,  son  retour  à  une  pleine  liberté,  l'abo- 
lition et  l'abjuration  des  noms  et  dès  engagements 
de  partis  ou  de  classes.  On  y  garantissait  l'adhé- 
sion des  citoyens  absents  comme  des  présents. 
Sous  ces  auspices  et  pour  acheter  l'ouvrage 
glorieusement  commencé  -,  grâces  au  courage  et 
au  patriotisme  de  l'excellent  citoyen  André  Doria,' 
tous  consacraient  leurs  vies  et  leut^s  fortunes  à  la 
défense  de  la  patrie  :  ils  voulaient  repousser  les 
étrangers  qui  du  dehors  menaçaient  là  cité  et 
chasser  ceux  qui  du  haut  d'une  citadelle  Usur- 
pée épiaient  le  moment  de  l'opprimer;  ils  vou- 
laient que  la  ville  de  Savoné  fût  réduite  à  la 
soumission,  ils  voulaient  surtout  qu'une  union 
parfaite  entre  eux  fût  le  gagé  et  le  moyen  de  l'in-» 
II.  38 
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dépendance  perpétuelle ,  de  la  liberté  et  de  là 
gloiM  de  Gênés.  Ces  propositions  reçues  avec  un 
transpwl  unanime  furent  développées  dans  quel- 
Ijues  discours  animés;  Baptiste  Lomellino,  le  pre^ 
mier,  demanda  que  les  pouvoirs  de  la  baillie  fus^ 
9eot  prorogés  pour  promulguer  les  nouyelles 
loift  qui  seraient  la  eoi^titution  perpétuelle  de  là 
république  ;  qu'André  Doria  fût  invité  à  pour* 
suivre  soii  ouvrage  pour  la  défense  de  FÉtat,  et 
que  le  commandement  des  troupes  de  terre  fut 
confié  à  Philippin  Doria  ;  que  les  citoy^is  ricbds 
fussent  enecmragés  à  contribuer  voknitairenient 
k  la  dépense  extracurdinaire  du  moment  ;  il  appuya 
cette  deraiève  proposition  en  donnant  Texemple. 
tl  se  tua  à  «me  fbrte  somme  ;  chacun  fit  de  même, 
et  Vatteiplsd^  fi^ciuta  à  cette  ressource  la  faculté 
d'emprunter  iS^i^oeo  éci»  d'dr  à  k  csynse  de 
Saint^Georgefl^ 

Les  ré8<4utîoiis  votéà  avec  solenaiié  furent 
ensuite  publiées  avec  les  acclamations  de  ren-< 
thousâasme*  L'àoaâversaire  du  la  septmnbre  fut 
consacré  par  une  loi  soua  le  nom  de  fête  de  TU- 
nion«  Nous  l'avona  vu  Célébrer  encore  jus- 
qu'en 1^9$^  Pana  ce  long  espace/  le  peuple 
avait  eu  le  temps  et  l'oocasion  de  reconnaît 
tre  que  ^ette  journée,  avait  été  celle  de  l'usur- 
palipn  du  pi^ésent  «m*  l'avenir;  mais  il  prenait 
pari  encore  k  lai  solennilé  par  la  tradition  du 
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souvenir  d'une  délivrance  de  toute  Sujétion 
étrangère  et  par  le  sentiment  orgueilleux  de  la 
nationalité  acquise  alors  et  conservée  depuis. 

Nous  parlerons  dans  le  livre  suivant  du  gou- 
vernement établi  parla  baillieet  des  conséquences 
de  cette  grande  révolution  politique;  hous  ne 
ferons  mention  ici  que  de  ce  qui  âé  rapporte  aux 
suites  de  l'insurrection  contre  la  domination 
française. 

Le  comte  de  St.-Paul  pressait  le  siège  dé  Pavie; 
on  ne  pouvait  douter  (ju'aussitôt  qu'il  aurait 
cette  ville  en  son  pouvoir  il  ne  détachât  des  trou- 
pes afin  de  délivrer  le  Gastelletto ,  pour  essayer 
de  remettre  la  république  àdus  le  joug  qu'elle 
avait  rejeté,  ou  du  moins  pour  maintenir  les  armes 
françaises  à  Savone.  On  lui  envoya  d'abord  Ôbta- 
vien  Saulipour  explorer  ses  intentions.  L'ambas- 
isadeur  justifia  ce  qui  s'était  passé  par  les  diverses 
violations  de&  traités  qiie  les  officiers  et  les  mi^ 
nistres  du  roi  s'étaient  permises  et  dont  on  n'a- 
vait obtenu  aucune  justice.  Le  peuple  n'avait 
pu  les  supporter  sans  se  sentir  le  droit  de  s'af- 
franchir d'un  contrat  rompu  ^  il  avait  pu  et  dû 
penser  à  sa  propre  conservation  ;  mais  les  gens 
sages  conservaient  respect  et  affection  pour  la 
couronne  de  France  et  ne  désiraient  rien  tant 
que  l'indulgence'  du  roi ,  afin  que  la  république, 
dans  son  nouvel  état,  pût  cultiver  une  allianoe 

28. 
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à  laquelle  elle  mettait  un  grand  prix  et  être  utile 
encore  à  des  intérêts  auxquels  elle  s'était  dés 
longtemps  attachée  (i). 

Saint-Paul^  à  qui  les  opérations  de  son  siège  ne 
permettaient  pas  de  marcher  immédiatement, 
répondit  avec  assez  de  modération.  Il  avait  eu 
pitié  de  Terreur  dans  laquelle  les  Génois  avaient 
eu  le  malheur  de  se  précipiter^  mais  il  savait 
bien  que  ce  n'était  pas  leur  ouvrage.  Doria,  infi- 
dèle à  sa  gloire  par  de  vaines  prétentions  d'amour- 
propre  ou  de  ressentiment,  déserteur  et  coupable 
des  disgrâces  que  sa  défection  avait  causées  dans 
l'entreprise  de  Naples ,  avait  trouvé  bon  d'ajou- 
ter à  ses  fautes  de  rendre  impossible  la  clémence 
du  roi  en  faisant  révolter  une  ville  fidèle  sous 
de  Êuix  prétextes.  Sur  lui  seul  devait  retomber 
la  punition,  et  il  ne  saurait  l'éviter;  mais  il  serait 
déplorable  que  les  Génois  se  sacrifiassent  à  l'am- 
bition et  à  la  haine  d'un  seul^  homme;  il  était 

(i)  1\  existe  une  lettre  écrite  le  %B  septembre  x5»8  par  Jean 
Dorîa,  parent  de  l'amiral,  adressée  de  Lyon  an  cardinal  de  Sens 
à  Paris.  Doria  se  rendait  à  Marseille  par  ordre  de  son  cousin.  A 
une  journée  de  Lyon  il  a  appris  à  sa  grande  surprise  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer  à  Gènes.  S*il  avait  été  présent,  il  aurait  em- 
mené les  galères,  il  aurait  donné  la  main  à  St.-Paul.  Il  serak 
encore  disposé  à  s'employer  pour  le  service  du  roi  :  malbeureu» 
sèment  il  est  sans  argent;-  il  demande  qu'on  lui  en  fournisse  et 
qu'on  lui  fasse  livrer  des  captifs  pour  équiper  une  galère.  —  Cette 
letti^e  est  excessivement  embarrassée.  Bibh  R.,  collect.  Dupuy  » 
tome  4$3w 
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temps  qu'ils  séparassent  leur  cause  de  la  sienne, 
et  l'on  ne  devait  pas  ignorer  qu'incessamment 
l'armée  française  irait  demander  à  Gènes  un 
compte  rigoureux  de  la  soumission  qu'elle  devait 
au  roi. 

Sur  cette  réponse  on  conçut  que  si  Gènes  avait 
quelque  répit  il  ne  serait  pas  long  et  qu'il  était 
pressant  de  se  mettre  en  défense.  On  leva  des 
troupes  de  tous  côtés.  Les  grands  propriétaires 
enrôlèrent  dans  les  campagnes  ce  qu'ils  purent 
de  leurs  paysans  ou  de  leurs  voisins.  Sinibalde 
Fiesco  surtout  amena  un  grand  nombre  d'hom^ 
mes;  les  communes  des  rivières  fournirent  des 
troupes  :  en  peu  de  jours  il  arriva  sept  cents  Corses  ; 
des  officiers  envoyés  au  dehors  ramenèrent  des 
bandes  d'étrangers.  Laurent  Gibo ,  gendre  du  duc 
de  Massa  9  forma  un  corps  de  deux  mille  hommes. 
Avec  ces  forces  on  se  crut  en  sûreté  et  l'on  com* 
inença  le  siège  du  Castelletto.  Cette  forteresse 
élevée  sur  la  ville,  communiquant  aux  montagnes 
extérieures,  était  garantie  par  une  triple  enceinte 
de  fortifications  successivement  ajoutées;  mais 
elle  avait  été  négligée  sous  les  Français  ;  cependant 
elle  était  à  l'abri  d'un  coup  de  main ,  et  Pavie  s'é- 
tant  rendue,  Saint-Paul  s'avançait  pour  délivrer 
Trivulce.  Huit  mille  hommes  soldés,  tous  les' 
citoyens  que  la  peste  avait  épargnés,  animés  par 
le  patriotisme ,  une  foule  d'habitants  des  campa* 
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gnes  indisciplinés  et  sans  retenue ,  propres  par 
cela  même  à  disputer  les  passages ,  à  harceler 
l'ennemi,  telle  fiit  la  défense  qu'il  vit  préparée.  Il 
ne  crut  pas  pouvoir  la  braver  et  forcer  la  ville. 
Il  borna  son  entreprise  à  jeter  un  faible  déta- 
chement de  trois  cents  hommes  pour  aller  par  les 
montsignes  de  l'Apennin  renforcer  la  garnison  de 
Savone ,  tandis  que  ses  mouvements  menaçaient 
Gènes.  Il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  Lombardie,  et 
alors  Trivulce,  n'espérant  plus  de  secours  et  man- 
quant de  vivres,  fut  contraint  de  rendre  le  Castd- 
letto.  La  capitulation  la  plus  large  lui  fut  facile- 
ment accordée  ;  sa  troupe  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  emportant  tous  ses  effets  ;  les  Génois 
fournirentles  moyensde  transport,  contents  d'être 
délivrés  du  voisinage  si  prochain  de  l'étranger  : 
les  fortifications  furent  aussitôt  démolies  du 
coté  de  la  ville.  Il  restait  à  chasser  les  Français 
de  Savone  ;  le  comte  Fieschi  y  marcha  par  terre , 
et  André  Doria  par  mer*  Quand  M.  deMoret  qui 
commandait  dans  la  ville  vit  commencer  un 
siège  régulier,  il  se  réduisit  très-promptement  à 
traiter,  accusé  par  les  uns  de  lâcheté,  pa,r  les 
autres  d'avoir  vendu  la  ville  et  son  devoir;  le 
peuple  de  Sa.vone,  qui  frémissait  de  se  voir  aban- 
donné aux  rigueurs  des  Génois,  suppliait  en  vain 
son  gouverneur  de  se  défendre.  Il  convint  de 
rendre  la  place  aux  assiégeants  à  un  jour  fixé 
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s'il  ne  lui  arrivait  pas  de  secours.  Il  en  écrivit 
promptement  à  Saint-Paul  ;  mais  le  duc  de  Milan 
et  le  duc  d'Urbin,  alliés  du  roi,  ne  voulant  point 
fournir  de  troupes,  Saint-Paul  ne  put  détacher 
un  nombre. suffisant  des  siennes;  Moret  rendit 
Savone ,  et  le  nouveau  gouvernement  de  Gènes 
se  vit  maître  de  toute  la  Lig;urie. 
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CHAPITRE  r. 

Constitution.  -.  Savone. 

iKM  Les  douze  réformateurs  chargés  d'asseoir  le 
gouvernement  de  la  patrie  sur  de  nouvelles  bases 
publièrent  leur  constitution  ;  elle  fut  reçue  avec 
un  consentement  en  apparence  unanime. 

Le  problème  était  compliqué.  On  avait  pu  dire 
à  quiconque  prétendait  au  pouvoir  :  Vous  serez 
tous  nobles  ;  on  avait  pu  écrire  dans  une  loi  que 
toute  l'autorité  serait  concentrée  dans  un  corps 
de  noblesse  dont  tous  les  membres  seraient  égaux. 
Mais  organiser  ce  grand  corps ,  fondre  ensemble 
tant  d'intérêts  jusque-là  discordants,  ménager 
les  gloires  et  les  amours-propres ,  faire  à  tant  de 
rivaux  leur  part  et  les  forcer  à  s'y  tenir,  c'était  une 
tâche  qui  ne  pouvait  être  remplie  qu'à  force  de 
dextérité.  L'esprit  délié  et  plein  de  ressources 
qui  est  donné  aux  Génois  ne  s'y  oublia  pas.  Le 
succès  pourtant  fiit  loin  d'être  entier  ou  du 
moins  durable.  Le  besoin  de  l'union ,  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  et  de  l'indépendance  recou- 
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vrées  firent  tout  accepter;  mais  peu  après  on 
commença  à  ressentir  du  malaise ,  à  éprouver  le 
regret  des  sacrifices  réciproques.  On  s'aperçut 
de  r  inefficacité  de  certaines  combinaisons  factices 
qu'on  avait  adoptées.  Les  distinctions  d'origine 
abrogées  entre  tous  ces  nobles  par  la  lettre  de  la 
loi ,  avaient ,  de  fait ,  été  entretenues  vivantes. 
Quant  à  ce  qui  n'était  pas  né  noble  ou  ne  l'était 
pas  devenu  alors ,  on  l'avait  compté  pour  rien  ; 
mais  bientôt  un  grand  nombre  debourgeois,  plus 
ou  moins  notables ,  dont  l'ambition  n'avait  pas 
été  assez  prompte  pour  s'emparer  d'abord  de  la 
récente  noblesse,  se  ravisèrent  en  se  comparant 
avec  ceux  de  leurs  égaux  qui  l'avaient  si  facile- 
ment obtenue.  De  proche  en  proche ,  aucune  fa» 
mille  plébéienne  qui  voyait  des  nobles  parmi  sa 
parenté  ou  dans  ses  alliances  ne  se  résigna  à  res- 
ter dans  son  infériorité.  En  un  mot,  la  constitu- 
tion de  i5a8  ne  sauva  pas  Gènes  des  dissensions. 
Cependant  la  base  qu'elle  avait  posée,  l'aris- 
tocratie héréditaire  se  trouva  si  solidement  établie 
que  quarante-huit  ans  de  débats  ne  purent  l'é- 
branler. C'est  sur  les  mêmes  fondements  et  sans  y 
toucher  qu'on  refit  l'édifice  en  1576,  édifice  qui 
n'a  croulé  que  de  nos  jours  après  deux  cent  vingt 
ans  non  pas  de  gloire ,  le  temps  de  la  gloire  et 
des  progrès  était  passé  pour  Gênes ,  mais  de  sta- 
bilité et  de   repos. 
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Entre  un  patriciat  antique  et  une  invasion  de 
nouveaux  anoblis,  les  organisateurs  remarquè- 
rent d'abord  avec  inquiétude  une  prodigieuse  dif- 
férence dans  les  forces  numériques  des  deux  élé- 
ments. Les  anciens  populaires  venaient  fournir 
au  registre  de  la  noblesse  les  noms  de  plus  de  qua- 
tre cents  familles  :  sur  cent  cinquante  races  que 
Fancienne  noblesse  avait  comptées  il  n'en  restait 
plus  que  trente-cinq.  I^es  vieilles  célébrités  allaient 
se  perdre  dans  cette  foule  ;  l'immense  majorité 
des  nouveaux  venus  débordant  de  tout^  parts  al- 
lait entraîner  les  débris  de  ces  illustrations  séculai- 
res, les  dépouiller  de  force  et  de  prépondérance. 

Cependant  les  noms  historiques ,  connus  dans 
le  monde  entier,  étaient  aux  yeux  de  ceux  mê- 
mes qui  en  étaient  jaloux  et  qui  leur  disputaient 
le  pouvoir,  la  décoration  la  plus  imposante  de  la 
république  et  comme  des  reliques  sacrées.  C'est 
sur  oe  sentimentqu'onfondaun  expédientbizarre. 
On  fit  entendre  que,  pour  créer  une  aristocratie 
solide ,  il  la  fallait  non-seulement  une,  mais  étroi- 
tement serrée  ;  trop  de  noms  ne  devaient  pas  être 
présentés  au  respect  et  à  l'obéissance  du  peuple , 
et  l'on  proposa  de  suivre  un  exemple  donné  ja- 
dis par  les  grands  populaires.  Des  familles  sans 
lien  de  parenté  entre  elles  s'étaient  unies  dans 
une  adoption  réciproque.  Chacune  avait  sacri- 
fié le  nom    de  ses  pères  pour  ne  plus  porter 
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que  le  titre  adopté  pour  toute  ralliance.  Ainsi 
s'étaient  rendus  célèbres  les  Giustiniani,  les 
de  Franchi.  C'est  ce  modèle  qu'on  entreprit 
d'imposer  à  tous  ces  hommes  nouveaux  :  seute- 
menty  au  lieu  de  leur  persuader  d'inventer  des 
noms  imaginaires,  on  leur  laissa  le  choix  entre  les 
familles  conpues  auxquelles  ils  iraient  s'affilier. 
On  flatta  en  eux  la  vanité  secrète  de  devenir  à  leur 
gré  des  Doria  ou  des  Spinola ,  en  échange  des 
noms  plus  ou  moins  obscurs  que  la  naissance 
leur  avait  donnés.  Si  les  races  antiques  devaient 
éprouver  quelque  répugnance  à  voir  usurper  ainsi 
leurs  titres  et  leurs  honneurs,  c'était  après  tout 
un  hommage  éclatant  rendu  à  leur  Ulustration, 
D'ailleurs  ceux  qui  en  étaient  les  vrais  héritiers 
ne  doutaient  pas  d'acquérir  la  considération  et 
l'influence  de  chefs  et  d'aînés  de  la  famille  com- 
mune et  de  faire  de  ces  nouveaux  venus  des  sor- 
tes  de  clients.  On  eut  soin  d'ailleurs  de  mettre 
le  patrimoine ,  les  droits  utiles  des  héritages ,  à 
l'abri  des  prétentions  des  affiliés. 

On  s'étudia  aussi  à  trouver  un  tel  mode  que 
le  choix  des  dénominations  de  ces  agrégations 
nouvelles  procurât  de  fait  les  préférences  conve- 
nables ,  et  ne  parût  déclarer  pour  personne  une 
prééminence  de  droit.  On  statua  que,  parmi  les 
nobles  anciens  ou  nouveaux  sans  distinction ,  tous 
les  noms  qui  ne  se  trouveraient  pas  actuellement 


444  HISTOIBB  DX  GÂZIBS. 

portés  par  six  chefe  de  maisons  au  moins  seraient 
abolis.  Ceux  dont  on  compterait  six  maisons 
seraient  conservés  et  chacun  d'eux  deviendrait  le 
titre  d'une  alliance  ou  Albergo.  Naturellement  au- 
cune famille  d'hommes  nouveaux  n'était  riche  de 
six  branches.  Ainsi  c'étaient  des  noms  anciens  qui 
allaient  seuls  subsister.  D'après  la  condition  im- 
posée ,  il  se  trouva  de  quoi  fonder  vingt-huit  Al- 
berghi;  vingt-trois  étaient  de  l'ancienne  noblesse; 
ainsi  sur  les  trente-cinq  races  qui  la  composaient 
encore  9  douze  ne  furent  pas  assez  nombreuses 
pour  garder  leur  nom  et  durent  subir  une  affilia- 
tion comme  les  anoblis.  Les  cinq  autres  Alber- 
ghi  appartenaient  à  ces  familles  qui,  non  moins 
illustres  que  les  plus  nobles,  s'étaient  obstinées  à 
se  dire  du  peuple  :  Giustiniani ,  de  Fornari ,  de 
Franchi 9  Saoliy  Promontorio  (i).  Quant  à  lapos- 

(i)  M.  Micheiet,  en  faisant  allusion  à  la  situation  singulière 
de  ces  familles  et  à  la  déchéance  de  la  noblesse  aux  i4^  et  i5* 
siècles  dans  certaines  républiques  italiques,  dit  qu*à  Gênes  on  en 
vint  à  ce  point  qu*on  anoblissait  pour  dégrader^  et  pour  récoiri' 
penser  un  noble  on  Vélevaità  la  dignité  de  plébéien,  Hist.de  France, 
tom.  a,  p.  SSg.  L'expression  est  piquante  et  spirituelle  :  elle 
n'est  pas  exacte.  Jamais  la  démocratie  génoise  n'a  exercé' un 
pareil  ostracisme...  Depuis  que  le  pouvoir  avait  été  saisi  par  le 
peuple,  on  n'anoblissait  plus  ni  pour  dégrader,  ni  pour  honorer. 
Il  ne  restait  aucun  moyen  d'être  fi^it  noble  ou  de  le  devenir.  Les 
familles  patriciennes  combattaient  ou  attendaient,  nullement 
disposées  à  renier  leur  litre.  Un  très-petit  nombre  adonnées  au 
parti  populaire  se  vantaient  de  s'être  toujours  contentées  de  la 
dignité àe  plébéiens  :  on  voulait  bien  les  croire,  on  ne  lesu'écom- 
pensait  pas. 
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térité  des  doges,  elle  n'avait  pas  prospéré.  Les  re* 
jetons  de  Boccanegra  n'existaient  plus  qu'en  Es- 
pagne ;  les  Montaldo ,  les  Guano ,  1  e  s  Guarco 
avaient  disparu.  Les  Frégose  étaient  dispersés  en 
exil  ;  il  ne  restait  plus  qu'un  petit  nombre  d'A- 
dorno. 

Voilà  ce  qu'on  fit  pour  rendre  égaux  tous  les 
membres  de  la  noblesse.  Voici  ce  qu'on  laissa 
subsister  de  leurs  distinctions.  Par  une  conven- 
tion y  tacite  du  moins,  ou,  plus  exactement,  explw 
cite  quoique  non  écrite,  les  charges  devaient  être 
précisément  partagées  entre  les  nobles  anciens  et 
les  nobles  ci-devant  populaires.  Le  doge,  dont  la 
charge  devenait  biennale,  devait  être  pris  alterna- 
tivement dans  l'une  et  l'autre  classe^  En  réaUté 
elles  firent  deux  corps  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
séparer  en  deux  camps.  Sous  les  noms  de  porti- 
que de  Saint-Luc  et  de  portique  de  Saint-Pier- 
re, ils  eurent  leurs  assemblées,  leurs  commissai- 
res, une  complète  organisation.  Des  lieux,  ouverts 
d'abord  à  leurs  réunions  habituelles  de  conversa- 
tion et  de  plaisir,  devinrentdes  cercles  permanents 
de  politique.  La  loge  principale  des  anciens  no-^ 
blés  ou  de  Saint-Luc  se  tenait  près  de  l'église  de 
Saint-Cyr.  Des  nobles  de  Saint-Pierre  ou  du  nou- 
veau portique,  les  plus  influents  avaient  leur  ren- 
dez-vous dans  la  loge  des  Giustiniani  ;  car  même 
çe&  vieilles  et  illustres  familles  qui ,  defiuis  l'u- 
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ttion,  sembbient  n'avoir  aucun  motif  de  ne  pas  re- 
prendre leur  rang  parmi  les  plus  nobles,  voulu- 
rent garder  leur  position  à  la  tête  de  la  noblesse 
moderne  sortie  du  parti  populaire.  Ces  accords 
étaient  passés  sous  silence  dans  les  lois  procla  mées, 
et  Ton  voit  au  contraire  que  Tégalité  dans  le  sein 
d'une  noblesse  homogène  était  tellement  le  prin- 
cipe ostensible  du  gouvernement  qu'on  avait  af- 
fecté de  donner  au  sort  une  part  immense  dans 
r organisation  des  pouvoirs. 

Le  doge  représentait  la  majesté  de  la  républi- 
que^ mais  son  autorité  était  très-circonscrite  ;  il 
n'était  presque  que  le  président  du  sénat,  où 
seulement  le  droit  exclusif  de  mettre  les  proposi- 
tions aux  voix  lui  donnait  une  assez  grande  in- 
fluence. Ce  sénat  composé  dé  huit  membres  était, 
uni  au  doge ,  le  pouvoir  exécutif.  Il  exerçait  la 
puissance  publique,  il  veillait  à  la  justice,  et  la 
rendait  en  certains  cas.  Le  doge,  avec  l'assistance 
du  sénat  en  corps,  présidait  le  grand  et  le  petit 
conseil.  Le  grand  était  composé  dé  quatre  cents 
membres  ;  le  petit  était  composé  de  cent  des  mem- 
bres du  grand.  Dans  le  grand  conseil  était  renfer- 
mée comme  par  délégation  la  souveraineté  natio- 
nale; or,  pour  le  former  ou  le  renouveler,  tous  les 
ans,  d'une  urne  qui  contenait  les  noms  de  tous  les 
nobles,  le  sort  en  faisait  sortir  trois  cents.  Ceux- 
ci    élisaient  au  scrutin  les   cent  collègues  qui 
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complétaient  le  conseil;  mais  la  loi  leur  ordon- 
nait d'user  de  ce  droit  de  manière  à  réparer  les 
irrégularités  du  hai^ard  y  afin  que  tous  les  Alber- 
ghi  eussent  à  peu  près  un  même  nombre  de  con- 
seillers. Cependant  on  innova  bientôt,  et  les 
quatre  cents  fiirent  entièrement  nommés  par  le 
sort. 

Parmi  ces  quatre  cents  c'était  encore  un  tirage 
au  sort  qui  désignait  les  cent  membres  du  petit 
conseil  ;  à  ce  corps  appartenaient  la  nomination 
des  magistrats  et  la  décision  d'un  grand  nombre 
d'affaires.  Évidemment  il  était  placé  pour  attirer 
à  lui  l'administration  et  la  direction  politique; 
la  loi  les  attribuait  au  grand  conseil ,  mais  la  ten- 
dance à  la  concentration  des  pouvoirs  d'une 
part,  de  l'autre  la  résistance  delà  majorité  dans 
le  corps  le  plus  nombreux  furent  à  la  longue 
la  cause  des  perturbations  et  des  changements 
que  nous  verrons  s'opérer  encore. 

Les  deux  conseils  étaient  annuels  ;  ils  étaient 
complètement  renouvelés  j  et  l'on  devait  n'y  ren- 
trer qu'après  un  an  d'intervalle. 

Les  affaires  dont  le  sénat  n'ordonnait  pas,  il 
les  portait  aux  conseils  ;  avec  leur  présidence  il 
avait  l'initiative  des  rapports  et  des  propositions. 
Enfin  il  faisait  les  lois  avec  cette  restriction  seule 
qu'il  ne  pouvait  accroître  ses  propres  pouvoirs. 
On  avait  tant  accordé  dans  les  chances  du  sort  au 
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principe  de  l'^alité  de  tous  les  nobles ,  que  Ton 
voulut  en  balancer  les  conséquences ,  en  confiant 
Tautorité  législative  à  une  magistrature  choisie. 
Les  sénateurs  étaient  nommés  au  scrutin  par  le 
grand  conseil  :  leur  office  durait  deux  ans  ^  avec 
cette  combinaison  que  chaque  six  mois  deux 
d'entre  eux  sortaient  de  charge. 

Us  passaient  alors  pout*  deux  autres  années 
dans  la  chambre  ou  collège  des  procurateurs  ;  c'é- 
tait la  direction  supérieure  des  finances.  Ce  rou- 
lement y  entretenait  huit  membres  temporaires. 
Les  doges  sortis  de  charge  entraient  aussi  dans 
ce  collège,  mais  ils  d^Yenaient procurateurs per^ 
pétuels  et  à  vie. 

Les  sénateurs  et  les  procurateurs  réunis  étaient 
appelés  les  deux  collèges.  Sous  ce  nom  ils  avaient 
en  commun  un  grand  nombre  de  fonctions  admi- 
nistratives. 

L'élection  du  doge  était  réglée  avec  des  for- 
mes compliquées.  Des  électeurs  spéciaux  y  con^ 
couraient.  Les  deux  collèges  et  les  deux  conseils  y 
avaient  successivement  part. 

Magistrats  9  sénateurs  ou  doge^  tous  étaient 
astreints  à  cette  règle  honorable  et  méfiante ,  de 
tout  temps  imposée  par  les  Génois  à  quiconque 
avait  exercé  des  fonctions  publiques.  En  les  quit- 
tant ils  devaient  subir  une  enquête  et  un  juge- 
ment d'absolution  ou  de  réprobation  pour  leur 
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conduite  dans  leur  magistrature.  Ils*  pouvaient 
être  mis  à  l'amende,  bannis;. leur  tête  même  ré- 
pondait des  prévarications  dont  cette  censure  les 
aurait  convaincus.  Le  doge  n'en  était  pas  exempt; 
s'il  ne  sortait  de  cette  épreuve  solennellement 
acquitté,  il  était  déchu  de  ses  droits  au  titre  de 
procurateur  perpétuel ,  et  l'on  vit  bientôt  nù 
exemple  de  cette  rigueur.  Ce  redoutable  contrôle 
ainsi  consacré  par  la  loi  nouvelle  fut  confié  à  ciiiq 
censeurs  qui  prirent  le  nom  dé  sindicateurs  SU'^ 
prêmes.  Avec  cette  attribution  on  leur  confiait 
celle  de  veiller  au  maintien  des  lois^  d'où  dériva 
par  la  suite  un  droit  d'intervenir  dans  tous  les 
actes  du  gouvernement  pour  en  suspendre  l'exé- 
cution si  la  légalité  leur  en  paraissait  douteuse. 
Une  magistrature  si  éminente  fut  aussi  biriguéie 
que  l'office  des  sénateurs.  Elle  n'a  jamaisété don- 
née jusqu'à  nos  jours  qu'aux  hommes  réputés  le^ 
plus  expérimentés  et  les  plus  notables  de  la  ré^ 
publique. 

Les  récompenses  qu'elle  devait  à  Doria  furept. 
réglées  comme  autant  d'articles  de  la  constitution 
même.  Il  fut  déclaré  président  à  vie  dessindic^r* 
teurs  suprêmes.  Un  siège  et  un  rang  honorable 
dans  les  conseils  lui  furent  assignés  parmi  les 
sénateurs.  Sur  cette  place  de  Saint-Mathieu  b^^ 
bitée  par  ses  pères  et  où  la  reconnais^nce  publi- 
que avait  fait  don  d'une  maison  M  l'un  d'eux , 
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un  palais  nouveau  fut  bâti  pour  André  et  dédié 
au  libérateur  de  la  patrie ,  une  statue  lui  fut  éri- 
gée dans  le  palais  public  et  l'inscription  le  décorait 
du  beau  titre  de  fondateur  de  la  liberté. 

Pour  donner  le  mouvement  à  la  machine  qu  ils 
tenaient  de  construire,  les  organisateurs  firent 
un  dernier  usage  de  leur  pouvoir  en  nommant 
le  premier  doge ,  les  deux  collèges ,  enfin  les  su- 
prêmes sindicateurs.  Toutes  ces  charges,  ils  les 
partagèrent  exactement  entre  les  anciens  nobles 
et  les  nouveaux,  et  par  là  ils  assurèrent  à  chaque 
parti  une  égalité  des  voix  qui  dans  les  nomina- 
tions devait  perpétuer  ce  partage  par  moitié. 

Les  réformateurs  affectèrent  de  choisir  le  pre- 
mier doge  pafmi  les  nobles  qu'on  venait  d'inscrire  ; 
et  encore  préoccupés  du  souvenir  de  tant  de  ten- 
tatives fisdtes  ci-devant  pour  rendfe  héréditaires 
cette  grande  dignité ,  ils  préférèrent  élever  un 
citoyen  qui  n'eût  point  de  fils.  Leur  choix  tomba 
sur  Hubert  Lazzaro  ^  agrégé  de  l' Albergo  Catta- 
iieo.  Après  ces  nominations,  le  grand  et  le  petit 
conseil  se  formèrent  suivant  le  nouveau  mode^ 
et  le  gouvernement  se  trouva  entièrement  cons- 
titué. 

On  le  voit  prendre  d'abord  une  assiette, 
une  marche  ferme  et  lé^le  que  l'histoire  génoise 
ne  nous  avait  pas  encore  montrée  dans  ses  conti- 
nuelles alternatives  d'anarchie  et  d'usurpation. 
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On  connaît  qu'un  grand  changement  s'est  opéré. 
Dans  le  sentiment  de  sa  stabilité ,  la  république 
adopte  des  maximes  et  les  suit.  La  politique  et 
la  sévère  policé  des  Vénitiens  semblent  lui  sisrvir  de 
modèle.  S'il  se  déclare  des  complots  au  dedans, 
des  résistances  ou  des  désordre^  sur  le  territoire , 
la  puissance  publique  procède  avec  ordre  et  gra- 
vité. Ce  n'est  plus  la  guerre  civile  ^  c'est  la  force 
donnée  à  la  loi  et  à  la  justice.  T^es  tribunaux  ju- 
gent et  condamnent  solennellement.  La  i^pres- 
&ion|,  qui  est  inflexible,  n'est  ni  violente  ni  désor* 

donnée. 

Le  traitement  que  méritait  la  ville  de  Savone 
fut  l'objet  d'une  des  premières  délibérations.  Sa- 
vone avait  voulu  secouer  le  joug;  non-seulement 
dans  ces  derniers  temps  elle  avait  adhéré  opiniâ- 
trement à  la  cause  française  plutôt  que  de  se  ran- 
ger sous  le  drapeau  de  la  liberté  génoise ,  mais 
dès  longtemps,  sous  l'influence  de  ces  étrangers, 
elle  avait  essayé  d'être  l'émule  indépendante  et 
la  rivale  de  Gênes  qui  la  voulait  sujette.  Et,  ce  qui 
n'était  pas  un  moindre  grief,  elle  avait  prétendu 
prendre  part  librement  au  commerce  maritime  : 
aux  yeux  des  Génois  tenter  de  le  partager  c'était 
l'usurper,  le  ravir.  La  dernière  révolte ,  le  siège , 
la  conquête  fournissaient  le  prétexte  et  les  moyens 
de  satisfaire  la  jalousie  mercantile ,  aussi  bien  que 
la  vengeance  politique.  On  insista  dans  le  sénat 

29. 
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pour  rentière  destruction  de  la  ville  réfractaire , 
pour  la  déportation  et  la  dispersion  de  tous  ses 
habitants.  Cependant  les  avis  plus  modérés  l'em- 
portèrent; on  crut  user  de  clémence  en  se  con- 
tentant de  raser  les  fortifications ,  de  démolir  les 
murailles  qui  défendaient  la  ville  du  côté  de  la 
mer;  surtout  on  combla  le  port  en  faisant  couler 
à  fond  des  barques  chargées  de  pierres  afin  d'en 
feitner  l'accès  au  commerce.  Ce  fiit  là  le  pardon 
accordé.  Cet  affront  et  ce  dommage  ont  laissé  de 
longs  souvenirs  à  Savone.* 
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Vues  de  François  I*'.  —  Dernière  tentative  des  Frégose.  — 

Charles-Quint  à  Gènes. 

Tja  république  pourvut  ensuite  à  ses  moyens 
de  défense;  sa  marine  fut  composée  de  vingt  ga- 
lères. 

On  conserva  quelques  troupes  salariées;  on 
organisa  une  milice  urbaine  ;  mais  on  prit  soin 
de  ne  lui  donner  que  des  nobles  pour  officiers,  ' 

Gharles-Quint  offrait  deux  de  ses  régiments 
pour  défendre  le  pays.  U  regardait  comme  opérée  i5m 
à  son  profit  la  révolution  qui  en  avait  chassé  lés 
Français ,  qui  avait  fait  comme  l'arbitre  de  la  rÀ* 
publique  Doria  son  amiral ,  son  serviteur  dévoué, 
et  il  se  préparait  à  s'en  assurer  les  fruits;  mais 
les  Génois  ne  voulaient  pas  se  livrer.  Doria  lui- 
même,  quoique  Charles  fut  son  maître,  n'avait  pas 
eu  dessein  de  substituer  dans  sa  patrie  un  seigneur 
à  un  autre.  On  refusa  les  services  gracieusement 
offerts,  mais  on  envoya  à  l'empereur  une  solen- 
nelle ambassade  ;  elle  alla  reconnaître  que  j  sous 
ses  auspices,  il  avait  été  donné  à  Doria  de  faire 
ces  grandes  choses  pour  le  pays,  et  l'on  continuait 
à  implorer  la  bienveillance  impériale. 

La  paix  se  traitait  à  Cambrai  versce  temps.  L'em- 
pereur daigna  demander  à  la  république  si  elle 
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voulait  y  être  expressément  comprise  ou  être  sim- 
plement nommée  parmi  ses  alliés  ;  mais ,  sans  at- 
tendre la  réponse,  le  traité  fut  signé  sans  mention 
des  Génois;  ainsi  aucune  réserve  n^empéchait 
le  roi  de  France  de  continuer  à  les  considérer 
eomme  des  vassaux  révoltés, 
iftio  On  lui  proposait  à  cette  époque  une  entreprise 
pour  surprendre  la  ville.  Il  restait  un  vieux  Fré- 
gose,  Janus,  qui  avait  été  doge  lui-même  par  la 
protection  des  ennemis  delà  France;  bientôt  dé- 
possédé par  le  second  Antoniotto  Adorno,  alors 
^utenu  par  les  Français,  il  était  retiré  à  Vérone. 
Il  avait  deux  fils  ;  l'adné ,  César,  était  au  service 
de  François  I^^ ,  car  la  famille,  à  l'exemple  d'Oc- 
tavien,  avait  une  fois  de  plus  changé  de  parti. 
Quand,  en  1527,  les  Français  rentrèrent  dans  Gê- 
nes, César  Frégose  était  parmi  eux ,  aspirant  à  se 
faire  nommer  lieutenant  du  roi  ;  mais  André  Do- 
riaVen  empêcha.  U  sentait  que  le  gouvernement 
confié  à  un  Génois,  à  un  Frégose,  ramènerait 
la  discorde  et  renouvellerait  les  partis  qu'il  mé- 
ditait d'éteindre. 

Maintenant,  après  la  révolution  de  iSitS  que 
François  n'était  pas  tenu  d'accepter^  Janus 
conclut  à  Vérone  un  traité  avec  l'évêque  d'A- 
vranches ,  ambassadeur  français  à  Venise  expres- 
sément autorisé  par  le  roi  ;  Janus  et  ses  fils  pro- 
mettaient de  remettre  Gênes  sous  la  seigneurie 
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française  dans  un  délai  de  deux  mois,  à  condition 
que  l'on  mettrait  à  leur  disposition  trois  mille 
fantassins  et  cent  chevaux.  En  cas  de  réussite  il 
n'y  aurait  ni  pillage  ni  violence ,  sauf  cette  clé^ 
mente  punition  que  la  bénignité  du  roi  trouve- 
rait bon  d'infliger.  César  serait  gouverneur  de 
Gènes  et  de  Savone,  qui  ne  pourrait  être  séparée 
de  Gènes  ;  il  en  ferait  hommage  ;  il  aurait  l'ordre 
de  Saint-Michel  et  une  compagnie  de  saillante 
lances  :  Janus  stipulait  pour  lui-mémê  6,000  écus 
de  pension.  On  demandait  en  outre  des  pens^ions 
de  200  et  4oo  écus  pour  F  entremetteur  an  traité 
et  pour  celui  qui  livrerait  le  port  ou  l'une  des 
portes  de  la  ville. 

La  ratification  du  roi  devait  être  remise  par 
l'ambassadeur  au  terme  de  six  semaines ,  faute  de 
quoi  la  convention  resta,it  comme  non  avenue; 
probablement  la  ratification  n'eut  pas  lieu,  puis- 
qu'on ne  trouve  à  cette  époque  aucune  expédi- 
tion qu'on  puisse  rattacher  à  ce  projet  (i). 

Le  paix  faite,  Charles  voulut  se  montrer  à 

(i)  Les  historiens  géDois  ne  paraissent  pas  avoir  connu  ce 
traité.  Il  est  aux  archives  du  royaume  sous  la  date  du  i8  mars 
iSag.  Les  pouvoirs  du  roi  à  l'ambassadeur  y  sont  mentionnés 
sous  la  date  du  ii  février  iSaS  (iSag).  Janus,  traitant  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  ses  fils,  promet  de  rapporter  la  ratifica- 
tion de  César  absent  :  celui-ci  ratifie  à  Ripalta  le  dernier  avril. 
C'est  l'exemplaire  du  traité  au  bas  duquel  il  a  signé  sa  ratifica- 
tion qui  se  voit  aux  archives. 
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ritalie;  la  république  lui  prodigua  les  plus  grands 
honneurs.  Il  répondit  à  cet  accueil  par  les  dé- 
monstrations les  plus  gracieuses,  et,  dans  cette 
visite,  rien  ne  décela  dès  intentions  suspectes  con- 
tre l'indépendance  génoise.  Il  reparut  à  son  re- 
tour d'Allemagne,  et  cette  fois  Doria  le  reçut 
dans  son  palais  sorti  des  ruines  après  l'incendie 
éprouvé,  réparé  et  orné  avec  im  faste  royal. 
L'amiral  enrichi  des  dons  de  César,  des  fiefs ,  des 
charges  accumulées  sur  sa  tête,  de  la  solde  de 
ses  quinze  galères,  et  surtout  du  fruit  de  ses  pro- 
pres exploits  sur  la  mer,  déploya  dans  cette  oc- 
casion une  magnificence  dont  la  tradition  ne  s'est 
jamais  perdue  dans  Gènes. 


CHAPITRE  III. 

Expéditions  de  Doria  au  service  de  Charles  V.  —  Désastre  d'Alger. 
—  Nouvelle  guerre.  —  Traité  de  Crespy. 

Quand  Clément  VII  négociait  le  mariage  de 
Catherine  de  Médicis,  sa  nièce^avec  le  fils  du  roi . 
de  France,  les  Génois,  généralement  favorisés  par 
le  pape ,  crurent  trouver  une  occasion  favorable 
d'obtenir  de  François  un  nieilleur  traitement. 
Laissés  dans  un  état  d'incertitude  qui  n'était  ni 
ta  paix  ni  la  guerre ,  et  médiocrement  protégés  à 
cet  égard  par  Charles  dont  l'intérêt  n'était  pas 
de  les  voir  remis  en  grâce  auprès  de  son  rival , 
ils  n'avaient  pu  rétablir  leurs  liaisons  de  com- 
merce en  Provence  et  en  Dauphiné.  De  temps  en  i63i 
temps  leurs  navires  étaient  capturés.  Mais  Fran- 
çois reportait  la  guerre  en  Italie  sous  prétexte 
d'attaquer  les  ducs  de  Milan  et  de  Savoie ,  et  se 
disposait  à  rompre  avec  l'empereur;  dans  ce  re- 
nouvellement d'hostilités  il  paraît  qu'il  voulait 
forcer  les  Génois  à  prendre  son  parti  ;  il  voulait 
d'eux  plus  que  la  neutralité,  objet  de  leurs  solli- 
citations. 

François  suscitait  un  autre  ennemi.  Hariadan 
Barberousse,  chef  des  forces  maritimes  du  sultan 
Soliman,  dominait  dans  la  Méditerranée  et  venait 
souvent  effrayer  la  Ligurie.  Déjà  plusieurs  fois 
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iftM  Doria  s'était  mesuré  avec  le  courageux  renégat  (i  )• 
Il  avait  même  opéré  un  débarquement  en  Afri- 
que y  attaqué  et  occupé  Qercel  ;  mais  le  pillage  fit 
débander  ses  gens,  et  les  Maures,  accourant  en 
grand  nombre,  les  surprirent  et  les  chassèrent. 
Doria  n'était  pas  revenu  sans  perte  de  cette  ex- 

i632pédition;  maintenant  Barberousse  avilit  dépos-^ 
sédé  le  roi  maure  de  Tunis;  en  ajoutant  cette 
souveraineté  à  celle  d'Alger  dont  il  était  déjà 
pourvu ,  il  formait  un  établissement  redoutable 
à  la  portée  de  l'Espagne ,  de  lai,  Sicile,  au  centre 
des  mouvements  de  la  navigation  italienne. 
Charles  se  détermina  à  s'y  opposer.  Par  son  or^- 
dre  Doria  prépara  un  grand  armement  ;  Gènes  y 
joignit  douze  galères  :  l'expédition  fut  glorieuse. 
On  débarqua  j  on  emporta  le  fort  de  la  Goulette. 

1535  Barberousse  abandonna  Tunis  et  se  retira  dans 
Alger.  Charles  restitua  sa  conquête  à  l'ancien  roi 
dépossédé  par  Hariadan. 

Sur  ces  entrefaites  le  dernier  Sforza  mourut; 
cet  événement  fit  éclater  la  guerre  dont  l'expé- 
dition des  Français  en  Piémont  n'avait  été  que 
le  prélude.  François,  pressé  de  faire  valoir  ses  pré- 
tentions sur  le  Milanais,  y  poussa  ses  troupes. 
Mais  Charles  le  gagnant  de  vitesse  s'empara  du 
duché.  Dans  la  prévoyance  de  l'imminente  rup- 

(i)  proprement  Barberousse  n'élait  que  fils  de  reoégat. 
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ture^  il  avait  attiré  la  plupart  des  puissances 
d'Italie  dans  une  ligue  qu'il  se  hâta  de  mettre  en 
mouvement.  Mais  parmi  les  alliés  plus  d'un  voyait 
avec  jalousie  et  avec  crainte  l'empereur  s'adjuger 
une  grande  souveraineté  de  plus.  Il  crut  donc 
devoir  protester  qu'il  ne  s'emparait  pas  de  Milan 
pour  en  faire  sa  proie.  Il  promettait  d'en  dis- 
poser en  temps  opportun  au  gré  de  ses  amis  et 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'Italie. 

La  république  de  Gênes  eût  voulu  rester  neu- 
tre ,  ne  fiit-ce  que  pour  être  exempte  de  payer 
un  contingent  dans  l'alliance  ;  mais  elle  ne  put  se 
dispenser  de  figurer  dans  la  ligue ,  et  elle  pensa 
en  être  la  première  victime.  Charles,  orgueilleux 
de  quelques  succès,  s'obstina  à  l'invasion  de  la 
Provence.  Doria  et  ses  autres  généraux  les  plus 
expérimentés  tentèrent  en  vain  de  le  détourner 
de  cette  dangereuse  entreprise  ;  il  y  précipita  soq 
armée.  Tandis  qu'elle  s'y  consumait  de  fatigue 
et  de  misère ,  un  corps  de  troupes  françaises  qui 
s'était  maintenu  en  Lombardie,  réuni  à  la  Miran- 
dola,  marchait  pour  couper  le  retour  de  France 
aux  ennemis.  Cette  troupe  se  présenta  devant 
Gênes.  César  Frégose  était  un  des  chefs  de  cette 
expédition;  il  tenta  de  s'emparer  de  la  ville,  es-  '^^e 
sayant  de  favoriser  l'attaque  en  réveillant  les 
souvenirs  attachés  au  nom  de  sa  famille  ;  la  cité 
investie  fut  menacée  d'un  assaut.  La  confusion  y 
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fut  grande,  mais  les  précautions  que  le  gouver-^ 
nement  avait  prises  suffirent  pour  résister  à  ce 
coup  de  main;  les  amis  de  Frégose,  s'il  en 
restait  encore  dans  l'intérieur,  ne  firent,  aucun 
mouvement.  Les  assaillants  se  découragèrent,  et 
se  remettant  en  marche,  ils  portèrent  ailleurs  leurs 
efForts.  La  ville  reprit  sa  sécurité. 
1538  Cependantla  médiation  du  pape  fit  conclure  une 
longue  trêve  entre  Charles  et  François.  Paul  était 
venu  conférer  à  Nice  avec  ces  deux  rivaux ,  et  les 
deux  princes  se  revirent  encore  à  Aigues-Mortes 
avec  les  apparences  d'une  cordialité  chevaleres- 
que. Dans  cette  dernière  entrevue,  François  avait 
visité  Charles  sur  la  galère  qui  le  portait.  C'était 
celle  de  Doria.  L'amiral,  peu  jaloux  de  se  mon- 
trer entre  eux,  s'était  tenu  à  l'écart;  mais  il  fut 
appelé ,  présenté  au  roi  et  reçu  par  lui  avec  des 
marques  singulières  d'estime  et  de  bienveillance. 
Pendant  cette  paix  avec  la  France ,  car  c'était 
la  paix  sous  le  nom  de  trêve ,  Charles,  encore 
fier  du  succès  de  Tunis,  voulut  en  tenter 
un  plus  décisif  sur  Alger,  afin  de  détruire  en- 
tièrement la  puissance  que  Barberousse  avait 
établie  en  Afrique.  Les  préparatifs  furent  im- 
menses, et  parmi  les  ressources  qui  les  défi-ayè- 
rent,  l'historien  de  Gênes  ne  saurait  oublier  la 
générosité  d'Adam  Centurione,  l'ami  de  Doria.  Les 
trésoriers  espagnols  lui  avaient  fait  entendre  qu'un 
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prêt  de  aoo,ooo  écus  conviendrait  extrêmement 
à  leur  maître.  Il  leur  envoya  la  somme  et  en 
porta  aussitôt  une  quittance  à  l'empereur.  Frappé 
de  ce  noble  procédé,  Charles  la  jeta  au  feu  et 
voulut  rester  débiteur.  Suivant  quelques  narra- 
teurs espagnols^  ce  fat  Centurione,  qui  recevant 
une  cédule  de  Charles  pour  titre  de  sa  créance, 
la  brûla  devant  lui ,  et  l'empereur  émerveillé  se 
contenta  de  se  chauffer,  disait-il,  à  la  chaleur 
d'une  flamme  si  généreuse. 

Enfin  l'expédition  partie,  il  sortit  des  portes 
de  Gênes  trente-cinq  galères ,  un  grand  nombre 
devaissaux  de  transport,  et  quand  cette  flotte  eut 
rallié  aux  îles  Baléares  les  forées  de  l'Espagne,  elle 
présentait  plus  de  quatre  cents  voiles  sous  le 
commandement  d'André  Doria.  Les  vieilles  ban- 
dé» espagnoles,  les  régiments  allemands ,  les  le- 
vées italiennes  concouraient  à  l'expédition.  Char* 
les  s'était  embarqué  à  là  Spezzia.  On  atteignit  le 
rivage;  le  débarquement  s'opérait.  Tout  à  coup 
une  tempête  s'élève,  les  cables  sont  brisés,  les 
navires  se  heurtent  et  sont  jetés  contre  le  bord. 
La  galère  d'André  qui  portait  l'empereur  resta 
sur  ses  ancres,  beaucoup  d'autres  échouèrent; 
celle  deGianettino  Ddria,  qui  était  de  ce  nombre, 
fat  immédiatement  assaillie  par  une  foule  innom- 
brable de  Maures  et  d'Arabes.  Un  régiment  ita- 
lien commandé  par  Augustin  Spinola ,  heureu- 


46S  HISTOIHB  DB  oAnSS. 

sèment  débarqué ,  vint  au  secours  et  tira  les 
naufragés  de  ce  double  péril.  Quatorze  galères 
périrent  dans  cette  journée  ;  onze  étaient  la  pro- 
priété de  Doria.  Tout  le  reste  fut  maltraité^  et 
Tarmée  se  vit  sur  une  cote  ennemie  sans  provi- 
sions et  sans  munitions.  Doria  déploya  son  cou* 
rage  et  son  habileté  dans  cette  £sitale  rencontre  ; 
mais  il  avertit  T  empereur  de  la  nécessité  de  re- 
tourner en  arrière  pour  ne  pas  sacrifier  toute 
son  armée.  Le  naufrage,  le  fer  des  Maures ,  la 
misère  qui  accompagna  le  retour  exercèrent  de 
tels  ravages  que  de  vingt-quatre  mille  hommes 
embarqués,  Charles,  dit-on,  n'en  ramena  pas  dix 
mille.  ^ 

Un  si  grand  échec  à  sa  puissance  fournissait  à 
François  une  occasion  propice  de  tenter  encore 
sa  fortune  après  tant  de  sujets  de  plaintes  réci- 
proques et  une  si  longue  rivalité. 

Ce  renouvellement  des  hostilités  était  odieux 
à  la  république  qui  avait  vu  son  commerce  dé- 
truit au  milieu  des  chocs  répétés  de  ces  grandes 
puissances.  Les  circonstances  étaient  funestes. 
Une  affreuse  disetteavait  pesé  sur  l'Italie;  et,  pour 
juger  de  la  décadence  de  la  navigation  mercan- 
tile des  Génois,  il  suffit  de  voir  cette  époque  don- 
ner naissance  à  la  fois  à  deux  administrations 
ou  magistratures,  l'une  pour  prendre  soin  des 
1539  pauvres ,  l'autre,  dite  de  rannona,  pour  se  procu- 
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rer  des  grains.  Ainsi  à  la  première  saison  rigou- 
reuse y  dans  ce  port  où  jusque-là  ses  navires  fai- 
saient affluer  en  tribut  les  biens  et  les  denrées 
de  toutes  les  terres ,  le  commerce  devenait  im- 
puissant pour  assurer  les  subsistances  dans   la 
ville ,    et  une  population  industrieuse  et  sobre 
était  tombée  en  état  de  mendicité.  Or  faisait  des 
plans  pour  ordonner  le  défrichement  général  des 
terres  de  Corse ,  ressource  difficile  à  exploiter  et 
qu'un  peuple  navigateur  avait  aussi  peu  comptée 
jusque-là  que  la  culture  des  roches  dç  son  pro- 
pre territoire.  Dans  cette  situation  et  à  la  nou- 
velle rupture  j  les  Génois  désiraient  par-dessus 
tout  la   neutralité.  Us   la  souhaitaient  d'autant 
plus  que  les  derniers  procédés  de  la  France  les 
flattaient  d'y  rentrer  en  grâce.  Dans  leur  détresse 
ils  avaient  obtenu  la  permission  d'y  acheter  des 
gi^ains  :  un  généreux  patron  s'était  trouvé  pour  eux 
dans  cette  cour,  c'était  César  Frégose,  ce  banni 
qui  un  peu  auparavant  avait  assiégé  leurs  murail- 
les. De  retour  à  Paris  et  pendant  la  paix  il  leur 
avait  prodigué  ses  bons  offices.  Les  relations  com- 
merciales, interdites  depuis  i5a8,  avaient  été  ré- 
tablies. Une  ambassade  génoise  était  allée  remer- 
cier François  de  son  indulgente  bienveillance. 
Gènes  aurait  voulu  n'en  pas  perdre  tout  le  bien- 
fait quand  à  la  suite  de  l'assassinat  de  ce  même 
Frégose  la  guerre  recommençait. 
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ménagée.  Barberousse  fit,  de  son  chef,  assurer  le 
gouYemement  qu'il  se  conformerait  aux  inten- 
tions bien  veillantes  du  roi  de  France,  et  qu'il  se 
comporterait  envers  les  Génois  en  ami.  Quelque^ 
relations  de  bons  procédés  s'établirent  entre  Do- 
1644  ria  et  lui.  Bientôt  mécontent  des  Français,  il  se  sé- 
para d'eux  et  se  prépara  à  retourner  en  Orient. 
I)  vint  dans  la  rade  de  Yado.  Le  sénat  lui  envoya 
des  rafraîchissements  et  des  présents.  En  partant 
il  ne  s'en  empara  pas  moins  d'un  navire  richement 
chargé  qui  se  rencontra  sur  sa  route;  enfin,  il  s'é- 
loigna après  avoir  commis  sur  les  cotes  de  Tofr' 
cane  les  dévastations  que  Gènes  s'était  heureu- 
sement épargnées. 

La  bataille  de  Cérisolles  gagnée  en  Piémont 
donnait  grand  crédit  aux  armes  françaises.  Mat' 
gré  les  protestations  des  ministres  de  l'empereur^ 
Gênes  laissa  passer  sur  son  territoire  Pierre  Strozzi 
qui ,  battu  à  Stradella,  ramenait  les  débris  de  ses 
troupes  pour  joindre  l'armée  victorieuse  du  comte 
d'Enghien  ;  mais  une  prompte  paix  termina  cette 
guerre.  La  république,  oubhée  dans  le  précédent 
traité ,  réclama  auprès  de  l'empereur  pour  être 
nommée  dans  celui  de  Crépy  :  eUe  le  fut  expres- 
sément. Son  indépendance  fut  ainsi  formellement 
reconnue  par  la  France,  et  ses  relations  de  paix 
diplomatiquement  consolidées.  Des  pavires  génois 
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étaient  au  service  de  François  dans  une  expédition 
tentée  peu  après  contre  F  Angleterre  pour  obliger 
Henri  VIII  à  rendre  Boulogne  dont  il  s'était  em- 
paré j  et  de  ces  vaisseaux  il  en  périt  plusieurs  à 
Tembouchure  de  la  Seine^ 


30. 


CHAPITRE  IV. 

Jalousies  et  intrigues  intérieures. 

Le  gouvernement  régulier  de  Grénes  n'était  pas 
sans  ennemis  et  sans  embarras  intérieurs.  On  sen<* 
tait  de  temps  en  temps  la  fermentation  des  levains 
de  discorde  qu'on  n'avait  pu  détruire.  Dans 
l'ancienne  noblesse  la  jeunesse  ne  pliait  pas  son 
orgueil  à  la  raison  d'État ,  et ,  se  déplaisant  dans 
l'égalité,  elle  ébranlait  cette  union  sur  laquelle 
devait  reposer  la  force  de  l'aristocratie.  Les  nou- 
veaux nobles  se  voyant  méprisés  s'en  indignaient  ; 
plus  d'un  trouvait  que  sous  ce  titre  il  av^it  moins 
gagné  que  perdu ,  et  regrettait  sa  part  d'influence 
dans  le  vieux  parti  populaire.  Le  patriciat  avait 
pourtant  pris  tant  de  consistance  dans  l'opinion , 
que  ceux  qui  s'en  plaignaient  briguaient  d'y  être 
admis,  loin  d'entreprendre  de  le  détruire.  Immé- 
diatement après  la  révolution  de  iSaS  et  après 
la  première  rédaction  du  registre  des  nobles ,  il 
s'était  élevé  tant  de  réclamations  de  la  part  des 
prétendants,  offensés  d'avoir  été  exclus  ou  oubliés, 
qu'une  admission  périodique  réglée  pour  l'avenir 
n'eût  pu  y  suffire.  On  ne  nous  dit  pas  exactement 
ce  qui  se  passa  dans  ces  premiers  temps  ;  mais  il  est 
probable  que  le  gouvernement  eut  la  main  forcée 
et  qu'il  ne  put  maintenir  la  paix  publique  qu'en 
faisant  droit  aux  plaintes  par  une  mesure  extraor* 
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dinaire.  En  i53i  on  admit  quarante-sept  nou«- 
veaux  nobles  supplémentaires^  si  Ton  peut  parler 
ainsi ^  à  ûtved^omis  onnégligés  dans  la  première 
formation  de  la  liste.  Cette  justice  ou  cette  con-^ 
descendance  plus  ou  moins  volontaire  apaisa 
les  prétentions  pour  un  temps.  Plus  tard  il  s'éleva 
de  grands  doutes  sur  la  fidélité  de  ces  inscrip- 
tions. Leur  exécution  matérielle  et  la  garde  du 
livre  d'or  restaient  abandonnées  aux  soins  des  se- 
crétaires d'État.  On  seplaignit  qu'ils  en  abusaient 
et  qu'ils  avaient  osé  insérer  furtivement  des  noms 
à  leur  gré.  Les  suprêmes  firent  annuler  trois 
inscriptions  en  i56o.  Cet  abus  ne  fut  prévenu 
que  par  les  lois  de  iSyô. 

La  loi  constitutionnelle  permettait  d'inscrire 
dix  nouveaux  nobles  tous  les  ans;  sur  ce  nom- 
bre huit  devaient  être  pris  dans  la  ville  même. 
L'élection  appartenait  au  sénat  sans  la  participa- 
tion du  doge;  et  comme  il  y  avait  huit  sénateurs, 
l'usage  était  d'abandonner  une  nomination  à  cha- 
cun d'eux.  On  vit  bientôt  ce  mode  étrange  our 
vrir  le  livre  d'or  à  des  noms  vulgaires  et  même 
honteux.  Des  transactions  scandaleuses  en  résulr 
tèrent:  l'inscription  devenait  la  dot  de  lafiUed'un 
sénateur,  on  en  fit  une  sorte  de  marché  ;  ceux  de 
noblesse  récente  appelèrent  leurs  parents  et  leurs 
amis  sans  que  les  professions  les  plus  basses  y 
missent  obstacle,  et  déjà  il  n'y  avait  que  trop  d'ar-i 
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tîMils  anoblis  depuis  i5a8.  On  ne  Tarait  pas  cal-, 
culé  ;  on  n'avait  cru  admettre  que  des  plébéiens 
honorables  pour  les  mêler  à  la  noblesse  :  maïs 
généralement  à  l'anoblissement  d'un  père  de  Ët- 
mille,  son  inscription  comprenait  avec  lui  ses 
fils  nés  et  à  naître  ;  ainsi  avec  un  homme  de  quel- 
que distinction  jugé  en  état  de  former  à  l'avenir 
une  maison  nouvelle ,  on  adoptait  plusieurs  bran- 
ches déjà  séparées  du  tronc ,  enfants  dont  le  mé- 
tier et  les  alliances  répugnaient  à  la  notabilité  à 
laquelle  leur  père  était  parvenu.  Les  réformateurs 
eux-mêmes  avaient  contribué  à  l'intrusion  de 
la  classe  inférieure ,  et ,  si  l'on  en  croit  certains 
témoignages,  dans  la  convention  qu'ils  avaient 
tacitement  introduite  suivant  laquelle  la  moitié 
des  places  devait  appartenir  à  la  noblesse  nouvel- 
le, cette  moitié  devait  se  subdiviser  également 
parmi  les  s^iobUs  entre  les  marchands  et  les  ar-. 
tisans.  En  un  mot,  il  n'y  avait  pas  si  obscur  bou- 
tiquier qui  ne  se  crût  fondé  dans  ses  prétentions 
àla  noblesse  ou  au  gouvernement.  IVfais  avant  que 
l'intervention  des  artisans  en  vînt  à  troubler  l'É- 
tat, la  jalousie  des  nobles  entre  eux  suf&t  pour  y 
apporter  la  discorde. 

Aussitôt  que  la  paix  de  1 544  ^^t  délivré  la  ré- 
publique des  dangers  où  l'entraînait  la  politique 
de  deux  puissances  redoutables,  l'ambition  de  la 
noblesse  moderne  éclata  par  des  entreprises  çs^-» 
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ractérisées.  Depuis  iSaS  on  n'avait  jauEuds  yiaié 
la  transaction  solennelle  suivant  laquée  \m  doge 
du  portique  de  Saint^Luc  succédait  à  un  doge  du  '"* 
portique  de  Saint<>Pierre  dans  leur  règ^e  de  deux 
années.  Tout  à  coup  cette  règle  de  bonaefoi  reçut 
ane  atteinte  imprévue.  Un  doge  de  l'ancienne 
noblesse  devait  être  nommé;  abusant  du  hasard 
qui  avait  donné  à  Fautre  parti  la  majorité  parmi 
les  électeurs  spéciaux  descpiels  dépendait  la  liste 
des  candidats  à  soumettre  au  ballottage  du  grand 
conseil ,  on  ne  porta  au  choix  de  celui-ci  que  des 
noms  du  nouveau  portique.  La  noblesse  de  Saint- 
Luc  étonnée  se  répandit  en  clameurs  contre  l'u- 
surpation f  contre  la  violation  de  la  foi  publique  y 
contre  l'abus  des  forces  de  la  majorité.  On  la 
laissa  se  débattre  et  se  plaindre;  le  piège  tendu 
ne  pouvait  s'éviter,  elle  ne  pouvait  nommer  qu'im 
de  ses  ennemis.  Les  choses  avaient  été  arrangées 
de  manière  que  le  choix  ne  pouvait  même 
tomber  que  sur  Jean-Baptiste  de  Fornari  ;  ils  en 
frémissaient  en  vain;  et  les  jeunes  gens  de  Saint- 
Pierre  provoquant  leurs  rivaux  par  la  raillerie  et 
par  un  amer  jeu  de  mots  sur  le  nom  du  candidat, 
leur  disaient  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  farine 
pour  la  fournée  du  jour. 

De  Fornari  fut  nommé,  homme  aux  talents  de 
qui  tout  le  monde  rendait  justice,  et  dont  la 
probité  et  les  mœurs  furent  estimées  même  après 
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ses  disgrâces,  mais  ambitieux ,  accasé  de  culti- 
ver à  son  profit  secret  la  faveur  populaire  au  de- 
dans et  l'appui  des  princes  au  dehors.  Les  soup- 
çons qu'il  attira ,  le  ressentiment  de  son  élection 
forcée ,  tinrent  pendant  son  règne  les  esprits  dans 
la  sourde  agitation  de  la  défiance  et  de  la  dis-^ 
corde;  cependant  les  deux  années  de  sa  dignité 
se  passèrent  sans  incidents  remarquables ,  et  le 
doge  sortant  de  charge  devint  procurateur  per-» 
pétuel  sans  opposition;  c'est  plus  tard  que  les. 
contrariétés  l'attendaient. 


CHAPITRE  V. 

Conjuration  de  Fieschi. 

En  ce  moment  une  crise  célèbre  mit  dans  le  iW7 
plus  grand  danger  Tordre  présent  de  la  républi- 
que; la  jalousie  des  deux  factions  nobles  n'en  fut 
pas  la  cause.  Le  mécontentement  des  plébéiens  y 
concourut  à  peine.  Un  homme^  rejeton  de  la  plus 
antique  noblesse,  vint  tenter  d'asservir  sa  patrie 
en  criant  liberté  ;  c'est  ici  la  conjuration  de  Jean 
Louis  Fieschi. 

La  branche  de  cette  illustre  famille  dont  il  était 
le  jeune  chef  avait  fourni  de  génération  en  géné- 
ration des  hommes  déterminés,  toujours  occu* 
pés  du  désir  de  la  domination ,  prêts  à  tout  faire 
pour  l'acquérir  et  n'ayant  jamais  eu  scrupule  à 
mettre  en  feu  la  république  ou  à  y  amener  des 
maîtres  étrangers.  Non-seulement  on  a  vu  quel 
fut  Hiblet,  mais  les  Fieschi  étaient  ligués  avec 
les  Adorno  quand  ceux-ci  livrèrent  la  ville  au 
pillage  :  ils  avaient  tour  à  tour  caressé  la  France,  et 
s'étaient  faits  les  fauteurs  de  la  tyrannie  des  ducs 
de  Milan. 

Puissant ,  riche  en  fiefs  limitrophes  mais  indé- 
pendants de  la  républiquç,  Sinibaldo  Fieschi^ 
comte  de  Lavagne,  avait  épousé  Marie  de  la  Ro- 
vère ,  nièce  de  Jules  II  ;  il  laissa  quatre  fils  en- 
core pupilles,  Jean-Louis  r  aine,  Jérôme,  Ottobon 
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et  Scipion ,  et  avec  eux ,  un  fils  naturel  nommé 
Corneille.  Intimement  uni  avec  André  Doria,  il 
l'associa  à  la  tutelle  de  ses  enfants.  Le  jeune  comte 
Jean-Louis  prit  possession  dès  dix*sept  ans  de 
son  patrimoine  rendu  plus  opulent  pendant  sa 
minorité.  Bientôt  il  épousa  Éléonore  Gibo,  sœur 
de  Thériti^  de  Massa-Carrara  ;  ses  ridiesses,  ses 
alliances ,  la  grandeur  de  sa  maison ,  l'ambition 
que  lui  inspirait  une  mère  hautaine ,  tout  nour- 
rissait ce  jeune  homme  de  vues  siiperbes  et  har- 
dies; tout  le  conduisait  aux  vastes  entreprises;  il 
semblait  être  né  pour  elles.  Ambitieux ,  témé- 
raire, mais  dissimulé,  insinuant,  avantagé  des 
dons  les  plus  attrayants  de  l'extérieur  et  de  l'es- 
prit, généreux,  pix)digueau  besoin,  à  vingt-cinq 
ans  il  était  en  état  de  concevoir,  de  vouloir  et 
d'accomplir,  digne  de  servir  de  héros  et  puis  <ie 
modèle  à  notre  factieux  coadjuteur  de  Paris. 

Fieschi,  méprisant  la  forme  apparente  de  sa  ré- 
publique, n'y  voyait  <ju'un  pouvoir  et  un  chef, 
et  c'est  de  ce  chef  qu'il  était  jaloux.  Il  ne  pou- 
vait croire  qu'André  Doria  dans  sa  haute  fortune 
et  dans  sa  gloire,  autorisé  par  la  puissance  de 
Charles  V,  ne  fut  qu'un  grand  citoyen  dans  Gê- 
nes, n'y  régnât  pas  et  surtout  ne  voulut  pas  y 
faire  régner  sa  famille  après  lui.  C'est  à  cet  em- 
pire qu'il  ambitionnait  de  substituer  le  sien. 
Vainement  il  devait  de  la  reconnaissance  à  son 


QHAPITBS  ¥•  476 

ancien  tuteur,  vainement  il  possédait  et  cultivait 
encore  ra£fection  et  la  confiance  de  Doria  ;  ces 
sentiments  ne  l'arrêtaient  point  ;  l'intime  fami- 
liarité ne  lui  servait  qu'à  s'exciter  par  le  spectacle 
journalier  des  grandeurs  de  cette  maison  et  qu'à 
mesurer  les  coups  qu'il  pourrait  lui  porter, 

La  position  d'André  était  singulière,  et  ce  n'est 
pas  chez  Fieschi  seul  qu'elle  excitait  l'envie.  L'ami-» 
rai  ouïe  prince,  comme  on  l'appelait  depuis  que 
Charles  lui  avait  donné  la  principauté  de  Melphi 
dans  le  royaume  de  Naples,  chargé  d'honneurs 
et  comblé  de  richesses,  tenait  dans  Gènes  un 
état  supérieur  à  celui  d'un  particulier;  com- 
mandant suprême  pour  César  d'une  force  impo* 
$ante,  propriétaire  lui-même  d'une  flotte  entière 
qu'il  tenait  à  la  solde  de  l'empereur ,  la  ville ,  le 
port  étaient  pleins  de  ses  clients  et  de  ses  subor^ 
donnés  sous  les  armes.  Dans  les  conseils  où  la 
reconnaissance  publique  lui  avait  décerné  une 
place  distinguée,  il  n'affectait  point  l'autorité, 
mais  l'habitude  de  compter  sur  la  déférence  de  ses 
concitoyens  prenait  pied  sur  lui  de  jour  en  jour. 
Charles  V,  qui  voulait  en^tirer  le  profit,  l'excitait 
à  exiger,  à  saisir  cette  prépondérance.  On  s'en 
apercevait,  on  commençait  à  trouver  que  l'in- 
fluence accordée  à  de  si  grands  services  était  de- 
venue une  puissance  gênante  et  menaçait  de  dé- 
générer en  tyrannie. 
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Cependant  André  unissait  la  simplicité  et  la 
magnificence.  Il  conservait  la  franchise  et  la  fa- 
miliarité de  l'homme  de  mer.  Il  était  serein^ 
populaire,  abordable  à  tous;  il  marchait  sans 
suite  et  dans  l'habit  le  plus  modeste.  Il  répan- 
dait beaucoup  de  dons  dans  le  peuple,  il  parlait, 
il  tendait  la  main  au  matelot.  Son  urbanité  parmi 
les  autres  nobles  faisait  oublier  la  supériorité  qu'il 
avait  sur  eux.  Ainsi  vivait  l'honorable  vieillard. 
Déjà  parvenu  à  la  quatre-vingt-unième  an- 
née d'une  carrière  qu'il  était  destiné  à  pousser 
jusqu'à  quatre-vingt-quatorze  ans ,  il  conservait 
encore  tant  de  vigueur  de  corps  et  d'esprit,  que 
plusieurs  années  après  il  remonta  sur  la  mer  et 
reprit  l'exercice  de  son  commandement  ;  mais  au 
temps  dont  nous  parlons ,  ambitieux  de  faire  bril- 
ler l'héritier  qu'il  s'était  désigné,  il  prenait  un 
noble  repos  dans  Gènes,  ou  s'y  occupait,  en  ar- 
bitre écouté ,  de  la  direction  des  affaires  domes- 
tiques. Longtemps  il  avait  montré  assez  de  faveur 
aux  nobles  de  Saint-Pierre  et  aux  populaires  en 
général.  Ceux  de  Saint-Luc  en  étaient  même  ja- 
loux. Gianettino  Doria,  fils  d'un  de  ses  cousins, 
était  l'enfant  adoptif  d'André.  Il  lui  avait  assuré 
la  transmission  des  fiefs  et  des  charges  qu'il  te- 
nait de  Charles  V.  Le  commandement  de  la 
flotte  était  déjà  comme  abandonné  à  ce  jeune 
homme.  Gianettino,  élevé  comme  on  l'est  dans  une 
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si  haute  fortune  y  superbe  avec  toute  l'imprudence 
du  jeune  âge,  n'avait  rien  de  la  simplicité  de  son 
oncle  f  et  de  cette  familiarité  ouverte  jadis  con-» 
tractée  par  celui-ci  dans  une  condition  plus  hum'^ 
ble  et  sur  la  mer.  Il  ne  se  montrait  jamais  qu'en-' 
touré  d'un  nombreux  cortège  d'officiers  et  de 
serviteurs.  Il  tenait  les  gens  de  mer  et  le  peuple  à 
une  distance  qui  blessait  les  habitudes  publiques  ; 
aussi  entre  l'oncle  et  le  neveu,  autant  il  se  mê- 
lait d'amour  au  respect  que  l'on  portait  à  l'un, 
autant  la  faveur  populaire  s'éloignait  de  l'autre. 
Celui-ci  offensait  encore  plus  dans  la  société.  Il 
exigeait  la  soumission,  ne  s'y  croyant  plusd'égaux« 
Fieschi,  qui,  avec  des  qualités  plus  aimables,  n'a- 
vait pas  moins  d'orgueil ,  s'en  indignait  plus  que 
tout  autre.  Il  eût  supporté  la  grandeur  d'André, 
aspirant  peut-être  à  trouver  une  part  dans  ce  grand 
héritage.  Il  ne  put  s'accoutumer  à  la  pensée  de 
plier  sous  la  puissance  de  Gianettino,  et  sa  haine 
contre  celui-ci  fut  le  premier  mobile  de  la  conju- 
ration. 

Tout  en  dissimulant  ses  projets  il  avait  es- 
sayé d'exciter  la  noblesse  contre  un  arrogant 
émule  qui  faisait  déjà  sentir  le  poids  d'une  gran- 
deur usurpée.  Il  avait  trouvé  dans  Gênes  des 
hommes  qui  murmuraient,  mais  que  préoccu- 
paient la  gloire  et  la  vertu  d'André ,  et  qui  n'é- 
taient pas  disposés  à  secouer  le  joug.  Fieschi  s'a- 
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dressa  ensuite  à  Barnabe  Adorno ,  fils  de  l'ancieii 
doge  Antoniotto.  Adorno,  exilé  de  Gènes,  habi- 
tait un  château  Toisin  de  la  frontière ,  et  de  là  il 
n'avait  pas  renoncé  à  l'espoir  de  troubler  un 
pays  qu'il  regardait  comme  dévolu  et  dérobé  à 
sa  famille.  Un  de  ses  affidés  vint  dans  Gènes  es- 
sayer de  remettre  en  mouvement  la  faction  qui 
autrefois  obéissait  au  nom  des  Adorno  ;  mais  s^ 
menées  furent  découvertes  ;  l'émissaire  ^t  arrêté 
et  puni.  Le  nom  de  Fieschi  fut  souvent  pro- 
noncé dans  ces  intrigues  j  mais  il  ne  parut  point 
de  preuves  contre  lui  et  il  ne  fut  pas  impliqué 
dans  cette  a£Faire.  Après  cela  il  se  tourna  vers  la 
France  ;  on  assure  que  déjà  lorsque  Pierre  Strozsâ 
avait  été  obligé  d'évacuer  le  Plaisantin ,  Fieschi 
ayant  été  requis  de  l'empêcher  de  passer  sur  ses 
terres ,  lui  envoya  secrètement  un  émissaire  pour 
le  conduire  en  sûreté  par  des  voies  détournées. 
Les  agents  finançais  cultivèrent  ces  dispositions 
ÊLvorables  au  parti  de  leur  maître.  Un  coup  de 
main  qui  eût  enlevé  Gènes  au  patronage  de  l'em- 
pereur eût  bien  servi  les  intérêts  du  rçi.  Si  Fies- 
chi n'eut  pas  un  traité  conclu  avec  du  Bellay, 
ministre  du  roi  à  Rome ,  il  fat  du  moins  encou-^ 
ragé,  assuré  d'im  asile  aubesoin  ;  et,  en  efifet,  après 
l'événement  la  France  accueillit  et  protégea  sa 
famille;  mais  tout  à  coup  il  rencontra  uneprotec* 
tion  plus  prochaine  et  un  instigateur  plus  décidée 
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Le  ]pape  Paul  III  (Famèse),  quiavait  fait  son  bâ- 
tard doc  de  Camerino ,  puis  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance^  lui  destinait  encore  le  duché  de  Milan. 
Il  s'était  longtemps  flatté  de  lui  en  procurer  l'in- 
vestiture. On  se  souvient  que  l'empereur,  en  s' em- 
parant de  cet  État ,  avait  protesté  qu'il  ne  le  re^ 
tiendrait  pas  pour  lui,  et  qu'il  en  disposerait  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'Italie.  Aprèsavoir  trompé 
François  en  lui  promettant  d'en  investir  le  duc 
d'Orléans  y  il  avait  usé  de  la  même  manœuvre 
envers  Famèse  ;  mais  celui-ci,  désabusé  des  vaines 
promesses  et  convaincu  que  volontairement  Char- 
les ne  se  dessaisirait  point  de  ce  grand  objet  d'am- 
bition ,  voulut  à  tout  prix  tenter  de  réussir  par 
la  ruine  de  la  puissance  espagnole  en  Lombardie. 

L'irascible  pontife  s'y  portait  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  la  première  victime  devait 
être  Doria,  objet  personnel  de  sa  haine  et  de  son 
indignation.  Autrefois  il  avait  honoré  l'amiral 
de  l'épée  et  du  chapeau  bénit ,  mais  une  occasion 
singulière  avait  changé  la  £aveur  en  disgrâce. 
La  cour  de  Rome  avait  mis  la  main  sur  la  riche 
Buccession  d'un  évêque  Doria,  mort  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  prétendait  se  l'approprier. 
André,  héritier  du  sang,  la  réclamait.  Quand 
il  eut  épuisé  les  raisons  de  droit,  les  prières  et 
jusqu'aux  menaces,  il  ne  craignit  pas  de  se  faire  ju&* 
tice  par  ses  mains.  Des  galères  pontificales  se 
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trouvaient  à  Gènes ,  Doria  les  séquestra  de  son 
autorité  privée  et  les  fit  garder  par  ses  propres  for-^ 
ces  stationnées  dans  le  port.  Il  ne  leur  rendit  la  li- 
berté de  partir  qu'après  que  le  pape  eut  restitué  la 
succession  disputée.  Paul  fut  à  l'excès  sensible  à 
cet  affront  et  ne  déguisa  pas  l'intention  de  s'en 
venger.  Cette  haine  s'unissait  ainsi  à  ses  ressenti- 
ments contre  Charles  et  à  une  nouvelle  politique 
qui  le  rapprochait  des  Français.  Renverser  l'état 
présent  de  la  ville  de  Gènes ,  la  soulever  contré 
ce  Doria  qui  la  tenait  dans  les  intérêts  de  César  y 
était  un  plan  de  campagne  propre  à  satisfaire 
toutes  les  vues  3u  pape^  et,  dans  ce  dessein,  l'am- 
bition turbulente  de  Fieschi  le  signalait  assez 
comme  le  meilleur  artisan  des  troubles  qu'on 
voulait  exciter. 

Un  membre  de  la  Ëimille,  d'une  auti^e  branche 
que  le  comte  de  Lavagna,  visitait  Rome.  Paul 
l'accueillit  et  lui  témoigna  la  bienveillance  du 
saint-siége  et  la  sienne  propre  pour  une  maison 
toujours  si  fidèle  à  l'Église^  qui  a  donné  de 
génération  en  génération  et  des  pontifes  et  tant 
de  cardinaux  dévoués  j  dont  les  chevaliers  ont 
rendu  tant  de  pieux  services.  Il  s'informe  de 
l'état  de  toute  cette  illustre  racé,  il  demande  pour»- 
quoi  aucun  des  quatre  fils  de  Sinibaldo  n'a  paru 
encore  à  sa  cour,  pourquoi  ils  ne  viennent  pas 
chercher  l'avancement  qui  les  y  attend.  Les  hon«* 
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neurs  ecclésiastiques  ne  sauraient  manquer  aux 
cadets.  Dans  sa  brillante  carrière  Taîné  ne  vou- 
dra pas  dédaigner  l'accueil  paternel  d'un  pape 
ami  delà  fortune  du  chef  d'une  si  noble  maison. 
Celui  à  qui  étaient  données  ces  assurances,  pa- 
rent éloigné  du  comte  de  Lavagna ,  hors  de  tout 
soupçon  d'intrigue  et  membre  très-fidèle  du 
gouvernement,  rapporta  à  Gênes  ces  invitations 
flatteu$es  où  il  n'avait  vu  qu'un  honneur  rendu 
au  nom  de  sa  famille.  Il  pressa  publiquement  les 
jeunes  frères  de  se  prévaloir  des  intentions  favo- 
rables du  pape ,  sans  se  douter  de  la  portée  des 
insinuations  dont  on  l'avait  rendu  messager.  Jean- 
Louis  Fieschi  se  rendit  à  Rome.  Là^  dès  la  pre- 
mière entrevue  tout  fiit  résolu.  Paul  l'enflamma 
de  plus  en  plus  contre  les  Doria,  lui  fit  honte  de 
supporter  l'orgueil  et  d'attendre  la  domination 
de  Gianettino.  Il  lui  démontra  que,  pour  renver- 
ser celui-ci,  ce  serait  folie  d'avoir  scrupule  de 
s'attaquer  au  vieux  André  ;  pour  les  moyens,  il  le 
renvoya  à  se  concerter  avec  Pierre-Louis  Farnèse , 
a  Plaisance,  et  pour  premier  secours  il  promit  que 
les  galères  pontificales  seraient  mises  au  service  de 
la  conspiration.  «  Ce  sera,  lui  dit-il, avec  un  sou- 
rire amer ,  à  condition  que  vous  ne  me  les  laisser 
rez  pas  séquestrer  par  Gianettino  dans  votre  port 
de  Gênes.  »0n  convint  à  Plaisance  de  cacher  l'en- 
treprise sous  le  voile  de  la  dissimulation.  Le  duc 
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Farnèse  ne  voulut  pas  que  le  nom  du  pape  fût 
prononcé.  Les  galères  que  l'on  devait  confier  à 
Fieschi  lui  furent  vendues  en  apparence.  Il  avait  si 
bien  gardé  le  secret  de  ses  desseins ,  qu'à  la  nou- 
velle dece  marché,  Paul  Pansa,  qui  avait  été  son  ins- 
tituteur et  qui  était  resté  son  fidèle  conseiller 
et  l'intendant  de  son  patrimoine ,  lui  écrivait  de 
Gènes  dans  l'étonnement  et  dans  le  regret  de 
cette  acquisitu)n  irréfléchie.  Il  n'y  avait  pas  d'ar- 
gent disponible  pour  la  payer;  on  allait  donc 
s'endetter  pour  la  spéculation  la  plus  fausse  ;  car 
disait  le  sévère  moniteur,  le  comte  n'était  sûre- 
ment pas  en  disposition  de  s'adonner  à  la  mer 
et  à  la  marchandise  ;  aucun  de  ses  jeunes  frères 
n'y  paraissait  propre  ;  et  confier  à  la  conduite 
d'un  lieutenant  étranger  à  la  famille  une  flotte 
qui  emporterait  une  si  grande  part  de  la  fortune 
de  la  maison ,  n'était-ce  pas  la  plus  imprudente 
des  légèretés? 

Le  comte,  en  retournant  de  Plaisance,  s'arrêta 
dans  ses  terres ,  et  là ,  sans  bruit  ou  sous  des 
prétextes  plausibles ,  il  s'assura  des  hommes  dé- 
voués qu'il  put  y  réunir.  Il  y  laissa  des  instruc- 
tions pour  donner  secrètement  une  organisation 
r^ulière  aux  bandes  de  ses  paysans,  afin  qu'à 
son  premier  signal  elles  fussent  en  état  de  mar- 
cher et  de  combattre.  Revenu  à  la  ville,  il  prit  un 
autre  rôle ,  et  personne  n'y  soupçonna  ses  projets. 


CHAPITBB   V.  483 

Il  rechercha  bien  les  nobles  de  St. -Pierre  ;  il  fo- 
menta en  général  la  jalousie  contre  les  orgueil- 
leux de  St. -Luc,  contre  l'insolence  deGianettino, 
les  vues  ambitieuses  de  Doria  et  l'influence  espa- 
gnole que  le  vieux  amiral  faisait  dominer  dans 
Gènes  ;  mais  il  ne  s'ouvrit  sur  aucun  dessein 
pour  y  remédier.  Loin  de  là ,  il  continua  à  fré- 
quenter le  palais  Doria  avec  une  assiduité  redou- 
blée. Il  était  le  premier  courtisan  d'André  :  il  lui 
demandait  des  avis  pour  les  entreprises  mariti- 
mes auxquelles  il  destinait  les  galères  achetées 
à  Rome;  en  un  mot,  il  se  maintenait  si  bien  dans 
Fintimitédu  vieillard,  que  quelques  défiances 
ayant  été  conçues  à  Milan ,  André,  averti  qu'un 
Fieschi  tramait  quelque  chose ,  répondit  aux  mi- 
nistres de  l'empereur  qu'un  seul  de  cette  famille 
serait  en  état  d'être  ambitieux ,  et  que  pour  ce- 
lui-ci c'était  un  jeune  hommed'une  excellente  con- 
duite ,  plein  d'attachement  pour  son  ancien  tu- 
teur, dont  aucun  soupçon  ne  saurait  approcher. 
Doria  en  répondait. 

Fieschi  caressait  le  peuple  ;  connu  de  tous,  il  af- 
fectait les  manières  familières ,  et  telle  était  la  fa- 
cilité naturelle  de  ses  mœurs  qu'elle  empêchait 
de  suspecter  cette  politique.  Il  prodiguait  les  se- 
cours aux  plus  pauvres,  les  bienfaits  cachés  aux 
infortunés,  et  dans  les  occasions ,  il  savait  don- 
ner à  sa  libéralité  un  caractère  plus  marqué  qui 

31. 


s 


484  HISTOIAB  DB  oAlTSS. 

la  rendait  publique  et  populaire.  Il  avait  ques- 
tionné comme  par  hasard  des  tisserands  en  soie- 
ries sur  l'état  de  la  manufacture  dans  une  année 
de  pénurie.  Sur  la  peinture  qu'ils  lui  firent  de  la 
misère  de  leurs  ouvriers ,  il  fit  venir  de  ses  gre- 
niers une  quantité  considérable  de  grains  et  la 
remit  aux  consuls  de  la  profession  pour  donner 
du  pain  à  ces  pauvres  gens. 

Cependant  ses  plans  étaient  loin  d'être  arrê- 
tés et  il  n'avait  encore  dans  Gênes  que  trois  con- 
fidents ;  Sacco ,  le  principal  juge  de  ses  fiefs,  su- 
balterne entièrement  dévoué  à  son  maître  et 
homme  de  ressources  et  d'intrigues;  Calcagno, 
ancien  serviteur  qui  s'était  élevé  dans  la'  maison 
Fieschi  de  la  domesticité  la  plus  basse  jusqu'à  la 
confiance  du  comte  dans  ses  plus  grandes  vues  ; 
enfin  Verrina,  le  personnage  le  plus  important  ,> 
le  véritable  inspirateur  de  la  conjuration.  C'était 
un  reste  de  ces  populaires  qui,  n'ayant  pas  eu 
assez  de  consistance  pour  être  rangés  dans  la  nou- 
velle noblesse,  détestaient  la  constitution  aristo- 
cratique et  nourrissaient  une  haine  implacable 
contre  les  Doria  qui  l'avaient  fondée  et  qui  en 
avaient  le  profit.  Il  s'était  lié  avec  le  jeune  am- 
bitieux ,  il  étudiait  et  caressait  son  ardeur  et  ses 
mécontentements  ;  mais  rien  de  sérieux  encore  ne 
s'était  traité  entre  eux.  Un  jour,  pour  première 
confidence,  Fieschi  lui  découvrit  un  dessein  qu'il 
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venait  d'arrêter.  Impatient  de  donner  cours  à  sa 
haine,  il  voulait  tuer  Gianettino  et  aussitôt  se 
mettre  à  Tabri  sous  la  protection  française.  Depuis 
quelques  heures,  il  avait  expédié  son  blanc  seing 
à  Rome  pour  passer  au  service  du  roi  de  France. 
Yerrina  indigné  lui  demanda  si  c'était  là  tout  ce 
que  devait  faire  un  homme  de  cœur,  s'il  devait 
perdre  ainsi  une  position  si  éminemment  favo- 
rable. Pour  lui,  quand  il  avait  vu  le  comte  Fies- 
chi  si  haut  placé  et  en  même  temps  si  populaire^ 
se  procurer  des  galères ,  se  pourvoir  de  forces , 
il  n'avait  pas  douté  que  ce  ne  fut  pour  s'empa- 
rer de  la  seigneurie  de  Gênes.  Quand  tout  invite 
à  la  saisir,  c'est  une  honte  de  fuir  ;  c'est  une  honte 
de  ne  penser  qu'à  prendre  misérablement  une 
victime.  Excité  par  ces  reproches,  le  comte  lui 
demandait  ce  qu'il  avait  donc  à  faire.  La  réponse 
fut  prompte  :  Prendre  les  armes,  soulever  le  peu- 
ple ,  renverser  la  noblesse,  se  défaire  de  tous  ses 
ennemis  à  la  fois ,  de  tous  ceux  qui  feraient  obs- 
tacle, enfin  étonner,  surprendre  et  régner.  Yer- 
rina en  détaillait  les  moyens;  il  comptait  les 
hommes  que  Fieschi  pouvait  faire  venir  de  ses 
fiefs ,  les  auxiliaires  que  lui-même  saurait  réunir  : 
et,  à  son  avis,  c'était  immédiatement  qu'on  pou- 
vait ,  qu'on  devait  agir  :  Fieschi  s'enflammait  à 
cette  perspective ,  mais  il  conservait  un  doute  :  le 
peuple  appelé  à  la  liberté  lui  laisserait-il  prendre 
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la  seigneurie?  Verrina  en  répondait.  Quand  le 
doge  aurait  été  chassé  du  palais ,  quand  le  Tain- 
queur  y  serait  entré  porté  par  la  foule ,  Yerrina 
de  sa  main  lui  placerait  sur  la  tête  une  couronne 
ducale  ;  tous  applaudiraient  :  l'on  poignarderait  le 
premier  qui  s'aviserait  de  murmurer  ;  et  au  be- 
soin on  emprunterait,  pour  comprimer  les  oppo- 
sants y  les  troupes  que  ne  refuserait  pas  Farnèse. 
Tous  les  scrupules  s'évanouissaient  :  un  nouveau 
messager  fut  dépêché  pour  reprendre  le  blanc 
seing  envoyé  à  Rome. 

On  convint  sur-le-champ  des  mesures  à  pren- 
dre. Calcagno  se  chargea  des  préparatifs  dans  le 
palais  Fieschi  ;  Sacco ,  des  démarches  à  Rome ,  à 
Plaisance,  dans  les  terres  du  comte;  Yerrina  se 
réserva  de  soulever  le  peuple ,  d'enflammer  les 
esprits  mécontents  ;  et  certes  il  était  né  pour  de 
telles  œuvres.  Son  premier  soin  fut  d'enrôler  une 
troupe  de  gens  de  main  et  de  bandits  sous  pré- 
texte d'avoir  besoin  d'eux  pour  se  défaire  d'un 
ennemi  dans  une  querelle  privée,  chose  fort 
simple  en  ce  temps  et  qui  ne  pouvait  éveiller  la 
défiance  publique. 

Après  ces  préliminaires,  on  chercha  l'occasion 
la  plus  propice.  Une  cérémonie  religieuse  pou- 
vait réunir  tous  ceux  que  l'on  voulait  détruire, 
André  et  Gianettino  Doria,  leurs  parents  et  leurs 
adhérents  principaux.  On  aurait  encore  pu  les 
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surprendre  dans  un  banquet  que  Fieschi  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  donner  pour  célébrer  les 
noces  de  Jules  Cibo^  son  beau-frère,  avec  la  sœur 
de  Gianettino.  Le  palais  Fieschi  était  situé  sur 
une  hauteur  qui  domine  la  ville  j  dont  il .  était 
comme  séparé  par  de  rapides  descentes  ou  par 
le  beau  pont  de  Carignan  jeté  entre  deux  collines 
au-dessus  des  maisons  d'un  quartier  inférieur.  Les 
communications  pouvaient  être  facilement  inter- 
ceptées j  et  les  convives  seraient  restés  sans  dé- 
fense entre  les  mains  des  conjurés.  Le  comte  re- 
jeta ces  projets  ;  il  ne  voulait  point  pro£siner  une 
église;  il  s'indignait  à  la  pensée  de  violer  l'hos- 
pitalité. Les  Doria  devaient  périr,  il  ne  vou- 
lait pas  les  assassiner  :  il  entendait  agir  à  force  ou- 
verte. La  situation  isolée  de  son  palais  ne  devait 
servir  qu'à  y  cacher  les  apprêts  d'une  attaque 
soudaine.  Calcagno  eut  ordre  de  le  remplir  se- 
crètement d'armes ,  d'y  introduire  peu  à  peu  et 
d'y  cacher  autant  de  vassaux  'du  comte  qu'il  en 
pourrait  venir  à  la  ville  sans  être  remarqués. 
Verrina,  sûr  de  ses  sicaires,  pratiqua  avec  plus  de 
confiance  les  populaires  mécontents  et  les  nobles 
sans  crédit  que  l'on  supposait  disposés  à  se  lever 
contre  l'oligarchie. 

Une  des  galères  de  Fieschi  arriva  dans  le  port 
et  se  plaça  dans  la  darse,  non  loin  de  celles  de 
Doria.  Fieschi  annonça  qu'il  la  destinait  à  faire  la 
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course  au  Levant  et  qu'il  la  faisait  venir  à  Gènes 
pour  en  compléter  Féquipement.  Ce  fut  un  pré- 
texte pour  y  mettre  des  armes  et  pour  faire  ve- 
nir ostensiblement  de  nouvelles  recrues  des  terres 
du  comte. 

Le  moment  d'agir  fut  enfin  fixé.  Le  premier 
jour  de  janvier  mettait  toutes  les  familles  en  fête  : 
la  nuit  qui  suivait  cette  journée  devait  être  favo- 
rable à  une  surprise.  Ce  jour  le  comte  visita  Do- 
ria  à  son  ordinaire  et  l'entretint  longtemps.  Il 
s'arrêta  familièrement  chez  Gianettino  y  caressa 
les  enfants  de  la  maison  et  montra  le  visage  le 
plus  libre,  le  moins  suspect  d'inquiétude  ou  de 
projets.  En  prenant  congé  il  avertit  qu'enfin  sa 
galère  serait  expédiée  la  nuit  même^  qu'il  recom- 
manderait que  le  départ  s'exécutât  avec  le  moins 
de  bruit  possible  pour  ne  troubler  le  sommeil 
de  personne  ;  que  s'il  n'y  réussissait  pas  entière- 
ment il  en  faisait  ses  excuses,  et  qu'au  surplus  j  si 
l'on  entendait  quelque  rumeur,  on  n'aurait  pas 
à  s'en  inquiéter,  la  cause  en  étant  connue  d'a- 
vance. 

Sorti  avant  la  chute  du  jour  du  palais  Doria, 
il  passa  dans  quelques  lieux  de  réunion  des  nobles 
de  St. -Pierre  pour  y  rencontrer  les  jeunes  gens  sur 
lesquels  on  pouvait  compter.  Malgré  les  soins  que 
Verrina  avait  promis  de  prendre  pour  les  réunir 
en  grand  nombre ,  on  assure  que  Fieschi  les  in- 
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vitant  à  venir  finir  la  fête  dans  son  palais,  ne  put 
rassembler  que  vingt-huit  convives.  D'autres  rela- 
tions cependant  donnent  au  comte  deux  cents 
adhérents  populaires  ou  nouveaux  nobles.  Par 
ses  ordres  ou  moyennant  la  vigilance  de  Calca- 
gno ,  les  portes  du  palais  étaient  ouvertes  à  qui- 
conque se  présentait  pour  entrer  et  fermées  à 
toute  sortie. 

Pendant  que  l'assemblée  grossissait  et  que  Sacco 
et  Yerrina  en  faisaient  les  honneurs ,  Fieschi  dé- 
voilait son  dessein  à  ses  frères ,  enflammait  leur 
jeune  ambition  et  leur  marquait  les  postes  qu'ils 
seraient  chargés  d'occuper.  Suivi  par  eux  et  déjà 
revêtu  de  ses  armes ,  il  parut  enfin  au  milieu  de 
ses  hôtes.  Ce  n'est  point ,  leur  dit-il ,  à  une  fête , 
à  de  vains  plaisirs  qu'il  les  a  appelés  dans  ce 
grand  jour,  c'est  à  l'œuvre  de  la  liberté  qu'il  les 
invite.  Il  s'agit  d'affranchir  la  patrie,  de  briser 
le  joug  des  Espagnols,  de  renverser  les  fauteurs 
de  leur  usurpation,  l'insolent  Gianettino  et  ce 
vieillard  qui,  ayant  autrefois  servi  la  république, 
l'opprime  aujourd'hui  et  s'efforce  à  rendre  la  ty- 
rannie héréditaire.  Ils  n'ignoraient  pas,  ces  nou- 
veaux tyrans,  qu'il  restait  des  hommes  généreux 
pour  leur  faire  résistance,  et  Gianettino,  ne  recu- 
lant devant  aucun  crime,  avait  résolu  de  se  déli- 
vrer par  une  proscription  de  tous  ceux  dont  il 
redoutait  l'énergie.  Fieschi,  qui  se  savait  du  nom- 
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bre  des  proscrits^  connaissait  la  liste  fatale  ;  il 
cotijurait  ses  amis  de  prévenir  le  coup  dont  il  les 
voyait  menacés  et  de  venir  avec  lui  se  sauver ,  se 
venger  et  rétablir  la  liberté  et  la  république. 
Le  concours  de  tous  les  gens  de  bien  leur  était 
assuré. 

La  proposition  était  fort  inattendue;  de  tant 
d'auditeurs  peu  répondirent  avec  enthousiasme  ; 
les  autres  étonnés  se  laissèrent  entrsuner  par  l'ad- 
hésion apparente  du  plus  grand  nombre  qui  ap- 
prouvait ou  n'osait  contredire.  Deux  seuls  dé- 
clarèrent qu'ils  répugnaient  à  une  entreprise  si 
violente.  Fieschi^  n'ayant  pu  les  convaincre,  les 
laissa  maîtres  de  ne  pas  le  suivre  et  se  contenta 
de  les  faire  retenir  dans  son  palais.  Déjà  chacun 
s'armait  ou  prenait  à  la  hâte  quelques  aliments  : 
on  attendait  le  signal  de  la  marche.  Un  dernier 
soin  retenait  le  comte.  Sa  jeune  épouse,  renfer- 
mée dans  un  appartement  écarté  du  tumulte  des 
convives ,  ignorait  encore  les  projets  qui  les  avait 
fait  réunir.  Au  moment  d'en  exécuter  l'entreprise 
Fieschi  vint  enfin  les  lui  avouer.  Il  sortait,  et  avant 
de  rentrer  il  l'aurait  faite  maîtresse  de  Gènes.  La 
comtesse  effrayée  et  tout  en  larmes  essaya  de  s'op- 
poser à  sa  sortie,  elle  le  conjura  de  renoncer  à 
une  tentative  aussi  désespérée.  A  ces  efforts  le 
sage  Pansa  joignit  ses  remontrances;  mais  rien 
ne  put  ébranler  le  comte.  Tout  était  prêt  et  on 
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ne  rétracte  pas  un  dessein  avancé.  Il  priait  sa  femme 
et  son  vieil  ami  de  lui  épargner  des  reproches 
et  des  craintes  qui,  sans  le  retenir,  se  tourneraient 
pour  lui  en  mauvais  augure.  Il  embrassa  la  com- 
tesse et  se  déroba  à  ses  tendres  supplications. 

Verrina  avait  parcouru  la  ville  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit;  tout  était  calme,  rien  n'avait 
transpiré.  La  galère  était  prête  à  occuper  l'em- 
bouchure de  la  darse  du  côté  de  la  mer  pour  em- 
pêcher la  sortie  de  la  flotte  deDoria  ;  en  attaquant 
la  porte  de  terre  on  était  sûr  d'enlever  cette  force 
imposante,  et  Fieschi  jugea  que  c'étaitl' opération 
principale  ;  il  se  la  réserva.  On  se  mit  en  mouve- 
ment, d'abord  en  silence;  les  conjurés  impro- 
visés précédaient  les  troupes  de  mercenaires ,  de 
payans  armés,  des  gens  sans  aveu  ramassés  par 
Verrina.  Corneille,  le  frère  bâtard  du  comte,  fut 
détaché  pour  s'emparer  de  la  porte  de  l'Arc  ; 
Ottobon ,  accompagné  de  Calcagna ,  courut  atta- 
quer la  porte  St.-Thomas ,  poste  important  qui 
séparait  le  palais  de  Doria  de  la  ville  et  de  la 
darse.  Jérôme,  tenant  le  centre  de  la  cité ,  cou- 
vrait et  liait  les  opérations  de  ses  frères. 

£n  sortant  le  comte,  s' emparant  déjà  du  su- 
prême pouvoir  militaire,  déclara  que  ses  ordres 
étaient  donnés  et  que  quiconque  tenterait  de  se 
dérober  dans  la  marche  ou  s'écarterait  de  la 
troupe  serait  immédiatement  poignardé.  Les  plus 
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£suiatiques  de  liberté  parmi  ses  compagnons  lui 
demandaient  à  leur  tour  une  explication  franche 
sur  les  vengeances  qu'on  allait  exercer.  Il  avait 
des  parents,  des  amis  parmi  les  oligarques  :  vien- 
drait-il prescrire  de  les  épargner?  Il  répondit 
qu'il  ne  demandait  grâce  pour  aucun ,  qu  il  les 
dévouait  tous  sans  exception.  Ses  farouches  au- 
diteurs applaudirent,  et  quelques-uns  se  dirent 
l'un  à  l'autre  que  lorsque  des  nobles  il  ne  res- 
terait plus  que  lui ,  le  peuple  en  finirait  aisément 
avec  la  noblesse. 

Les  mouvements  réussirent  d'abord.  Le  comte  ^ 
maître  de  la  darse  dont  il  avait  forcé  la  porte , 
tandis  que  ses  marins  en  avaient  fermé  l'issue 
par  la  mer ,  se  porta  sur  la  première  des  galères 
de  Doria,  s'en  empara,  et  passa  rapidement  de 
bord  en  bord  pour  se  hâter  de  les  soumettre 
toutes  au  milieu  de  la  clameur  des  équipages  et 
des  efforts  des  rameurs  qui  tentaient  de  rompre 
leurs  fers.  Ce  tumulte  fut  la  première  annonce  du 
danger  qui  parvint  au  palais  Doria.  Gianettino 
éveillé  et  ne  soupçonnant  qu'une  révolte  de  ses 
forçats  courut  au  bruit  suivi  d'un  seul  domesti- 
que. Il  ignorait  que  la  porte  Saint-Thomas  était 
déjà  occupée  par  des  ennemis.  Tombé  entre  leurs 
mains  il  fut  massacré  incontinent.  L'homme  qui 
l'accompagnait  rétrogradant  porta  l'alarme  au 
palais  Doria.  Le  vieil  André  fut  enlevé  par  de 
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fidèies  serviteurs  et  transporté  par  la  montagne 
dans  une  campagne  éloignée. 

La  conjuration  faisait  des  progrès.  Le  gou- 
vernement, enfin  averti,  rassemblait  ses  membres 
avec  peine  ;  peu  de  troupes ,  peu  de  citoyens 
fidèles  étaient  sous  les  armes  pour  résister  à  l'in- 
surrection. Jérôme,  Fieschi,  au  cœur  de  la  ville, 
appelait  les  citoyens  à  la  liberté.  Il  battit  et  dis- 
persa les  premières  forces  qui  se  présentèrent  de- 
vant lui.  Le  doge  et  le  sénat  n'en  ayant  pas  d'au- 
tres à  lui  opposer  en  ce  moment ,  recoururent  à 
la  négociation.  On  résolut  d'envoyer  vers  le  comte 
une  députation  nombreuse  pour  lui  demander 
ses  intentions  et  pour  lui  offrir  de  traiter  sur 
toutes  les  satisfactions  qu'il  voudrait  prétendre. 
Les  hommes  les  plus  accrédités  se  chargèrent  de 
ce  message,  et  à  leur  tête  marcha  Hector  Fieschi, 
ce  parent  d'une  autre  branche  qui  le  premier 
avait  apporté  sans  les  pénétrer  les  invitations  du 
pape  à  Jean-Louis.  Les  députés  parvenus  vers 
Jérôme  lui  demandèrent  le  libre  passage  pour 
aller  trouver  le  comte  de  Lavagna.  «  C'est  moi  qui 
le  suis,  répondit  à  haute  voix  l'imprudent  jeune 
homme;  il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  moi;  faites 
votre  message.  »  Ce  seul  mot  entendu  et  par  les 
amis  et  par  les  ennemis  changea  à  l'instant  toute 
la  face  des  affaires. 

Il  était  vrai  ;  son  frère  était  mort.  Le  malheu- 
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reux  Jean-Louis  j  au  milieu  du  plein  succès  de 
son  entreprise  y  avait  péri  misérablement.  £n  pas- 
sant d'une  galère  a  l'autre,  une  planche  ébran- 
lée l'avait  fait  tomber  dans  la  mer.  Enfoncé  dans 
la  vase  de  la  darse ,  sans  doute  le  poids  de  son 
armure  avait  rendu  vains  ses  efforts  9  tandis   que 
sa  troupe,  emportée  par  le  mouvement  et  pensant 
le  suivre,  loin  de  le  secourir  ignorait  même  le 
déplorable  incident  qui  la  privait  de  son  chef. 
Tout  était  fini  dans  la  darse  quand,  le  cherchant 
inutilement,  on  se  convainquit  qu'il  manquait  à 
son  triomphe ,  et  l'on  ne  put  enfin  douter  de  sa 
perte.  Ses  principaux  amis  la  tenaient  encore  se- 
crète, espérant  d'achever  la  révolution  en  son 
nom;  on  en  fit  parvenir  la  triste  confidence  à 
Jérôme,  à  l'aîné  de  ses  frères;  il  venait  de  l'ap- 
prendre quand  la  députation  se  présenta  à  lui , 
et  l'orgueil  de  se  voir  l'héritier  du  succès  et  des 
espérances  de  Jean-Louis  lui  fit  hâter  cette  dé- 
claration précipitée.  Ni  dans  son  parti ,  ni  dans 
celui  dont  il  fallait  achever  la  défaite ,  personne 
ne  pouvait  espérer  ni  craindre  de  ce  jeune  homme 
sans  expérience,  ce  que  les  talents  et  la  résolu- 
tion de  Jean-Louis  eussent  pu  seuls  consommer. 
Ce  n'était  plus  qu'une  émeute  sans  chef  accrédité 
et  sans  véritable  but. 

Les  députés  bien  avisés  répondirent  à  Jérôme 
avec  une  prudente  circonspection.  En  les  congé- 
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diant  il  leur  intima  d'aller  enjoindre  à  leur  doge 
de  se  retirer  du  palais  de  la  république.  Mais  en 
peu  d'instants  il  vit  sa  troupe  décroître ,  ses 
amis  se  détacher;  il  s'aperçut  que  le  temps  de 
faire  la  loi  était  passé,  et  bientôt  arriva  celui  de 
la  recevoir.  Le  gouvernement  avait  pris  courage  : 
le  nombre  des  nobles  qui  se  réunissaient  au  pa- 
lais se  grossissait  sans  cesse  et  ramenait  la  con* 
fiance.  Le  peuple,  regardant  l'entreprise  de  Fies- 
chi  comme  désespérée ,  prenait  les  armes  pour  le 
sénat  contre  les  perturbateurs  du  repos  public; 
dans  cette  situation  on  fit  chercher  le  vieux 
Pansa  ;  on  l'envoya  vers  Jérôme  pour  lui  faire 
toucher  au  doigt  le  danger  de  sa  fausse  position , 
pour  l'avertir  que ,  ne  pouvant  y  tenir,  il  n'avait 
pas  un  moment  à  perdre  et  qu'il  ne  lui  restait 
qu'à  profiter  de  l'indulgence  avec  laquelle  on 
souffrirait  qu'il  se  retirât.  Découragé,  intimidé 
et  sans  espérance,  le  jeune  homme  céda  à  ce  con- 
seil ;  il  gagna  la  porte  de  l'Arc ,  et,  suivi  de  quel- 
ques partisans ,  il  se  retira  dans  le  ciiâteau  de 
Montobbio,  l'une  des  places  et  la  plus  sûre  du 
patrimoine  de  sa  famille.  A  cette  nouvelle  son 
frère  Ottobon  et  ceux  qui  tenaient  la  darse 
avec  lui,  Sacco,  Verrina,  Calcagna,  se  jetèrent 
sur  la  galère  romaine  et  se  sauvèrent  à  Mar- 
seille. 

Le  tumulte  étant  fini ,  la  ville  était  en  sûreté  ; 
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l'alarme  cependant  se  prolongea  quelques  jours  : 
on  répandait  le  bruit  que  Jean-Louis  n'était  pas 
mort,  qu'il  était  au  nombre  des  fugitifs  qui 
avaient  trouvé  un  asile  à  Marseille  et  qu'il  allait 
venir  avec  les  forces  françaises  reprendre  et  ter- 
miner son  ouvrage  ;  mais  après  quatre  jours  de 
recherches  son  corps  fut  retrouvé  et  exposé  aux 
regards  du  public;  les  craintes  s'apaisèrent. 
Le  gouvernement  reprit  paisiblement  sa  mar- 
che. Le  terme  des  fonctions  du  doge  de  For- 
nari  venait  d'expirer  ;  on  lui  donna  un  succes- 
seur avec  les  formes  accoutumées  ;  on  expédia 
des  députés  chargés  de  ramener  André  Doria. 
A  son  retour  il  se  fit  porter  au  sénat.  Il  y  reçut 
les  témoignages  de  l'intérêt  public  pour  les  dan- 
gers qu'il  avait  courus  et  pour  la  perte  de  son 
fils  adoptif.  Le  vieillard  fit  sentir  à  son  tour  que 
la  confiance ,  l'amitié  presque  paternelle  trahies 
par  ce  malheureux  Fieschi  étaient  peut-être  la 
blessure  la  plus  saignante  de  son  cœur.  Il  de- 
mandait une  vengeance  éclatante  pour  la  répu- 
blique et  pour  les  lois  de  l'attentat  le  plus  énorme. 
La  mémoire  de  celui  qui  était  mort  j  la  tête  et 
les  biens  des  complices  qui  avaient  survécu  de- 
vaient payer  la  peine  du  crime.  La  permission 
sur  laquelle  ceux-ci  avaient  quitté  la  ville  n'était 
pas  une  abolition  de  leur  méfait;  accordée  d'ail- 
leurs hors  de  la  forme  légale  des  délibérations 
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ordinaires  ,  elle  ne  liait  point  le  gouvernement. 
Sur  cette  insistance  il  fut  résolu  de  poursuivre  les 
conjurés!  Le  magnifique  palais  Fieschi  qui  de 
Fialata  dominait  la  ville  fut  rasé  et  sur  ses  rui- 
nes fut  plantée  une  pierre  diffamatoire;  elle  por- 
tait la  défense  à  perpétuité  de  bâtir  sur  ce  ter- 
rain où  la  perte  de  la  patrie  avait  été  préparée. 
On  leva  des  troupes,  on  commit  des  généraux 
pour  aller  exercer  la  confiscation  sur  toutes  les 
terres  des  comtes  de  Lavagna  et  surtout  pour 
assiéger  Jérôme  Fieschi  dans  Montobbio.  Il  y 
avait  réuni  toutes  ses  ressources  ;  ses  frères  étaient 
passés  à  la  cour  de  France  pour  y  implorer  de 
Tappui*  Déjà  Verrina,  leur  servant  de  messager, 
était  venu  promettre  aux  assiégés  un  prompt 
renfort  de  troupes  françaises.  Le  sénat  ^  qui  ne 
l'ignorait  pas  et  qui  craignait  de  commettre  la 
république  avec  le  puissant  auxiliaire  appelé  par 
Fieschi ,  entreprit  de  faire  tourner  la  guerre  en 
négociation.  Pansa  fut  encore  employé  comme 
médiateur.  On  offrait  à  •Jérôme  pour  lui  faire 
abandonner  son  château  autant  d'argent  qu'il 
en  aurait  voulu  et  toute  sûreté  pour  en  sortir; 
mais  les  assurances  qtie  Verrina  avait  apportées 
lui  firent  rejeter  ces  propositions  avec  hauteur. 
I^  place  y  disait-il  ^  ne  lui  appartenait  plus ,  et 
les  forteresses  du  roi  de  France  ne  se  rendaient 
pas  ainsi.  Sur  cette  réponse  on  poussa  l'attaque 
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afin  de  prévenir  le  secours.  On  amena  devant 
Monlobbio  de  grandes  forces  et  beaucoup  d'ar- 
tillerie. Cependant  les  opérations  contrariées  et 
,  la  résistance  opposée  firent  durer  le  siège.  Les 
Français  ne  parurent  point.  Jérôme  commençant 
à  désespérer  eût  ouvert  Toreille  aux  accords  ;  il 
n'était  plus  temps.  Doria  exigeait  le  sang  des 
coupables,  il  l'obtint;  la  place  se  rendit  à  dis- 
crétion. Dès  l'entrée,  Calcagno  et  quelques  au- 
tres  complices  qui    avaient  prêté  la   main   au 
meurtre  deGianettino,  furent  mis  à   mort  sans 
formalité ,  et ,  disait-on ,  par  un  ordre  spécial  du 
sénat.  Les  autres  prisonniers  furent  réservés  pour 
un  simulacre  de  procédure.  Jérôme  Fieschi  et 
Verrina  eurent  la  tête  tranchée.  Les  fortifications 
de  la  place  furent  démolies.  La  république  prit 
possession  des  domaines  que  la  famille  Fieschi 
tenait   sur  son  territoire.  Charles   V  confisqua 
les  fiefs   qui    relevaient  de  l'Empire ,    attendu 
qu'ayant  à  son  service  les  galères  de  Doria ,  leur 
attaque  était  un  crime  féodal  dans  la  personne 
d'un  de   ses  vassaux.  André  Doria  et  sa  famille 
furent  gratifiés  de  ces  terres  confisquées. 

Le  pape,  qui  trop  évidemment  avait  encou- 
ragé l'entreprise  des  Fieschi,  se  crut  obligé  d'a- 
dresser à  André  Doria  une  lettre  de  consolation 
pour  la  mort  de  Gianettino.  Doria  n'en  fut  que 
plus  blessé,  et  peu  après  le  pape  ayant  perdu 
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le  duc  de  Plaisance,  son  fils,  assassiné  par  quel- 
q^ues  conspirateurs,  Doria,  écrivant  à  son  tour 
sur  cette  mort  violente,  affecta  de  lui  renvoyer 
les  mêmes  termes  de  sa  froide  condoléance. 
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